
[image: Image de couverture]



  LE POINT DE VUE DES ÉDITEURS

  Stockholm, de nos jours. En cette période de Noël, une menace plane sur le ministre de la Justice. Au même moment, une macabre découverte secoue la ville : un tas d’ossements humains est retrouvé dans le métro, et le squelette pourrait bien appartenir à un financier de renom.

  Pour l’aider à élucider cette affaire, la détective Mina Dabiri, connue pour sa phobie des microbes, fait de nouveau appel au célèbre mentaliste Vincent Walder. Mais pour ce dernier, l’étau se resserre dangereusement lorsque sa famille se volatilise comme par magie.

  Lorsque d’autres restes humains sont retrouvés dans les profondeurs des tunnels de la capitale suédoise et que le ministre de la Justice disparaît à son tour, un décompte de quatorze jours est amorcé. Quel sombre secret se cache sous la ville ? Et qui manipule les fils de la terreur pour viser les plus hautes sphères du pouvoir ?

   Avec ce dernier volet électrisant des enquêtes de Mina Dabiri et Vincent Walder, Camilla Läckberg et Henrik Fexeus orchestrent un final explosif entraînant le lecteur vers une conclusion aussi inoubliable qu’implacable.
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  Quatorze jours restants

  Niklas mastiquait lentement tout en observant sa famille de l’autre côté de la table. On était le 17 décembre, et sa fille et lui avaient décidé de commencer à décorer la maison pour Noël, même si c’était encore prématuré à son goût. Des lutins de Noël en porcelaine blanche ornaient la table, et la pièce baignait dans la lumière douce d’une guirlande électrique. Étant tous deux tombés d’accord pour dire que le sapin avait peu de chances de survivre jusqu’à Noël s’ils le rentraient dès maintenant dans la maison, ils avaient suspendu la guirlande à la lampe éteinte au-dessus de la table.
Sa fille portait un tricot avec des diodes clignotantes rouges et vertes et lui-même avait mis une cravate rouge en l’honneur de ce dîner. Son costume était bien sûr gris cendré, comme d’habitude. Il ne faut pas exagérer.
Il porta une nouvelle fois la fourchette à sa bouche. Un bout d’ananas confit au gingembre, piment et miel. Personnellement, il ne trouvait pas que les fruits aient leur place dans un plat de résistance, mais sa fille adorait l’ananas. Elle le préférerait sans doute au bifteck. Tant mieux, il y aurait d’autant plus de viande pour lui.
Ses deux convives étaient absorbés par le contenu de leur assiette et n’avaient pas l’air de remarquer ses regards scrutateurs. Heureusement. Il faisait sans doute une drôle de tête, mais il n’y pouvait rien. Il ne trouvait pas de mot plus adéquat que “satisfaction” pour décrire ce qu’il ressentait. C’était un sentiment tout neuf, même si en fin de compte il n’avait pas fallu tant d’efforts pour le faire naître.
Cela n’était pas dû à sa carrière, pourtant brillante.
Ni à l’appartement sur Linnégatan dans le quartier d’Östermalm, même s’il aimait beaucoup le logement dont sa fille et lui bénéficiaient.
Non, tout ce qu’il avait fallu, c’étaient eux trois, rassemblés autour de la même table.
La tentative d’assassinat dont il avait été victime six mois auparavant et qui avait fait grand bruit dans la presse n’était plus qu’un mauvais souvenir. Bien sûr, il faisait toujours l’objet d’une protection rapprochée, et il faudrait sûrement encore au moins six mois avant que ses employeurs ne relâchent un peu la pression. Mais il avait l’habitude de ses gardes du corps depuis si longtemps qu’il avait fini par les considérer comme des membres de la famille.
Sa famille.
Le centre de ses préoccupations, justement. Sa fille avait seize ans, elle devenait une femme, et il était assez satisfait de tout ce qu’il lui avait appris sur la vie. Bien sûr, elle lui balançait régulièrement qu’elle le détestait, mais quoi de plus normal de la part d’une adolescente. Et en face de lui, son ex-femme. Si quelqu’un, ne serait-ce que six mois plus tôt, lui avait dit qu’ils se retrouveraient comme ce soir autour d’un dîner, il n’y aurait pas cru un instant. En aucun cas. Mais le cliché s’était avéré. Le temps guérit toutes les blessures. Les voilà, famille moderne, à déguster des plats de Noël en avance. Sans se haïr. Ils s’étaient même offert des cadeaux.
Il en eut la gorge serrée et tourna le regard vers la fenêtre pour que les autres ne voient pas ses yeux embués. Dehors, la neige tombait doucement dans l’obscurité. Le monde était comme une carte postale. Sa vie aussi, en ce moment précis. Pour la première fois depuis des années, aucune tension dans ses épaules. Pas le moindre mal de tête à l’horizon.
Un bourdonnement dans l’entrée indiqua que quelqu’un sonnait à la porte. Sa fille leva la tête, surprise.
— Qui ça peut être ? dit-elle. On est samedi. Tu m’avais promis de ne pas travailler le soir de notre dîner de Noël.
— Je n’en ai aucune idée, répondit-il en toute sincérité. Vous n’attendez personne non plus, j’imagine ?
Sa fille et son ex-femme firent non de la tête.
Niklas se dirigea vers l’entrée.
— Si t’as loué les services d’un père Noël, t’es mal barré, cria sa fille dans son dos.
Quoi qu’il en soit, les gardes à l’entrée de l’immeuble avaient laissé passer la personne après un contrôle de sécurité minutieux. Le fait qu’ils ne l’aient pas prévenu était la preuve qu’il n’avait pas besoin de se préparer à cette visite. Un écran haute résolution lui montra qui était de l’autre côté : un homme portant un casque de vélo et une étoile rouge sur la poitrine. De la neige sur les épaules. Le coursier “Bien plus que du courrier”. Aucun doute.
— Oui ? fit Niklas en ouvrant la porte.
— Niklas Stockenberg ? demanda l’homme légèrement essoufflé en lui tendant une petite enveloppe noire. Voilà pour vous.
L’enveloppe ne portait aucune inscription. Niklas la prit en fronçant les sourcils. Il la retourna dans ses mains. Rien au dos non plus.
— Qui est l’expéditeur ? demanda-t-il en levant les yeux.
Mais l’homme n’était déjà plus là. À peine avait-il lâché la lettre qu’il avait commencé à dévaler les six étages pour retrouver son vélo dans la rue. Sans doute déjà en retard pour la livraison suivante.
Niklas referma la porte et ouvrit l’enveloppe. Dedans se trouvait un bout de papier blanc. Une carte de visite plutôt sophistiquée, constata-t-il en la retirant. Elle ne portait aucun nom, seulement un symbole ressemblant à un chiffre. Un huit dont la moitié inférieure était remplie. En dessous, un numéro de téléphone. Et c’était tout.
Niklas plissa le front. Il ne reconnaissait pas le symbole, et le numéro de téléphone ne lui disait rien. Pourtant, au fond de sa tête, il avait l’impression qu’il s’agissait d’un message qu’il attendait depuis des années tout en espérant ne jamais le recevoir. Il l’avait refoulé, l’avait éliminé de sa vie. Et n’était en aucun cas prêt à le réceptionner maintenant.
Ça pouvait aussi bien être juste un prospectus, une pub, se dit-il.
Il n’y avait qu’une façon d’en avoir le cœur net. Il sortit son téléphone de la poche intérieure de sa veste et composa le numéro. Ses mains tremblaient.
Une voix féminine préenregistrée répondit au bout de trois sonneries.
— Bonjour Niklas Stockenberg. Nous espérons que vous êtes satisfait de nos services pendant cette période qui arrive bientôt à sa fin. Il vous reste… quatorze jours… une heure… et… douze minutes… à vivre.
Il comprima le téléphone avec force, comme pour écraser le message. Sa gorge se serrait. Il n’arrivait plus à respirer. La pièce se mit à tournoyer et il dut s’appuyer au mur pour ne pas s’écrouler.
Il entendit des rires provenant de la cuisine. Sa fille et la mère de celle-ci riaient ensemble.
Niklas s’effondra à genoux sur le tapis. Heureusement qu’il avait acheté un tapis de qualité, cher et épais, sinon il aurait pu se blesser, se dit-il. Il ferma les yeux, essaya de se concentrer. Il savait que ce jour viendrait. Il le savait depuis longtemps. Mais il avait refusé d’y prêter attention. Il avait espéré qu’on l’épargnerait.
C’était il y a tellement longtemps.
— Papa, qu’est-ce que tu fabriques ? cria sa fille. Je te préviens, si tu reviens déguisé en père Noël, j’envoie les photos à la presse.
Il s’appuya à nouveau contre le mur et se releva lentement, s’éclaircit la gorge plusieurs fois et essaya de remplir ses poumons afin de ne pas trop trembler. Puis il retourna à la cuisine.
Quand les deux femmes à la table le virent revenir, leur rire s’estompa immédiatement.
— C’était qui ? demanda sa fille, effrayée. T’es tout blanc.
Son ex-femme se leva brusquement.
— Assieds-toi avant de tomber, dit-elle en l’installant sur une chaise.
Elle posa une main sur son front.
— Personne, dit-il. C’était une erreur.
— Tu es trempé. C’est un malaise ? Tu prends des médicaments ? On appelle une ambulance ? Dis quelque chose, Niklas.
Il tourna la tête, essaya de sourire à sa fille.
— Ne t’inquiète pas, Nathalie, dit-il. J’ai juste un peu la tête qui tourne.
Nathalie regarda sa mère. Niklas retira la main de son ex-femme de son épaule, la garda dans la sienne un court instant.
— Merci, Mina, mais je n’ai pas besoin d’ambulance, dit-il. C’est bientôt fini.
La neige qui tombait dehors n’avait plus rien de doux, ni de réconfortant. Elle était froide, impitoyable, elle l’isolait dans une prison d’hiver. Il n’arrivait plus à bouger, ne pouvait pas fuir.
Aucune échappatoire.
Dans deux semaines, il serait mort. Alors qu’il y avait tellement de choses qu’il n’avait pas encore eu le temps de faire. Il regarda Mina, ouvrit la bouche pour dire quelque chose puis se ravisa. Avait-il fait tout ce qu’il pouvait pour elles ? Avait-il été un bon père pour Nathalie ? Que dirait-on dans son entourage professionnel ?
Le tricot de Nathalie clignotait, rouge et vert, comme pour l’encourager.
Il ne voulait pas mourir.
La carte de visite s’échappa de sa main et tomba par terre. Il n’essaya pas de la ramasser.
Niklas poussa un profond soupir et passa la main sur son visage.
Ces vingt dernières années avaient été bien. Très bien, même. Mais comme il venait de dire à Mina : C’est bientôt fini.
Dans quatorze jours, une heure et douze minutes. D’ailleurs, il n’en restait sûrement plus que dix.



    
      
      
      

      
        Vincent était allongé par terre dans sa loge au Scalateatern à Karlstad. Il avait éteint le plafonnier et n’avait gardé que la lumière de sa coiffeuse. Le miroir entouré d’ampoules à incandescence faisait partie des rares choses qui étaient réellement comme les gens imaginent les coulisses d’un théâtre. Ça venait probablement d’un conditionnement hollywoodien de toute une vie, mais pour lui, ces lampes autour d’un miroir évoquaient à la fois beauté et romantisme.

        Le spectacle était terminé depuis une heure. Son équipe était occupée à dégager la scène qui se trouvait en bas de l’escalier menant au foyer des artistes et aux loges. Toute la scénographie, tous les accessoires, et une partie non négligeable de l’éclairage devaient être démontés et chargés dans deux énormes camions. Ils engageaient toujours des gros bras locaux pour ce boulot, et malgré l’efficacité du légendaire régisseur du monde du divertissement suédois, Ola Fuchs, il fallait presque trois heures pour tout faire. Ce que les gens ne savent pas, c’est que pour deux heures de spectacle, il faut au moins sept heures de corvée nettement moins glamour pour une ribambelle de techniciens. Et ce tous les soirs.

        Il ajusta prudemment sa position sur le sol. Le lino était incroyablement dur. Il lorgna le canapé, se disant qu’il aurait dû opter pour le confort. Mais c’était trop tard. Il ne fallait plus bouger.

        Le Scalateatern était bourré de chiffres impairs, donc pénibles. Sur scène, la hauteur de plafond était de cinq mètres. Il aurait préféré six. Le plafond en question était équipé de dix-sept rampes sur lesquelles on pouvait installer projecteurs et accessoires. Pas super comme chiffre non plus. Mais cinq et dix-sept font vingt-deux, soit deux fois le chiffre deux. Beaucoup mieux. En plus, deux et deux font quatre, le nombre de spectacles qu’il donnait ici au Scalateatern pendant sa tournée.

        Son costume de scène était suspendu dans la penderie. Aujourd’hui, pour marquer le dernier spectacle avant Noël, il avait porté un costume trois pièces. Pas terrible, finalement. Il n’y avait pas beaucoup réfléchi en le choisissant. À cause du gilet, il avait été en nage pendant la moitié du spectacle, et il s’était mis en tee-shirt et caleçon à l’instant même de son retour dans sa loge. Si quelqu’un passait par là, il aurait peut-être l’air moins mort qu’en gisant sur le sol tout habillé. Il sourit pour lui-même. On apprend de ses erreurs.

        Un grand fracas venu de la scène en bas le fit sursauter. On aurait dit quelque chose qui casse. Les jurons d’Ola se firent entendre jusqu’à sa loge. Mais il avait appris depuis bien longtemps que certaines choses gagnaient à être ignorées. Au début de sa carrière, il avait tenté d’aider au montage et démontage de la scène. Il avait entendu parler de ces artistes snobs qui ne daignaient pas lever le petit doigt, qui n’en avaient que pour leur propre performance, et Vincent ne voulait pas être comme ça. Mais il avait vite compris qu’il dérangeait plus qu’autre chose. La meilleure solution pour tout le monde était qu’il les laisse faire leur travail sans s’en mêler.

        Il avait donc au minimum une heure devant lui, à rester allongé sur le sol dur, en attendant que les camions soient chargés. C’était une chance, compte tenu de son mal de tête qui revenait avec force. Sur la table à côté de lui traînait un verre vide avec des traces blanches à l’intérieur. De l’aspirine. Il carburait aux antalgiques depuis un certain temps, de préférence agrémentés de caféine. Il envisagea d’avaler un nouveau comprimé effervescent, mais il n’aurait probablement pas plus d’effet que le précédent. Il ferma les yeux en soupirant et se mit à attendre que les maux de tête passent. Ou au moins qu’ils s’estompent un peu. Il était normal d’être fatigué après chaque spectacle. Un peu épuisé mentalement, sans doute. Mais les maux de tête étaient nouveaux. Ils avaient commencé à le faire souffrir environ six mois plus tôt, après certaines représentations. C’était rapidement devenu un état quasi permanent. Plus ou moins intense, mais toujours là. Lancinant, perturbant. Il ne se souvenait même plus comment c’était de ne pas avoir mal à la tête.

        Il refusait d’y voir un signe de vieillissement, il n’avait même pas encore cinquante ans. Les spectacles n’étaient pas plus éprouvants qu’avant. Ne restaient plus que deux solutions. Soit il avait une tumeur au cerveau. Soit c’était psychosomatique. N’ayant aucun autre symptôme, il ne croyait pas à la première option. Mais pourquoi diable aurait-il des douleurs psychosomatiques ? Essayait-il de se dire quelque chose à lui-même ?

        Il avait envie, comme si souvent, que Mina soit là. Elle aurait sûrement pu lui fournir une réponse. Depuis les événements l’été dernier avec Nathalie et Nova, ils n’avaient eu l’occasion de se voir qu’une poignée de fois. Ils avaient tous les deux été très pris, lui par la préparation de son nouveau spectacle, Mina par de nouvelles enquêtes. De plus, se retrouver sans que ce soit en rapport avec le travail semblait compliqué. Quand ils trouvaient enfin le temps de se voir, c’était toujours trop court. Les maux de tête se calmaient quand il était avec elle. Et l’ombre qui habitait au plus profond de lui le laissait tranquille dans ces moments-là.

        La direction de la police comptait de plus en plus sur l’unité dans laquelle elle travaillait, Mina était donc presque toujours au boulot. Et les rares fois où ce n’était pas le cas, Umberto de ShowLife Productions avait programmé des spectacles avec une précision qui frôlait le sadisme. C’était comme si le chef de Mina et son manager à lui conspiraient afin de les empêcher de se voir.

        Et puis, il y avait cette autre affaire. L’énigme qui se trouvait dans son bureau et dont il n’osait pas lui parler. Cela ne rendait pas la situation plus facile. À la réflexion, pas impossible que ce soit ça, l’origine de ses maux de tête. Au cours de l’automne, l’énigme l’avait accaparé de plus en plus, sans qu’il réussisse à la résoudre. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il avait intérêt à prendre au sérieux la menace qu’elle représentait.

        La personne qui avait envoyé le premier message, six mois auparavant, était de toute évidence dotée d’une grande patience. Vincent n’avait pas envie d’embêter Mina avec ça. Il voulait s’en débarrasser par ses propres moyens.

        Pourtant, après chaque spectacle, il espérait qu’elle serait là, à l’attendre derrière la scène comme la toute première fois qu’ils s’étaient rencontrés, à Gävle. Ce qui, naturellement, n’arrivait jamais. Elle menait sa vie, lui la sienne. Mais le fait était indéniable : ils se voyaient bien trop rarement.

        Depuis la fin de l’été, il avait en revanche pu passer plus de temps en famille qu’auparavant. Il avait marché à l’aide de béquilles à cause d’une fracture au pied, et n’avait pas pu monter sur scène pendant plusieurs mois. Pour la première fois, il avait été à la maison tous les soirs, et pendant les journées également, exactement comme sa femme Maria l’avait tant réclamé. Mais il ne lui avait fallu que quelques jours pour se rendre compte qu’elle appréciait nettement moins la situation que ce qu’elle avait prévu. Même les enfants avaient commencé à trouver suspect qu’il soit à la maison en permanence.

        Et l’Ombre avait recommencé à remuer au fond de lui.

        La famille entière avait poussé un soupir de soulagement quand il avait repris ses tournées. Depuis, il avait redoublé d’activité, ayant souvent deux spectacles le même jour. Le but était de rester occupé le plus possible. Ne pas avoir le temps de penser.

        Il regarda le plafond. Était-ce possible de cramer ses neurones ? D’endommager son cerveau en l’utilisant trop ? Probablement pas. Mais il fallait quand même étudier la question. Parce qu’à cet instant précis, couché sur le sol du Scalateatern de Karlstad, c’était exactement ce qu’il ressentait. Il soupira, ferma les yeux, ajoutant le mal de tête à la longue liste de choses dont il voulait discuter avec Mina.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Akai avançait d’un pas décidé le long du quai du métro. Il avait appris depuis longtemps que si on a l’air de savoir ce qu’on fait, personne ne pose de questions. Le gilet jaune y faisait beaucoup aussi. Paradoxalement, le gilet le rendait invisible pour tous ces gens fatigués qui rentraient chez eux tard le soir. À leurs yeux, il était juste un ouvrier qui travaillait dans le métro. Pas quelqu’un à qui on accorde de l’attention. Faire comme s’il se rendait au boulot n’avait rien d’un mensonge, à vrai dire. Il s’agissait simplement d’un boulot bien différent de ce que les gens pouvaient imaginer.

        Arrivé au bout du quai, il ouvrit un petit portail tout en faisant attention de ne pas tourner son visage vers la caméra de surveillance au plafond. Il n’était qu’un technicien de service en route pour accomplir une tâche d’entretien. Rien d’autre. Heureusement, les caméras ne détectaient pas le cliquetis des bombes de peinture dans son sac.

        Le portail ouvrait sur un escalier qui descendait du quai jusque dans le tunnel des trains. Il n’aimait pas se trouver dans les tunnels, bien trop dangereux à son goût. En plus, les nouveaux trains étaient plus silencieux que les anciens. Les peintres qui continuaient à s’y rendre prenaient encore plus de risques qu’avant.

        Il avait progressé dans l’expression de son art, aucun doute. Le graffiti, c’était pour les amateurs. Lui se consacrait à l’art des affiches et du pochoir. Façon rétro 1990. Certes, depuis que l’identité de son idole avait potentiellement été dévoilée, selon certains, ce n’était plus pareil. Mais Akai lui-même estimait porter son art à un niveau supérieur, plus moderne. Ses expositions dans Gamla Stan en étaient la preuve. C’était presque choquant de voir ce que les gens étaient prêts à débourser pour ses œuvres, même sans savoir qui il était. Akai était seulement son nom d’artiste. Tout comme Banksy, il n’avait aucune intention de dévoiler son vrai nom à qui que ce soit. Il resterait un mystère dans le monde de l’art.

        Au bout de quelques mètres de descente, il alluma sa lampe frontale. Le tunnel avait été élargi pour permettre au personnel de s’y déplacer sans trop s’approcher des voies. Il savait que le local technique se trouvait un peu plus loin. La petite amie d’un de ses copains travaillait pour Stockholm Metro et s’y rendait souvent. Akai avait promis à son copain une décoration intégrale de la pièce en cadeau d’anniversaire. Le plan, c’était que lors de son embauche le lendemain matin elle ne retrouverait pas les habituels murs en béton. Elle s’enfoncerait dans une forêt. Les arbres et arbustes couvriraient les murs et il y aurait aussi toute une famille de trolls inspirée de John Bauer. Ce serait fantastique.

        Il passa devant une ancienne peinture qu’il avait réalisée dans le tunnel. Elle représentait certaines de ses connaissances dans les souterrains. Quelqu’un avait recouvert le visage d’un de ses amis de la mention “Sussi était ici”. Maudits vandales.

        Le gravier crissait sous ses pieds. Un peu plus loin, il aperçut la porte du local technique à la lueur de sa lampe. Il contourna un tas de gravier et s’arrêta net. Il y avait quelque chose de bizarre. Il se retourna vers le tas qui lui arrivait presque à la hanche. Un monticule de gravier dans un tunnel n’avait rien d’exceptionnel, on trouvait toutes sortes de choses ici. Mais des éléments blancs dépassaient du tas par-ci par-là. Ça ressemblait à quelque chose qu’il avait vu au cinéma, mais il ne savait pas quoi. Il fouilla un peu dans le gravier et fit un bond en arrière en prenant conscience de ce que c’était.

        Des ossements.

        Quelqu’un avait dû les cacher là pour faire une blague de très mauvais goût. C’était la seule explication possible. Mais quel animal a des os aussi grands ? Quand il tira sur l’un d’entre eux, le tas se mit à bouger. Le gravier sur le dessus glissa et dévoila d’autres ossements. Dans la lumière de sa lampe frontale, un crâne lui adressait son rictus sinistre.

        Un crâne humain.

        Difficile de savoir s’il hurla avant de se mettre à courir ou l’inverse. Mais il fit les deux, sans aucun doute.

      

    
  

  

  Treize jours restants
Mina contempla avec fascination la tartine sur l’assiette devant elle. Elle avait vraiment fait des progrès. Jusqu’à il y a peu, un yaourt hermétiquement fermé aurait été la seule option envisageable, question petit-déjeuner. À présent elle était en train de déguster une tartine qui aurait pu être exposée à tout et n’importe quoi. Et hier, elle avait pleinement profité du dîner chez Niklas. Même si ça l’avait mise mal à l’aise quand il avait eu ce moment d’étourdissement. Nathalie lui avait assuré que ça n’avait rien d’habituel. Et il s’était repris très rapidement. Mina espérait quand même qu’il allait prendre son conseil au sérieux et consulter un médecin.
Un repas avec sa fille et son ex-mari, rien que ça. La vie prenait indéniablement des détours imprévisibles. Elle mentirait si elle disait que le chemin était tout tracé. Nathalie et elle s’étaient plutôt livrées à un cha-cha-cha, deux pas en avant et un en arrière. Et pourtant, petit à petit elles avaient avancé jusqu’à se trouver là où elles étaient aujourd’hui. Là où ils pouvaient partager un repas familial, tous les trois.
Mina mordit dans sa tartine et savoura le mélange de beurre, fromage et poivron sur la tranche de sirapslimpa, parfaitement consciente que d’un point de vue nutritif, elle aurait aussi bien pu manger du cake. Mais après tout, c’était Noël.
Elle se demandait comment Vincent passait les fêtes. En famille, bien sûr, mais se retrouvaient-ils pour de grandes festivités avec plein de membres de leurs familles, ou passaient-ils plutôt les fêtes en petit comité ? Quelque chose se manifestait en elle, qu’elle refusait d’identifier comme de la jalousie. Il lui manquait. Depuis qu’il avait sauvé la vie de Nathalie l’été dernier, ils s’étaient à peine parlé. Pour plusieurs raisons. D’une part parce que ni l’un ni l’autre n’était particulièrement doué pour le bavardage. D’autre part parce que Mina s’était concentrée sur la lente et délicate construction d’une relation avec sa fille. La mort de Peder avait aussi laissé un grand vide et le deuil avait imposé une certaine distance.
Ses yeux picotaient toujours dès qu’elle pensait à son collègue.
Enfin, il y avait aussi le fait qu’elle ignorait ce qu’ils représentaient exactement l’un pour l’autre. Elle pensait plus souvent à Vincent qu’elle n’était prête à se l’avouer. Mais il avait sa famille. Dont une épouse particulièrement possessive. Mina ne voulait pas faire d’histoires.
Elle s’était plongée dans le travail et s’en était servie comme excuse pour ne pas le contacter.
Elle s’efforça de se concentrer sur la télévision et son émission matinale pour éviter d’y penser. Le chanteur Niklas Strömstedt venait de faire son apparition dans le studio et allait apparemment interpréter Tänd ett ljus. N’était-ce pas un groupe nommé Triad qui l’avait composé initialement ? Elle se creusait la tête pour identifier les deux autres musiciens, mais les seules images qui lui venaient à l’esprit étaient celles d’Orup et d’Anders Glenmark qui formaient le groupe GES avec Niklas Strömstedt. La chanson commença, sur un plateau décoré de bougies, et Mina sentait l’esprit de Noël la gagner, bien malgré elle. En réalité, elle détestait Noël. Les Noëls de son enfance avaient été tout sauf paisibles. Quand elle était partie vivre avec sa grand-mère maternelle, il y avait eu un mieux, mais toujours dans la plus grande simplicité.
Mina se leva pour aller chercher encore du café. Elle lorgna le téléphone sur la table du séjour quand elle se rassit. Elle devrait peut-être envoyer au moins un SMS à Vincent, en guise de vœux de Noël. Elle se demandait comme il l’interpréterait. Y verrait-il autre chose qu’un simple vœu de joyeux Noël entre amis ?
Elle se pencha en avant et saisit le téléphone. Se mit à écrire. Effaça. Recommença. Effaça. Se remit à écrire. Ajouta un smiley à la fin, puis changea aussitôt d’avis. Vincent n’était pas le genre d’homme à qui on envoyait des smileys. Elle supprima le bonhomme souriant et ne laissa que Joyeux Noël. Et enfin, pressa “envoyer”.
À la fin de la chanson de Niklas Strömstedt, elle regrettait déjà son geste.



    
      
      
      

      
        Il neigeait depuis plus d’une semaine. À Tyresö, la propriété de Vincent ainsi que les arbres autour de la maison avaient l’air d’avoir été recouverts d’une épaisse couche de coton. Enfant, il adorait la neige, ça lui était passé en grandissant. Peut-être y avait-il un rapport avec la pelle à neige qu’il tenait dans sa main en ce moment précis. La neige était nettement moins amusante quand il fallait soi-même la déblayer.

        Il avait encore plein de courbatures après avoir passé la nuit de retour du Scalateatern à Karlstad dans le nightliner, comme on appelait les bus équipés de couchettes dont on se servait pour les tournées. Il ne s’était endormi qu’au moment où le bus entrait dans Stockholm à quatre heures du matin pour se garer sur Barnhusbron parmi les autres bus de tournée qui revenaient à la capitale au cours de la nuit. Vincent avait réussi à dormir trois heures dans le bus à l’arrêt avant de trouver un taxi et rentrer à la maison, la tête dans le coaltar.

        Vincent regarda par la fenêtre sa famille prendre le petit-déjeuner. Il avait promis de déneiger le chemin avant qu’Aston et Rebecka ne partent pour l’école. Il enfonça la pelle dans la neige, souleva une grosse pelletée et la balança vers la pelouse déjà recouverte par la blancheur. Devant lui, un petit rectangle libre de neige s’ouvrait sur le chemin en gravier menant à la route. C’était un bon début. Mais qui mettait aussi en évidence tout ce qui restait à faire.

        Il se redressa et s’étira le dos. Sa respiration blanchit l’air devant lui. Le froid s’était installé brutalement. En général, la neige n’arrivait pas avant janvier, si elle arrivait. Si loin dans le Sud du pays, ils avaient plus souvent droit à une pluie neigeuse. Mais cette année, tout indiquait qu’on allait vers l’hiver le plus froid depuis longtemps. Leur terrain était déjà recouvert d’au moins vingt centimètres de poudreuse. Et on avait à peine dépassé la mi-décembre. Pendant qu’il était perdu dans ces réflexions, son joli rectangle fut saupoudré d’une nouvelle fine couche blanche.

        Sisyphe.

        Il était Sisyphe.

        Il poussa un soupir et retourna vers la porte d’entrée où il posa la pelle contre le mur. Les enfants n’auraient qu’à se frayer un chemin jusqu’à la route quand ce serait l’heure de partir à l’école. Avant qu’il ait le temps d’ouvrir la porte, Aston se propulsa dehors dans sa combinaison d’hiver.

        — Il neige à nouveau ! cria-t-il. J’adore la neige !

        Aston se jeta de tout son long sur le dos et se mit à faire des anges de neige. Le froid n’avait pas l’air de le déranger le moins du monde.

        — Papa, on fait une cabane de neige cet après-midi ? Ou un igloo ? S’il te plaît !

        Vincent eut une brève vision des cabanes de neige de son enfance. Il avait plus souvent joué autour que dedans, vu que les “cabanes” en question consistaient le plus souvent en un étroit tunnel creusé dans un tas de neige au milieu de la cour. Il frissonna. Il n’avait jamais aimé ramper dans des tunnels. Mais il comprenait la fascination. C’était excitant d’imaginer qu’on pouvait construire son propre monde. D’une certaine façon, chacun construit son propre monde, mentalement parlant, puisqu’aucune réalité ne ressemble à une autre…

        — Papa ? fit Aston qui venait de se planter devant lui. T’as le cerveau rempli de neige ou quoi ?

        Vincent sursauta. Il ouvrit la bouche pour expliquer qu’il n’y avait pas encore assez de neige pour une cabane, mais Maria se manifesta sur le seuil de la porte.

        — Pas de cabane de neige ici, dit-elle fermement, les bras croisés. Elles peuvent s’effondrer, c’est très dangereux. Et Vincent, pourquoi tu déblayes la neige en gants de cuir et manteau Hugo Boss ? Et pas en vêtements d’hiver comme tout le monde ?

        Elle avait raison, bien sûr. Tant en ce qui concernait les vêtements que les cabanes. Cependant, il n’avait pas de doudoune et aucun de ces bonnets en laine avec pompon que tout le monde semblait affectionner, et il existait des méthodes pour construire des cabanes qui ne risquaient pas de s’effondrer. Il suffisait de penser en hexagone façon Buckminster Fuller ou de travailler avec des blocs en arc qui répartiraient le poids entre eux. Si seulement il y avait plus de neige… il sentit le regard de Maria sur lui et s’éclaircit la voix.

        — Ta mère a raison, dit-il. De toute façon, pour construire un igloo, il nous faut de la glace.

        — Super ! dit Aston en se jetant à nouveau dans la neige. On fera ça dans le congélateur !

        — Le congélateur contient deux cent soixante-dix-huit litres, dit Vincent. Répartis sur sept niveaux. Les dimensions extérieures d’un igloo ne peuvent pas…

        Vincent entendit sa femme se racler la gorge dans son dos.

        — Le congélateur est trop petit, se reprit-il. Il est où ton sac à dos, au fait ?

        Maria poussa un soupir et se tourna pour aller récupérer le sac. Aston se releva et se mit à former une boule de neige. Vincent savait déjà à qui elle était destinée.

        — Bon, je vais chercher les clefs de la voiture et on y va, lança-t-il en se retournant rapidement.

        Le projectile le percuta avant qu’il n’ait le temps de se réfugier dans la maison. Aston hurlait de rire dans son dos.

        Dans l’entrée, Maria fourrait des vêtements de rechange dans le sac d’Aston.

        — Au fait, dit Vincent, j’ai essayé de contacter ta sœur pour faire le point avec elle concernant les enfants et Noël, mais on dirait que son téléphone est coupé. Depuis plusieurs jours maintenant. Tu sais si elle est partie en voyage ou autre ?

        Maria enfonça vigoureusement un caleçon long dans le sac à dos.

        — Je n’ai pas parlé avec Ulrika depuis une éternité, dit-elle d’un ton sec. Va falloir que tu gères ton ex-femme toi-même.

        — C’est justement ce que j’essaye de faire, répondit Vincent. Mais ça ne lui ressemble pas.

        Il alla à la cuisine chercher les clefs de la voiture. En même temps, il prit son téléphone et réessaya d’appeler Ulrika.

        Toujours pas de réponse.

        Il rédigea un SMS pour lui demander de prendre contact dès que possible. Noël approchait à grands pas.

        Il vit que Mina lui avait envoyé un mot. Un bref Joyeux Noël. Il ne savait pas quoi répondre. Le message lui faisait l’effet d’un défi, comme si elle lui demandait de définir leur relation. Ils se trouvaient sur le fil du rasoir l’un par rapport à l’autre, et risquaient de basculer d’un côté comme de l’autre. S’il répondait de façon aussi brève, il confirmerait qu’à partir de maintenant, ils n’entretenaient plus qu’une relation polie et superficielle. Et s’il réagissait de façon plus personnelle, il indiquerait clairement, et une fois pour toutes, qu’il souhaitait ne pas se limiter à une relation purement professionnelle. Cela ouvrirait une boîte de Pandore de questionnements sur ce qu’il voulait.

        Joyeux Noël.

        Bordel.

        Après un nouveau moment de réflexion, il enfonça le téléphone dans sa poche. Il répondrait plus tard, quand il aurait eu le temps d’y réfléchir.

        — Tu viens ou quoi, papa ! cria Anton de dehors. Je vais être en retard.

        — J’arrive ! cria-t-il en retour.

        Il passa une demi-seconde à se demander s’il fallait appeler au travail d’Ulrika, demander si elle était malade. Mais Maria n’apprécierait sûrement pas qu’il prête autant d’attention à sa sœur. Ulrika donnerait de ses nouvelles quand elle le voudrait.

        Il saisit les clefs sur le banc, mais avant de quitter la maison, il passa devant son bureau pour vérifier qu’il l’avait bien verrouillé. Depuis environ un mois, il le faisait systématiquement, par égard pour sa famille. Si sa femme ou l’un de ses enfants avait le malheur de voir ce qu’il conservait là-dedans, cela ne déclencherait pas seulement des questions auxquelles il serait incapable de répondre. Ils seraient probablement terrorisés. Presque aussi terrorisé que lui-même.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Ils sont sûrs qu’il s’agit d’os humains ?

        Mina s’efforça de respirer profondément, calmement. Peu d’environnements lui donnaient encore moins envie d’y séjourner que celui où elle se trouvait en ce moment précis. Les couloirs sombres et crasseux du métro de Stockholm. En plus, il y faisait un froid de canard. En temps normal, elle aimait bien le froid. Jusqu’à une certaine limite, bien sûr. Leur respiration se transformait en nuages blancs et elle serrait les bras autour d’elle pour essayer de garder un peu de chaleur.

        — Oui, les techniciens étaient sûrs, l’une d’entre eux est ostéologue, répondit Adam en réprimant un bâillement. Et elle connaît son métier, sinon on n’aurait pas été là de si bonne heure. Je suis à peine réveillé.

        Elle entendit à sa voix que lui non plus n’était pas à l’aise dans ces galeries claustrophobiques.

        — Et nous avons la certitude qu’ils ont arrêté les trains sur cette portion ? dit-elle en posant prudemment un pied après l’autre dans le faisceau de lumière de sa lampe de poche.

        Quelque chose passa devant ses pieds, rapide comme l’éclair. Elle n’eut pas le temps de discerner ce que c’était et ne put retenir un cri.

        Elle serra les mâchoires et s’obligea à poursuivre sa progression, malgré son cœur qui battait la chamade si fort qu’elle avait l’impression que sa poitrine allait exploser. Un peu plus loin, elle distinguait des éclats de lumière et des gens en mouvement. Cela l’aida à faire abstraction des horreurs qui se cachaient certainement dans l’obscurité et à se concentrer sur la raison professionnelle de sa présence ici.

        — Bien le bonjour, Mina. Et Adam, fit le chef de l’équipe scientifique avec un bref hochement de tête. Bien que ce jour ne soit pas particulièrement bon, évidemment…

        Il montra ce qu’elle avait identifié comme un tas de gravier, même si les techniciens avaient déjà retiré une grande partie du gravier pour mettre en évidence une jolie pile d’ossements.

        — Il s’agit d’os humains, aucun doute. À première vue, on dirait qu’ils proviennent tous d’un seul et même corps, mais nous ne pourrons confirmer cela que lorsque l’anthropologue légiste les aura assemblés sur sa table.

        Mina contempla le tas tout en se frottant les bras pour lutter contre le froid. Les os lui faisaient presque penser à un autel. Ils étaient joliment empilés, en symétrie et avec le crâne trônant sur le sommet du tas. La scène avait un aspect rituel, mais elle savait qu’il fallait faire attention à ne pas accorder trop d’importance à ce genre d’impression. Émettre des hypothèses à un stade aussi précoce d’une enquête était risqué. À vrai dire, elle était un peu surprise que leur unité soit chargée de cette affaire. Des vieux ossements n’étaient pas vraiment leur domaine de prédilection. Mais elle supposait que c’étaient les conditions dans lesquelles les os avaient été retrouvés qui donnaient son caractère exceptionnel à l’événement.

        — Un élément qui nous permettrait d’obtenir une identification ? demanda-t-elle en faisant un pas de côté pour faire de la place à Adam.

        Ils prenaient garde de ne pas trop s’approcher pour éviter toute contamination des lieux. Elle savait qu’elle ferait mieux de s’abstenir, mais ne put s’empêcher d’observer les environs. Les projecteurs qui avaient été installés illuminaient l’essentiel de l’espace. La panique la submergea de nouveau. Des déchets traînaient un peu partout et ça bougeait dans les coins d’ombre. Sans doute des rats, se dit-elle en frissonnant.

        Ce n’était pas la première fois qu’elle descendait dans le métro. Jeune policière, elle avait parfois été contrainte de s’y rendre à la recherche de suspects. Elle savait que des gens y vivaient. Une existence dans l’ombre, loin du monde, à l’abri de la réalité. Elle n’arrivait pas à imaginer comment c’était de vivre ainsi.

        Le technicien avait commencé à lui répondre et elle s’efforça de détourner son attention des créatures qui bougeaient dans les recoins obscurs pour se concentrer sur ce qu’il lui disait.

        — Nous n’avons pas pu procéder à une identification, pour le moment. Pas de vêtements. Aucune pièce d’identité. Pas impossible qu’on trouve de l’ADN sur les déchets qui pourrait nous mener vers un éventuel suspect, nous allons donc récupérer et analyser tout ce qui se trouve dans un large cercle autour des ossements. Mais à mon avis, si on met la main sur quelque chose, ça proviendra de “l’artiste” qui nous a prévenus de sa découverte. Par contre, les dents sont toujours en place sur les mâchoires, ça devrait nous aider. Et le fémur présente une fracture importante ainsi que d’autres plus anciennes.

        — Une fracture du fémur…, fit Mina, pensive. Les ossements sont là depuis combien de temps, selon toi ?

        — Difficile à dire. C’est Milda qui va le déterminer, mais au moins quelques mois, j’imagine. Ils n’ont pas l’air tout neufs. Mais là, je fais des hypothèses à l’aveugle. Encore une fois, c’est du domaine de Milda.

        Mina jeta un coup d’œil vers Adam pour voir s’il avait l’air de tirer les mêmes conclusions qu’elle. Il avait de profonds plis sur le front alors qu’il examinait le tas d’os. Il leva le regard et se tourna vers elle.

        — Tu crois que c’est…

        — Oui, je crois, répondit Mina. J’appelle Julia immédiatement.

        Ils contemplèrent le tas d’ossements en silence. Si ces restes appartenaient bien à la personne à laquelle ils pensaient tous les deux, les médias allaient se déchaîner. Et beaucoup de nouvelles questions seraient soulevées.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben se réveilla en nage. Il avait rêvé du visage de Peder. Ça arrivait souvent ces temps-ci. Peder avait la peau grise et une grande partie de son crâne manquait. Mais ce n’était pas l’aspect le plus horrible du rêve. Le plus horrible, c’était son regard, ses yeux lourds de sens qui fixaient Ruben, qui regardaient droit en lui. C’est ça qui l’avait réveillé. Peder n’avait pas besoin de parler, Ruben savait déjà quel était le message.

        
          La fin peut survenir n’importe quand.
        

        C’était la leçon que Peder voulait lui transmettre. La vie offre deux voies différentes, et toutes les deux sont épouvantables. D’un côté, Ruben pouvait mourir avant même de comprendre ce qui lui arrivait. De l’autre, s’il ne mourait pas brutalement, il vieillirait. Un peu plus vieux, jour après jour. Il inspira profondément et s’essuya le visage. Quelle misère de vieillir. C’était presque pire que la mort.

        Quelqu’un bougea dans l’obscurité, faisant bruire la literie à côté de lui. Bordel. Elle était restée. C’était le problème quand on ramenait quelqu’un de trop jeune. Quand elles ont plus de trente ans, elles savent généralement qu’il vaut mieux pour tous les deux se réveiller chacun chez soi et ne plus jamais se revoir. Les jeunes n’avaient pas assez d’expérience, elles croyaient toujours que c’était super de se réveiller ensemble, de se pelotonner l’un contre l’autre au petit matin. Elles rêvaient de petits-déjeuners romantiques au lit et ce genre de bêtises. La vérité, c’est que ce n’est jamais une bonne idée de se voir en face, à la lumière du lendemain.

        Surtout pas quand la lumière en question révélait l’âge qu’il avait.

        Il consulta l’heure sur son téléphone et jura en silence. Il s’était apparemment débrouillé pour désactiver son réveil, d’une façon ou d’une autre. Il était en retard. Julia avait cherché à le contacter, une histoire de découverte dans le métro, tard hier soir. Au moment même où Ruben atteignait son objectif de la soirée, devant le restaurant Riche, il s’était de toute évidence passé quelque chose dans le métro. Bon, bon. Les autres pouvaient bien s’en occuper en l’attendant.

        Il eut soudain une crampe au mollet gauche et dut se mordre la lèvre pour ne pas crier de douleur. Il remonta la jambe pour la masser, en essayant de ne pas réveiller la femme qui dormait à côté de lui. Il frappa le muscle qui était dur comme fer. Ces crampes étaient récurrentes depuis quelque temps. S’il ne buvait pas assez d’eau le soir, il avait des crampes de déshydratation le matin. D’un autre côté, s’il buvait assez d’eau le soir, il était obligé de se lever plusieurs fois dans la nuit pour faire des pipis de vieux.

        
          Vieux, vieux, vieux.
        

        Quand sa fille Astrid serait ado, son papa boufferait les pissenlits par la racine depuis des siècles.

        Il poussa un profond soupir. Il était pathétique. Il le savait. Pas seulement parce qu’il refusait de vieillir, mais aussi parce qu’il avait repris son ancien comportement de chasseur vis-à-vis de la gent féminine. Sa psychologue, Amanda, avait eu l’air de réfréner une pulsion de le gifler quand il le lui avait dit. Mais que pouvait-il faire d’autre ? Amanda était trop jeune pour comprendre.

        Il tendit la main vers la table de chevet et saisit deux gélules. C’était un soi-disant complément alimentaire qu’il avait trouvé sur le net et qui était censé améliorer tant la puissance sexuelle que la production de testostérone. Il n’y croyait pas du tout, mais avait quand même payé une souscription annuelle par mesure de précaution. Six cents couronnes par mois. Il avala les capsules et souleva ensuite la couette pour regarder la personne à côté de lui. Elle était allongée sur le côté, sa hanche nue à dix centimètres de lui à peine. Il l’avait rencontrée sur Stureplan, devant son vieux terrain de prédilection, qu’il avait recommencé à fréquenter. Il allait rentrer chez lui après une soirée désastreuse quand il l’avait vue en train de fumer dehors. Il l’avait approchée et lui avait demandé si elle aimait les uniformes, et contrairement à ses tentatives dans le bar, ça avait marché cette fois-ci, malgré l’usure de la méthode.

        Il posa sa main sur sa hanche lisse et sentit la chaleur vivante de sa peau. Il était presque sûr qu’elle s’appelait Emmy. Ou peut-être Emily. En tout cas, quelque chose avec un y.

        Il continua à caresser sa hanche et, sans se réveiller, elle se rapprocha de lui. Julia pouvait attendre, et Amanda dire ce qu’elle voulait. La vie était trop courte. Et comme Peder le lui rappelait clairement nuit après nuit : on ne sait jamais à quel moment viendra la fin.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent était dans son bureau. Ces dernières années, la bibliothèque derrière lui avait peu à peu perdu sa fonction d’origine pour devenir une vitrine. Depuis que le public avait pris connaissance des exploits du maître mentaliste dans le domaine des enquêtes policières, avec l’affaire de Jane deux ans et demi plus tôt, des admirateurs enthousiastes lui envoyaient des puzzles, rébus et énigmes à résoudre. Comme s’ils partaient du principe que les casse-têtes mystérieux étaient son hobby préféré. Mais son public ignorait à quel point il avait frôlé la mort à cette époque.

        D’ailleurs, les gens n’avaient pas complètement tort. Ça l’amusait. Quand il avait le temps. La plupart de ces énigmes étaient assez simples. Une variante qui revenait régulièrement était la lettre de fan découpée en petits morceaux qu’il fallait reconstituer, tandis que d’autres étaient plus ambitieux. Un expéditeur anonyme lui envoyait les énigmes et puzzles les plus obscurs qui soient, Vincent n’y était jamais préparé. Ils n’étaient pas faits maison mais semblaient venir des quatre coins du monde. L’expéditeur était un virtuose dans son domaine, pas de doute. Vincent savait que ces courriers venaient de la même personne grâce aux messages manuscrits qui les accompagnaient systématiquement et qui étaient le plus souvent également une énigme.

        Mais aujourd’hui, c’était un autre genre de puzzle qui le préoccupait. Il l’avait affiché sur le mur au-dessus de son bureau. C’était une carte mentale comme celle que Mina avait concoctée chez elle la première fois qu’ils avaient travaillé ensemble. Un collage de pistes qui, avec un peu de chance, mèneraient à quelque chose de cohérent, peut-être même à faire apparaître une image qui pour le moment restait cachée. Le mur de Vincent n’était cependant pas couvert d’images et de notes, mais d’objets accrochés le long d’une ligne chronologique, portant chacun un post-it avec une observation.

        C’était la raison pour laquelle les membres de sa famille ne devaient plus entrer dans son bureau. Ils croiraient qu’il était devenu complètement fou. Pire encore, ils pourraient saisir ce que la ligne chronologique signifiait. Pour Vincent, la conclusion de ce qui était affiché sur le mur était évidente : quelqu’un lui voulait du mal.

        Il refusait de considérer cette personne comme son ennemi. Sa Némésis ? Non, encore pire. Son ombre, alors ? Oui, peut-être. Chaque fois qu’il recevait un nouveau paquet par la poste, l’ombre en lui se réveillait. C’était comme si son ombre n’habitait plus au fond de lui, mais s’était installée dans le vrai monde et cherchait à le terroriser.

        Une ombre a la forme de celui qui la projette, bien qu’un peu déformée. Celui qui lui envoyait les objets sur le mur avait l’air de savoir exactement comment Vincent raisonnait. Comme si cela venait d’une version cauchemardesque de lui-même. Il hocha la tête. L’Ombre était une appellation adéquate.

        Tout à gauche de la ligne chronologique se trouvait la vieille coupure de la Gazette du Halland, celle avec la photo de Vincent enfant et en arrière-plan la boîte à magie dans laquelle sa mère était morte.

        MAGIE DEVIENT TRAGÉDIE !

        Il avait lu la légende d’innombrables fois. Quelqu’un avait envoyé l’article à Ruben deux ans et demi plus tôt, ce qui avait eu pour effet de transformer Vincent en suspect numéro un dans l’enquête des meurtres de Tuva, Agnes et Bobban. Des crimes qui avaient en réalité été commis par sa sœur Jane. Il avait d’abord cru que c’était Jane elle-même qui avait envoyé l’article puisque son plan incluait de faire de Vincent le coupable idéal. Mais ce n’était pas elle. L’article avait cependant obligé Vincent à regarder son passé en face. Ce passé qu’il avait consacré tant de temps et d’énergie à refouler. La police avait réussi à éviter que toute l’affaire soit rendue publique.

        Sous l’article se trouvaient les pièces de puzzle dont les formes rappelaient le jeu Tetris, scotchées ensemble, qu’il avait commencé à recevoir juste après la mort de Jane. Des puzzles composés d’anagrammes du titre de l’article et qui, réunis d’une façon astucieuse, formaient le mot COUPABLE. Il avait cru que l’expéditrice était Nova, dans une tentative de détourner son attention des événements d’Épicura. Nova, qui avait fondé son enseignement sur les douleurs chroniques dont elle souffrait, et qui avait presque causé la mort de Nathalie. Mais en confrontant Nova, au moment de sa mort à elle, il avait compris que les anagrammes venaient forcément de la même personne qui avait envoyé la coupure de presse à Ruben.

        Son Ombre.

        À côté des pièces de puzzle collées se trouvait la carte de Noël qui avait accompagné le dernier puzzle Tetris, et qui portait un message plus qu’inquiétant. Quatre mois s’étaient écoulés depuis la réception de cette énigme et il n’avait toujours pas réussi à en déchiffrer le sens.

        
          
            Tu ne comprends donc toujours pas. Je me lasse d’attendre.
          

          
            Tu ne peux t’en prendre à personne d’autre qu’à toi-même.
          

          
            Tu aurais pu choisir une autre voie. Mais tu ne l’as pas fait. Nous avons atteint ton Oméga. Le début de ta fin.
          

          
            PS : Si tu te demandes pourquoi tu reçois déjà ceci, alors souviens-toi qu’oméga est la 24e lettre de l’alphabet grec. 24 divisé par 2 – toi et moi – font évidemment 12, ce qui donne 24/12, donc Noël. Je te souhaite un joyeux Noël à l’avance.
          

        

        Quand Vincent avait reçu le message concernant son Oméga, sa fin suggérée, il s’était immédiatement mis à chercher à en savoir plus sur son Alpha, son commencement. S’il comprenait le début, il aurait peut-être aussi une chance de découvrir ce que signifiait la fin. Et cela lui permettrait de s’en protéger.

        Il n’avait pas mis longtemps à trouver – toujours dans le vieil article de journal. Dans la photo même. Son Ombre avait suivi les contours de la boîte à magie avec un stylo, de manière à ce que les lignes forment un A. L’Alpha.

        Ce qui allait prendre fin avait donc commencé là.

        À la ferme de Kvibille.

        Avec sa mère.

        Quand il avait cessé d’être Vincent Boman pour devenir Vincent Walder.

        Mais au lieu de la fin dont le message le menaçait, il avait commencé à recevoir des cadeaux par la poste. Des cadeaux de Noël très en avance. Le premier était arrivé cet été, juste après le dénouement de l’enquête Épicura. Le paquet contenait un single vinyle de Renegades, un groupe de rap dont il n’avait jamais entendu parler, et la chanson portait le titre Alpha Omega.

        Le quarante-cinq tours était fixé au mur, à droite de l’article, à l’aide de pâte adhésive. Sous le disque, il avait collé un post-it avec les informations qu’il avait pu trouver sur sa sortie. Pas grand-chose. Le disque avait été publié en 1987 par Coolaid Records et portait une étiquette rouge. Mais le groupe n’avait pas l’air d’avoir fait d’autres morceaux et le texte de rap ne lui disait rien non plus. Il n’avait pas poussé plus loin.

        Le mois suivant, en septembre, il avait reçu un nouveau cadeau de Noël, encore un vinyle. Cette fois-ci l’album de Led Zeppelin Alpha & Omega. Cette édition était apparemment rarissime, venant d’un coffret contenant quatre albums live enregistrés illégalement, et quasi introuvables. Il avait sorti les autres disques et avait collé le coffret sur le mur.

        En plus du titre, il avait en commun avec le vinyle précédent d’avoir été publié en 1987.

        Vincent savait très bien ce que ces chiffres représentaient. Sa sœur Jane le lui avait rappelé en attirant son attention sur la page 873 d’un livre. Le 8 juillet à trois heures. Le dernier été de leur mère. Quand il avait sept ans et faisait des tours de magie sur une couverture dans le jardin.

        87 représentait le 8 juillet.

        L’anniversaire de sa mère.

        À la ferme de Kvibille.

        Encore.

        À droite des disques se trouvait le cadeau du mois d’octobre. Cette fois-là, le paquet avait contenu une toute petite voiture, plus exactement une voiture de police militaire allemande Opel Omega. Pas d’Alpha cette fois-ci. Mais l’Opel Omega avait été commercialisée en 1987. Et le jouet était bien sûr à l’échelle 1:87.

        Maman.

        La boîte à magie.

        L’illusion.

        COUPABLE.

        En novembre, son mystérieux correspondant avait abandonné le thème Alpha/Oméga en faveur d’un cadeau presque trop évident : un coffret à magie. Plus exactement, un exemplaire légèrement usé de The Great Houdini Magic Starter Set. Cette fois-ci, Vincent n’avait pas eu besoin de faire la moindre recherche sur Google, l’objet en lui-même fournissait toutes les informations dont il avait besoin.

        L’illusionniste Harry Houdini est devenu célèbre dans le monde entier grâce à son tour consistant à se libérer d’un conteneur rempli d’eau, une épreuve similaire à celle qu’avaient endurée Vincent et Mina quand ils avaient réussi à s’extraire d’un réservoir chez Jane et Kenneth, à la ferme aux visons. La référence à Houdini était bien sûr aussi une allusion à sa mère et la boîte à magie dont elle n’avait jamais réussi à sortir. Même avant de retourner le carton usé pour lire le texte au dos, il en devinait la teneur. Il ne fut en rien surpris d’apprendre que ce coffret à magie, portant le nom de Houdini, avait été fabriqué en 1987.

        Depuis, Vincent n’avait pas reçu d’autres paquets, et ça ne lui manquait pas. Parce que l’Ombre lui avait déjà, six mois auparavant, parlé des jours qui approchaient.

        
          Oméga… 24e lettre de l’alphabet grec… 24 divisé par 2 – toi et moi – font 12… 24/12… Noël… Joyeux Noël à l’avance.
        

        Toi et moi.

        Noël.

        Aujourd’hui, c’était le 18. Plus que six jours avant Noël. Quoi que cette personne ait en tête, cela allait commencer à ce moment-là. Son Oméga. Et il n’avait toujours pas la moindre idée de quoi il s’agissait.

        Vincent regarda à nouveau les cadeaux sur le mur.

        Coolaid Records. L’experte à qui Mina et lui avaient rendu visite pour en savoir plus sur les sectes leur avait expliqué que les gens de Jonestown s’étaient suicidés collectivement en buvant du jus de raisin empoisonné de la marque Kool-Aid. Pas loin de ce qu’avaient fait les sympathisants de Nova au lycée Östra Real.

        Un coffret quasiment introuvable. Quelqu’un savait qu’il collectionnait les vinyles, même si ce n’était pas son genre musical de prédilection.

        La voiture de police. Il supposait que c’était une allusion à Mina.

        Un coffret de magie pour enfants. L’Ombre connaissait donc sa passion pour la magie quand il était enfant et savait qu’adulte, il avait failli mourir noyé dans un réservoir d’eau avec Mina, à la manière de Houdini.

        Le lien était évident. Le cerveau derrière tout ça n’avait pas seulement une très bonne connaissance du passé de Vincent. C’était aussi quelqu’un qui était au courant des détails de sa collaboration avec la police.

        Il fallait vraiment qu’il en parle avec Mina. Il aurait dû le faire depuis longtemps, mais depuis la réception du message et du puzzle Tetris, six mois auparavant, il avait toujours trouvé un prétexte pour repousser. Une petite voix en lui chuchotait qu’il méritait peut-être ce qui allait arriver. Que l’Ombre avait raison, qu’il était coupable malgré tout.

        La question était : coupable de quoi ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Comment ça s’est passé pour toi dans le métro ?

        Loke avait un ton compatissant qui agaça un instant Mina, puis elle haussa les épaules. Autant accepter que son… comportement particulier était un sujet de conversation.

        — Je suis capable de surmonter ce genre de désagrément quand je travaille, répondit-elle succinctement.

        Loke eut l’air de comprendre ce qu’elle voulait dire.

        — C’est un peu pareil pour nous ici, dit-il. On installe une certaine distance, pas assez pour oublier que c’est un humain que nous avons devant nous, sur la table. Mais assez pour accomplir notre devoir sans nous laisser submerger par les émotions.

        — Exact, fit Mina en lui adressant un sourire.

        C’était la plus longue conversation qu’elle avait jamais eue avec l’assistant habituellement taciturne de Milda.

        — Elle arrive bientôt, je l’ai entendue parler au téléphone avec son ex-mari, fit Loke pour l’excuser, tout en alignant précautionneusement des outils sur une plaque métallique stérile.

        — Ça va, je peux attendre, répondit Mina en regardant, fascinée, les doigts longs et fins de Loke qui disposaient les instruments avec une précision militaire.

        Le silence devenait pesant dans la salle blanche et Mina cherchait fébrilement à le rompre.

        — Alors, comment se présente ton futur parcours professionnel ? L’étape suivante, c’est un poste de légiste ?

        Elle jura en son for intérieur. On aurait dit un conseiller d’orientation s’adressant à un adolescent boudeur. Un rapide sourire passa sur le visage de Loke tandis qu’il déposait délicatement un scalpel.

        — Ce serait sans doute le cas normalement, dit-il.

        Mina constata avec fascination qu’il était capable de manipuler tous ces instruments sans le moindre bruit.

        — Mais mes ambitions rencontrent un gros obstacle : je suis satisfait.

        Il haussa les épaules. Mina le regarda plus attentivement. Ce n’est pas un mot qu’on a l’habitude d’entendre. Satisfait.

        — Je suis bien ici, et je n’ai aucune envie de bouleverser un équilibre qui fonctionne. J’aime mon travail, je ne ressens pas le besoin de viser plus de prestige ou une amélioration de mes finances… Comme tu l’as peut-être entendu en prêtant oreille aux rumeurs, j’ai reçu un héritage et je ne manque de rien. Je suis un assistant légiste aisé. C’est plutôt inattendu, j’imagine, d’où les ragots. J’ai tout ce que je veux dans la vie. C’est rare d’être satisfait. J’apprécie d’être capable d’en profiter. L’ambition ne ferait que bouleverser mes habitudes.

        Mina ne répondit pas. Elle assimilait ce que Loke venait de lui dire, en plus du fait qu’il n’avait jamais prononcé autant de mots d’affilée. Et ce avec un vocabulaire drôlement emphatique. C’était ce qu’elle avait entendu de plus intelligent depuis longtemps. Elle se demanda soudain à quel point elle était elle-même satisfaite. De sa vie. De l’existence.

        — Les os sont dans un état impeccable, annonça Loke en observant le squelette devant eux avec admiration.

        Mina chercha une réponse adéquate, en vain. Loke reprit en désignant les ossements :

        — Regarde. Ils sont incroyablement propres. Il ne reste pas le moindre résidu organique. Pas une trace de chair. Très inhabituel. Et aussi un peu étrange, je trouve…

        — Salut ! Désolée pour le retard ! Un peu de… quelques trucs compliqués à régler. Mais me voilà ! Il paraît que tu as une théorie sur l’identité du squelette du métro ? Quelle efficacité.

        Milda remplaça Loke devant le plateau à outils. Loke se retira en toute discrétion. Mina désigna les ossements sur la table métallique devant elles en acquiesçant.

        — Là. La fêlure sur le fémur. Nous avons un porté disparu prestigieux, depuis quatre mois. Jon Langseth. Il avait fait une chute en escaladant le mont Everest il y a quelques années et s’était cassé la jambe. Toute la presse en avait parlé.

        — Ah oui, je m’en souviens. Ça avait créé des polémiques parce qu’un sherpa était mort pendant l’opération de sauvetage, c’est ça ?

        — Exact. Et les médias sont revenus sur le sujet quand ils ont parlé de sa disparition, alors quand j’ai remarqué la fêlure dans le tunnel, j’ai immédiatement fait le lien. Je peux me tromper. Il arrive à beaucoup de gens de se casser une jambe. Mais ça vaut le coup de vérifier, n’est-ce pas ?

        Milda acquiesça.

        — Je suis d’accord. J’appelle d’abord le dentiste légiste qui va venir prendre des photos des dents, ensuite on verra s’il y a une correspondance avec notre célébrité disparue. Ensuite, je vais examiner l’ensemble pour voir si je trouve autre chose.

        — Bien. Tu sais où me trouver.

        — De toute façon, tu reviendras vite frapper à ma porte, rit Milda, mais ses yeux ne riaient pas.

        Elle avait l’air fatigué, et Mina était sur le point de lui demander si tout allait bien. Elle se retint. La vie privée des autres l’embarrassait toujours. Avant de refermer la porte derrière elle, elle vit Milda s’appuyer lourdement contre la table pendant quelques secondes, avant de se secouer, d’attraper une paire de gants en plastique et de les enfiler.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Sara Temeric leva les yeux de son ordinateur. Teresa, sa plus proche collègue à la NOA, la Direction nationale des opérations, se trouvait devant elle. Sara avait été sa supérieure avant de partir aux États-Unis. Depuis, on leur avait confié des responsabilités différentes, mais Teresa était toujours la personne en qui elle avait le plus confiance dans tout le service.

        — Nitrate d’ammonium, ça t’évoque quoi ? demanda Teresa de but en blanc.

        Sara cligna des yeux de surprise.

        — Euh, c’est une sorte de sel, répondit-elle en étirant ses bras engourdis d’avoir pianoté trop longtemps sur le clavier. On l’utilise comme engrais parce que ça contient beaucoup d’azote. Note intéressante : si on le chauffe, ça produit du protoxyde d’azote, aussi appelé gaz hilarant. Mais le plus souvent, on le dilue dans d’autres substances en fabriquant des fertilisants parce qu’à l’état concentré, le risque d’explosion n’est pas négligeable…

        Sara se tut. Elle avait saisi où Teresa voulait en venir avec sa question. Elle aurait dû y penser elle-même.

        — Sorry, fit-elle en poussant un soupir. J’étais en train de penser que ce serait bien que Zachary et Leah aillent visiter une ferme suédoise cet été, tant que ça existe encore. Les fermes, je veux dire. Voilà pourquoi je partais dans cette direction. Mais ici à la NOA, ce n’est pas l’engrais qui nous intéresse, bien sûr.

        Elle referma son ordinateur portable, planta les coudes sur la table et posa le menton sur ses mains. Son ex-mari américain appelait ça engaging pose. Il avait toujours des mots pour tout. Sauf quand il s’était agi d’expliquer pourquoi il préférait rester aux États-Unis.

        — Le nitrate d’ammonium est aussi l’un des composants les plus fréquents dans les bombes artisanales, reprit-elle. En le mélangeant à d’autres substances inflammables, on augmente considérablement le potentiel explosif, et les dommages seront bien plus importants. En plus, c’est un oxydant, ce qui veut dire que même s’il n’y a pas d’explosion, le nitrate d’ammonium peut apporter de l’oxygène à un incendie et ainsi l’aggraver et le rendre plus difficile à combattre. Comme explosif, on peut aussi bien utiliser du nitrate d’ammonium poreux, ANPP, que du N34, bien que ce soit de l’engrais pur nitrate. J’ai tout bon ?

        — Chapeau ! fit Teresa en souriant. Ça me rappelle pourquoi tu étais ma boss.

        — Mais pourquoi tu me poses la question ?

        Teresa ferma la porte du bureau de Sara avant de répondre.

        — Nous avons reçu des rapports de plusieurs entreprises qui vendent des produits agricoles en Scanie, dit-elle à voix basse. Tu n’étais pas complètement à l’ouest avec ton histoire d’engrais. Du nitrate d’ammonium, justement, a disparu de leurs entrepôts. Dix tonnes au total. C’est plus qu’assez pour nous mettre en état d’alerte. Tu te souviens de l’accident en Chine, l’énorme explosion qui a eu lieu à Tianjin en 2015 ? C’est du nitrate d’ammonium qui était en cause.

        Sara s’en souvenait très bien. Les médias avaient rediffusé les images de l’explosion pendant une période étrangement longue, et internet plus longtemps encore.

        — Mais il s’agissait de plus de huit cents tonnes de ce produit, non ? remarqua-t-elle. Alors que, nous, nous avons perdu dix tonnes dans la nature ?

        — C’est vrai. Mais en Chine, le nitrate d’ammonium n’avait pas été transformé en explosif. Et pourtant, l’explosion était visible depuis l’espace.

        Sara émit un sifflement.

        — Il y a eu environ mille morts et blessés graves, alors que l’explosion s’est produite dans une zone abandonnée du port, continua Teresa. J’espère ne jamais découvrir ce que dix tonnes de nitrate d’ammonium transformé en explosif pourraient faire comme dégâts dans une zone urbaine à forte densité. Par exemple un centre-ville. Mais je crains qu’il n’en reste pas grand-chose.

        — Il ne peut pas y avoir d’autres raisons de subtiliser dix tonnes de nitrate d’ammonium ? demanda Sara. C’est forcément pour fabriquer une bombe ?

        — Tu vois une seule autre raison ? J’ai du mal à croire qu’il s’agisse d’un paysan qui n’avait juste pas envie de payer son engrais.

        Teresa n’avait pas tort. Sara fronça les sourcils, son regard se perdit dans le vague. Une alerte à la bombe n’avait rien d’exceptionnel. Toutes les grandes villes de Suède, et les moins grandes aussi d’ailleurs, recevaient de temps à autre divers types d’alerte à la bombe. La plupart du temps ce n’était rien que des tentatives d’intimidation.

        Cette fois-ci, c’était différent. Justement parce qu’il n’y avait pas eu d’alerte. Si Teresa ne se trompait pas, une gigantesque bombe était peut-être en cours d’élaboration quelque part, en secret. Et c’était bien pire. Cela voulait dire que c’était probablement du sérieux.

        — Pas exactement le genre de cadeau de Noël que je me souhaitais cette année, marmonna Sara. Mais je vais pas faire la fine bouche. Alors, on fait comment pour retrouver cette bombe ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        L’ambiance était étrange, désormais, quand ils se retrouvaient dans la salle de réunion. Tous avaient la même sensation de vide. De manque. Personne ne s’était encore assis sur la chaise de Peder. Elle devait rester ainsi, vide, comme un rappel permanent de la perte qu’ils avaient subie.

        Julia les observait attentivement alors qu’ils entraient l’un après l’autre. Tous sauf Adam. Elle avait envoyé l’unité entière en suivi psychologique après la mort de Peder l’été dernier, elle incluse, mais n’était pas convaincue que ça les avait beaucoup aidés. Elle-même n’avait pas l’impression d’avoir fait de réels progrès. La douleur était toujours comme une lourde boule dans le ventre. Ni plus ni moins présente qu’avant.

        Le poids de la responsabilité sur elle était indéniable, du fait de son rôle de chef de l’unité. Dans la police, la hiérarchie et la répartition des responsabilités sont sans ambiguïté. Elle avait consacré de nombreuses nuits d’insomnie à passer en revue le déroulement des événements à la recherche de ce qu’elle aurait pu faire différemment pour éviter la catastrophe. Mais tous les chemins menaient invariablement au même résultat, il n’y avait rien qu’elle aurait pu faire sans connaître par avance le scénario. L’enquête interne de la police avait abouti au même résultat. Mais cela n’allégeait en rien le deuil. Elle se redressa et s’éclaircit la gorge afin d’attirer l’attention de tous.

        — Bien, tout le monde est présent, dit-elle en s’approchant du tableau blanc. D’abord, je voudrais souligner que nous ne savons pas encore exactement sur quoi nous enquêtons. Il s’agit a minima d’une profanation de sépulture, mais parlons-nous d’un homicide involontaire ou d’un meurtre ? Jusqu’à nouvel ordre, nous avançons donc sans a priori, d’accord ?

        Bosse se leva et se traîna jusqu’à ses pieds. Le chien la regarda de ses yeux implorants jusqu’à ce qu’elle sorte une friandise de sa poche qu’elle lui donna avec un petit sourire. Bosse et elle avaient un accord. Dès qu’il avait eu sa friandise, elle désignait du doigt les pieds de Christer, et le chien obéissait sans tarder. Elle retrouva son sérieux et se concentra à nouveau sur le tableau. Elle y avait attaché une photo et noté un nom en dessous.

        — Jon Langseth, dit-elle. Disparu le 10 août dernier, c’est-à-dire depuis quatre mois et huit jours. Quarante et un ans, PDG et copropriétaire de la société d’investissement Confido, marié, trois enfants. Les médias en ont fait tout un foin en affirmant que Jon avait fui le pays suite aux suspicions d’activités illégales chez Confido.

        — Maudits spéculateurs, grommela Christer en grattant Bosse derrière l’oreille. Qui volent la retraite des honnêtes gens.

        — Tes opinions personnelles ne nous intéressent pas, Christer, répondit sévèrement Julia en croisant les bras.

        Elle ne regardait toujours pas Adam. Elle était persuadée que ses yeux dévoileraient leur étreinte quelques heures seulement avant la réunion, son corps nu sur elle, en elle. Après ces moments, elle avait l’impression que tant son attirance que sa culpabilité étaient inscrites en lettres capitales sur son front. Adam lui assurait qu’elle avait toujours l’air aussi sérieux et sévère que d’habitude. Il avait peut-être raison. Tant qu’ils ne se retrouvaient pas en réunion avec Vincent Walder, soumis à ses désagréables capacités à lire les gens, ils arriveraient peut-être à garder leur secret intact.

        — Mais Jon Langseth n’est jamais parti à l’étranger, reprit-elle. Nous avons reçu la confirmation que les ossements du métro sont les siens. Bien trouvé, Mina. La fracture du fémur correspond exactement aux radios de son accident sur le mont Everest. De plus, Milda a confirmé que les dents correspondent aux images reçues de son dentiste.

        — Loke, l’assistant de Milda, a fait une observation intéressante quand j’y étais, intervint Mina. Il a dit que les os étaient exceptionnellement propres. La question est de savoir si c’est en rapport avec le lieu où ils ont été découverts ? Est-ce que les rats des souterrains ont pu les avoir rongés ?

        — Dans ce cas, on y aurait trouvé des marques de dents, dit Julia. Je n’ai rien vu allant dans ce sens.

        — Comment ça s’est passé dans la crasse des tunnels, Mina ? fit Ruben avec un petit rire.

        Mina lui décocha un regard assassin, mais il continua.

        — T’en as vu, d’ailleurs, des rats ? Il paraît que certains d’entre eux sont grands comme ça, dit-il en écartant ses mains d’une dizaine de centimètres et en lui envoyant un regard appuyé. Au garrot.

        — Ah, pardon, je croyais que tu faisais allusion à la taille de ton pénis, dit Mina sans broncher.

        Christer faillit s’étrangler avec son café.

        — Aïe ! s’exclama-t-il.

        Julia poussa un soupir.

        — Arrêtez, concentrez-vous, dit-elle en fixant Ruben et Mina. Vous deux, vous allez interroger l’épouse de Jon Langseth. Christer, tu fouilles nos archives à la recherche d’éventuels liens avec notre affaire. Adam, tu te mets en relation avec le chargé de l’enquête sur Confido. Peder, tu…

        Elle s’arrêta net. Mon Dieu, qu’avait-elle dit ? Les larmes lui montèrent aux yeux et elle tourna vite le dos aux autres pour qu’ils ne le voient pas, tout en sachant que c’était trop tard.

        Un silence tonitruant s’abattit entre les murs. Julia déglutit et se tourna à nouveau vers les autres en essayant de ne pas regarder la chaise vide de Peder.

        — En route, souffla-t-elle d’une voix étranglée.

        Quand les autres eurent quitté la pièce, Julia s’avança jusqu’à la chaise de Peder et posa sa main sur le dossier. Elle le voyait là, à moitié endormi comme si souvent depuis la naissance des triplées. Mais toujours de bonne humeur et bienveillant envers les autres. Il avait laissé un vide impossible à combler. Pourtant, ils étaient contraints de poursuivre sans lui. Le travail était impitoyable.

        Elle soupira et se dirigea vers son bureau. Elle devait organiser une conférence de presse au plus vite. Les médias allaient se jeter sur la nouvelle. Il fallait au moins qu’elle essaye de contrôler la diffusion des informations concernant Jon Langseth. Elle devait remettre à plus tard ses pensées pour Peder.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Ils couraient dans les couloirs. L’obscurité était quasi totale, mais ils connaissaient les tunnels par cœur. Ils pressentaient l’arrivée des trains et savaient quand il fallait se coller aux murs, monter sur un rebord ou chercher refuge dans l’un des nombreux recoins ou petits espaces dont les souterrains étaient pourvus. Ils savaient où il fallait tourner à droite et où il fallait tourner à gauche, et ils savaient comment revenir chez eux. Ceci était leur chez-eux. Leur royaume.
        

        
          Les pas derrière lui s’approchaient et il courut encore plus vite. Ses pieds frappaient durement le sol irrégulier, et pourtant il sentit soudain le souffle de l’autre dans sa nuque.
        

        
          Il s’arrêta. Anticipant ce qui devait arriver. Se languissant des bras qui allaient l’étreindre par-derrière, la barbe drue qui allait gratter ses joues lisses.
        

        
          — Ha ! Je t’ai eu !
        

        
          Papa l’entoura de ses bras, exactement comme il s’y attendait. L’écrasa contre sa poitrine et le cuir doux de son blouson. Papa avait une odeur d’humidité, de tabac et de ces relents douceâtres toujours suspendus comme une légère brume dans leur camp. Il sentait le papa.
        

        
          — Bon, on va arrêter de jouer et chercher de quoi manger, dit papa en le relâchant. Mon ventre gronde.
        

        
          Il acquiesça à contrecœur.
        

        
          Il n’aimait pas aller en haut. Il y avait tellement de lumière et de tumulte, il se sentait envahi par les bruits, les sensations, et accablé par tous ces gens qui les regardaient bizarrement.
        

        
          Il préférait rester dans le ventre mou du sous-sol où il se sentait en sécurité et aimé.
        

        
          
          Parmi les siens.
        

        
          Mais il savait qu’il fallait trouver à manger.
        

        
          Après l’heure du déjeuner, les poubelles en haut étaient remplies de restes de repas. La montre qu’il avait eue en cadeau lors de son dernier anniversaire indiquait presque deux heures. Il fallait se dépêcher.
        

        
          Il prit la main de papa. Tant qu’ils étaient ensemble, c’était plus facile de monter là-haut.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        — C’était juste une blague, cette histoire de rats, d’accord ?

        Ruben s’accrocha à la poignée au-dessus de sa vitre quand Mina prit un virage serré. Elle n’avait pas dit un mot depuis leur départ. Il poussa un soupir silencieux afin de ne pas l’agacer davantage. Certaines personnes ne comprenaient rien à l’humour, et il oubliait toujours qu’elle en faisait partie.

        — Là, une place.

        Il désigna du doigt un emplacement libre et Mina tira brusquement sur le volant pour se garer. L’adresse où ils se rendaient se trouvait sur la prestigieuse avenue Narvavägen. Bien entendu, se dit Ruben, acerbe. Des gros pontes de la finance aux mains sales se devaient d’habiter dans le quartier chic d’Östermalm.

        — Tu vas continuer à faire la gueule ou on se met au boulot ? fit-il quand ils sortirent de la voiture.

        Il savait d’expérience que ça payait de faire appel au sens du devoir de Mina. Son travail avait l’air d’être la seule chose qui comptait pour elle. Il se demandait toujours si elle et Vincent avaient couché ensemble, mais avait du mal à se l’imaginer. Toutes ses tentatives de visualiser une scène de sexe incluant Mina suggéraient des images de combinaison plastifiée. Et de gants en caoutchouc.

        — Je ne fais pas la gueule, dit-elle. Je n’avais juste pas envie de parler. Bien sûr qu’on va faire notre boulot.

        Elle fit défiler les noms sur l’interphone jusqu’à arriver à Langseth et appuya sur la sonnette. Au bout de quelques secondes, la porte bourdonna et ils purent entrer. À gauche dans le hall somptueux, un panneau indiquait que la famille Langseth occupait l’étage supérieur. Bien entendu.

        — Putain, y en a qui se la pètent, remarqua Ruben, qui avait du mal à cacher à quel point l’orgie d’or et de marbre du hall le rendait envieux.

        — Pas vraiment mon genre, répondit Mina d’un ton sec avant d’entrer dans l’ascenseur.

        Ruben referma la grille de ferronnerie noire et poussa le bouton. Ils montèrent lentement, accompagnés d’un craquement légèrement inquiétant, jusqu’au sixième étage. La porte était entrouverte à leur arrivée. Une femme blonde les attendait, le visage inquiet. Ruben se demanda par automatisme à quel point il serait difficile de coucher avec elle, et ouvrit la grille.

        — C’est au sujet de Jon ? demanda-t-elle en s’écartant pour qu’ils puissent entrer dans l’appartement.

        Ici aussi, l’espace était impressionnant. Gigantesque, avec un parquet brillant qui s’étendait vers les autres pièces. Au plafond, un lustre en cristal qui semblait plus grand que le séjour de Ruben.

        — Vous m’avez prévenue que vous alliez venir. Mais on ne m’a pas dit pourquoi ? Vous avez trouvé Jon ? Il est où ?

        Son expression inquiète céda la place à la colère. La femme les précéda dans une salle de séjour tellement immense qu’on aurait aisément pu y installer un terrain de tennis.

        — Je savais qu’il m’avait laissée tomber comme un lâche, continua-t-elle. Il est parti en m’abandonnant avec les enfants. Il a sûrement emmené une quelconque nana avec lui. Pas moins de trois femmes, trois, ont appelé depuis sa disparition en me disant qu’il avait une liaison avec elles. Si trois m’ont appelée, vous imaginez combien elles doivent être en réalité ?

        Elle leur désigna un grand canapé blanc. Ruben s’assit et s’enfonça d’au moins dix centimètres. C’était comme atterrir dans un nuage.

        — Vous êtes Josephine, c’est ça ? demanda Mina en prenant place elle aussi.

        — Oui, pardon, Josephine Langseth. C’est moi.

        Elle continua à parler sans leur demander leurs noms et sans leur laisser l’occasion de se présenter. Ruben ne put s’empêcher de se dire que Josephine Langseth semblait sortir tout droit d’une pub Ralph Lauren. Des cheveux blonds, brillants, attachés en une queue de cheval parfaite. Chemise blanche de luxe, glissée dans un jean qui devait avoir coûté une petite fortune. En dessous, elle portait à coup sûr de la lingerie Simone Pérèle. Il s’imaginait tenir fermement cette queue de cheval, en la prenant par-derrière. L’image fut rapidement remplacée par celle d’Amanda, furieuse. Il se ressaisit.

        — Alors, il est où ? dit Josephine en s’asseyant dans le canapé en face. Les îles Caïmans ? Bahamas ? Dubaï ? Je ne sais même pas quels pays n’ont pas d’accord d’extradition avec la Suède, merde. Mais il adore Dubaï, on y a souvent été en vacances, on logeait au One&Only. Sur le Palmier. Il est là en ce moment ?

        Mina échangea un regard avec Ruben. Puis elle prit la parole.

        — Nous avons effectivement localisé votre mari. Mais il n’est pas à Dubaï. Nous avons trouvé sa… dépouille. Nous regrettons de vous annoncer que votre mari est mort.

        Le silence s’abattit dans l’immense appartement. Le seul bruit était un bourdonnement lointain, sans doute un aspirateur qu’on passait dans une des autres pièces. Josephine s’affala en arrière dans le canapé, ses yeux se perdirent dans le vide, au-dehors. Ruben regarda dehors aussi. De l’autre côté des arbres couverts de neige, on apercevait Oscarskyrkan. Pour une raison mystérieuse, il savait que l’église abritait l’un des plus grands orgues de Suède. Étrange ce que le cerveau retient.

        — J’étais… tellement en colère contre lui, dit Josephine sur un ton soudain différent. Il m’a laissée dans la merde. Trois gamins sur les bras, l’huissier et le procureur qui viennent frapper à la porte tous les trois jours, les médias qui n’arrêtent pas de publier des articles où lui et ses soi-disant potes sont traités comme les pires fraudeurs. On me regarde de travers dans tout le quartier. Les autres parents à Carlssons ne me parlent plus. Et ces filles qui n’arrêtent pas de m’assaillir de leurs appels. Je croyais… je croyais qu’il avait fui. Et j’étais hors de moi. En même temps, je l’aime…

        Josephine se mit à pleurer doucement.

        Ruben remua, mal à l’aise, dans les profondeurs du canapé. Tous ses fantasmes s’étaient évaporés. Les larmes des femmes lui avaient toujours donné envie de prendre ses jambes à son cou.

        — Avait-il des ennemis ? demanda Mina en sortant un mouchoir en papier de la poche de sa veste.

        — Il est en plein milieu d’un scandale financier, et ça se compte en milliards, dit Josephine en acceptant le mouchoir. Donc, il en a sûrement. Mais je ne suis au courant de rien. Malgré ce que pense le procureur. Jon s’occupait de son boulot, moi des enfants et de la maison. Les tâches étaient clairement réparties entre nous. Quand je lui demandais comment avait été sa journée, il me répondait “bien” et le sujet était clos. J’irais plutôt voir ses copains, si j’étais vous.

        Elle se moucha bruyamment et abandonna le mouchoir sur la table.

        — Vous ne voyez personne qui aurait pu vouloir lui faire du mal ? demanda Ruben délicatement. Pas de… femmes qui se sentaient rejetées ?

        Josephine laissa échapper un grognement de mépris.

        — Les filles qui appellent ont l’air d’avoir à peine vingt ans, et ce ne sont de toute évidence pas des flèches. Je connaissais assez bien Jon pour vous dire qu’il ne les laissait sûrement pas trop s’approcher, elles n’étaient probablement que des coups occasionnels. Mais vous ne m’avez pas dit comment il est mort ?

        — C’est ça le problème, dit Ruben. Nous ne savons pas. Mais nous ne pouvons pas exclure qu’il ait été assassiné.

        Josephine inspira brusquement et se remit à pleurer.

        — Nous comprenons le choc que cela doit être, dit Mina en sortant un nouveau mouchoir. Mais tout ce que vous pouvez nous dire nous sera utile. Pensez-vous à autre chose ?

        Ruben ne manqua pas de remarquer le mal qu’avait Mina à détacher ses yeux horrifiés du mouchoir abandonné sur la table tout en passant le nouveau à Josephine.

        — Je ne sais pas, dit Josephine en se mouchant. Quelques semaines avant de disparaître, il a commencé à se comporter bizarrement. Je ne sais pas comment le décrire, mais il est devenu parano… Il passait son temps derrière le rideau, à regarder dans la rue, il se levait souvent la nuit pour faire les cent pas dans tout l’appartement. Quand on sortait, il regardait tout le temps derrière lui. Mais…

        Elle fit une pause et haussa les épaules.

        — Ça pouvait être lié à sa mise en examen. C’est en tout cas ce que je me suis dit. Gustaf a dit qu’ils étaient tous soumis à une tension phénoménale. Je suis partie du principe qu’il essayait simplement d’éviter les médias.

        — Gustaf ? demanda Ruben.

        — Gustaf Brons, le collègue de Jon. Un des associés. Nous sommes des amis proches, il me racontait parfois des choses que Jon gardait pour lui quand nous… Mais bon, ce n’est pas important.

        — Comment ça s’est passé pour vous à l’époque où Jon a changé de comportement ? demanda Mina.

        Josephine regarda le sol.

        — C’était compliqué. Le week-end avant sa disparition, je suis partie à l’hôtel Ellery Beach House prendre un peu de temps pour moi-même. Vous imaginez combien j’ai mauvaise conscience aujourd’hui ?

        Elle posa le nouveau mouchoir usagé sur la table à côté de l’autre, et Ruben vit Mina détourner la tête.

        — Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Josephine en les regardant l’un après l’autre.

        Ruben s’éclaircit la voix.

        — Nous allons garder… Jon… jusqu’à ce que la légiste termine son travail. À ce moment-là, on vous rendra le corps et vous pourrez faire le nécessaire.

        — On l’a trouvé où ?

        — Dans le métro, dit Mina. Dans les tunnels.

        Josephine écarquilla les yeux, interloquée.

        — Dans le métro ? Qu’est-ce qu’il faisait là ? Jon n’a jamais pris le métro de sa vie.

        Seigneur, se dit Ruben. Quelle humanité.

        — Nous ne savons pas grand-chose encore, dit Mina. Et nous ne pouvons pas vous communiquer des détails, au risque de nuire à l’enquête. Mais les médias vont vous tomber dessus dès qu’ils apprendront que le corps de votre mari a été retrouvé. Nous n’allons pas vous dire ce que vous devez faire, mais nous vous conseillons de répondre le moins possible aux demandes des journalistes.

        — Croyez-moi, ça fait des mois qu’ils me harcèlent, je n’ai aucune envie de parler avec qui que ce soit, répondit Josephine, les dents serrées.

        Elle les accompagna à la porte et leur donna une poignée de main étonnamment solide en guise d’adieu.

        Pendant que l’étroit ascenseur descendait les six étages en haletant et couinant, Mina s’imbiba les mains de gel hydroalcoolique, tandis que Ruben essayait de se souvenir de la forme des fesses de Josephine. Mais il ne voyait rien d’autre que le crâne moqueur de Jon.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Il faut que tu obtiennes de la Säpo*1 qu’ils renforcent ta protection, dit Tor en croisant les bras. Pense aux assassinats de personnalités comme Anna Lindh et Ing-Marie Wieselgren. Sans parler de l’attentat contre ta personne à la fin de l’été. Tu l’as échappé belle. Et si les gens savaient combien d’attentats nous déjouons et qui ne sont jamais rendus publics. Nous vivons une période de grande insécurité, et toi, Niklas Stockenberg, tu es une cible évidente. Toute l’équipe autour de toi dormirait mieux si on renforçait ta sécurité. Toi aussi, peut-être. Tes cernes ne plaisantent pas.

        — Oui, oui, j’entends ce que tu dis, Tor, répondit Niklas en passant la main dans ses cheveux, exaspéré. Mais je ne suis pas d’accord. Ce n’est pas possible de vivre à peu près normalement avec le niveau de sécurité que tu préconises.

        Tor avait vu juste quant à ses mauvaises nuits. Il saisit un mémorandum beaucoup trop épais sur son bureau et fit semblant de commencer à le parcourir dans l’espoir que son directeur de cabinet saisirait le sous-entendu et se retirerait. Mais Tor n’était pas du genre à capter ce genre de subtilités. Il resta planté au milieu de la pièce.

        — Je te demande d’y réfléchir, au moins, dit Tor en fronçant les sourcils. Si ce n’est pas pour toi-même, fais-le pour Nathalie.

        — Oui, c’est ça. Mon adolescente de fille sera ravie d’être accompagnée partout par des gardes du corps pas particulièrement discrets. Idéal pour sa vie sociale. Dans le cas où elle aurait réussi malgré tout à en avoir une.

        — Mieux vaut ça et qu’elle soit en vie, grommela Tor en retirant un grain de poussière invisible du revers de sa veste.

        Ils ne se fréquentaient pas dans le privé, mais Niklas n’avait pas de mal à imaginer la penderie de son directeur de cabinet. Un alignement de costumes parfaitement identiques. À côté d’une rangée de chemises blanches. Des cravates toutes de la même couleur, sauf celle arborant de petits drapeaux suédois qu’il portait le jour de la fête nationale. Sur l’étagère en dessous, il voyait une longue rangée de chaussures de ville identiques, noires, en cuir italien, irréprochablement cirées. Tor ne faisait pas dans la variation. Mais depuis que Niklas avait investi son poste, il avait été un bras droit fidèle et compétent. Son seul défaut étant qu’il ne savait pas toujours lâcher du lest quand il le fallait.

        — Je suis responsable de ma fille, dit Niklas. J’apprécie ta sollicitude, mais ça devient un peu laborieux. Je suis satisfait du niveau de protection dont je bénéficie. Ce qui s’est produit cet été n’arrive pas tous les deux jours. Je veux pouvoir vivre une vie à peu près normale.

        Ce n’était pas tout à fait exact. Il n’était pas satisfait du tout. Il aurait aimé que dix hommes avec des viseurs laser se tiennent autour de lui en permanence pendant les deux semaines à venir. Mais il savait que ça ne changerait rien. Le compte à rebours continuerait, inexorablement, peu importe le nombre de gardes du corps à sa disposition.

        — Bon, c’est toi le chef, mais tu sais ce que j’en pense, bougonna Tor en quittant la pièce.

        Niklas contempla le mémorandum de plus de mille pages sur son bureau. Il n’arrivait pas à se concentrer. Le sang battait dans ses tempes. Quand Mina était partie hier, après leur dîner en famille, il était resté debout, avec un verre de rhum, jusque tard dans la nuit. Il avait dû assurer plusieurs fois à Nathalie que tout allait bien, mais la vérité, c’était qu’il n’avait pas osé aller se coucher par peur des rêves qu’il pourrait faire. Ces inquiétudes étaient infondées puisqu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

        La première chose qu’il avait faite le matin suivant avait été de rappeler le mystérieux numéro. Le message était toujours le même. À part qu’il était maintenant question de treize jours au lieu de quatorze.

        Tor avait fait allusion aux poches sous les yeux de Niklas. Mais c’était bien pire. Il n’était même pas sûr d’être capable de se lever de son siège. La sensation d’impuissance le tenait comme dans un étau. Il écarta l’épaisse pile de documents, repoussa son fauteuil de bureau en cuir et plaça ses longues jambes sur le bureau.

        La carte de visite brûlait dans la poche de sa veste. C’était absurde. Tout était absurde. Il avait l’impression d’être dans un mauvais thriller. Ce genre de choses n’arrivait pas dans la vraie vie. Mais il aurait dû rester sur ses gardes. Se méfier.

        Parce que c’est lui qui avait fait un choix. Le choix de continuer à vivre sa vie, dans de nouvelles conditions. Il avait accepté les avantages qui lui avaient été offerts. Des avantages qui lui avaient permis de faire tout ce chemin jusqu’au cabinet ministériel de Rosenbad.

        Il prit la carte de visite et en réexamina le symbole. Ensuite, il reposa la carte sur la table, le dos blanc vers le haut. Sur les murs autour de lui, ses prédécesseurs le scrutaient, sévères. Leur était-il arrivé de choisir des chemins dont ils ne connaissaient pas l’issue ? Avaient-ils eu à en payer le prix ? Probablement, d’une façon ou d’une autre.

        La seule chose qu’il savait avec certitude était qu’il ne pouvait pas juste rester assis à attendre. Il devait agir. Se donner l’impression qu’il contrôlait la situation. En commençant par la chose la plus importante.

        Niklas prit son téléphone. Son pouls battait toujours aussi vite, il était obligé de respirer profondément en attendant que les battements de son cœur se stabilisent. Ce n’était pas la peine de faire peur à qui que ce soit. Il composa le numéro de son ex-femme.
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        *1. Säkerhetspolisen, le service de la sûreté de la Suède. (Toutes les notes sont des traducteurs.)

      
      
  
    
      
      
      

      
        Vincent avait fait des courses. En ouvrant la porte d’entrée, il entendit sa propre voix depuis le salon. Il tapa des pieds pour enlever la neige de ses chaussures avant d’entrer, se déchaussa, suspendit son manteau et déposa les sacs de commissions dans la cuisine. La voix continua. En arrivant dans le séjour, il comprit pourquoi. Assis dans le canapé, Benjamin et Rebecka regardaient leur père à la télévision. Vincent venait de demander à une femme blonde dans le public de venir l’assister sur scène.

        — Je voudrais que vous pensiez à un chiffre qui signifie quelque chose de particulier pour vous, dit le Vincent de la télé à la femme en lui donnant un bloc-note et un stylo. Notez-le, mais gardez bien le bloc-note contre vous afin que personne ne puisse voir ce que vous avez écrit. Surtout pas moi.

        Vincent fit une grimace. Depuis sa collaboration avec la police, Viaplay avait commencé à mettre en ligne ses spectacles sur son service de streaming. Benjamin et Rebecka étaient en train de visionner son tout premier show.

        — Pourquoi vous regardez ça ? demanda-t-il. Tu ne devrais pas être à l’école, Rebecka ?

        — Pour te coller la honte, dit Rebecka sans détacher ses yeux de l’écran. Pourquoi tu choisis toujours des femmes ? Je trouve ça horriblement sexiste. Mes vacances de Noël commencent aujourd’hui. Et je te préviens, Aston sera en vacances dans deux jours.

        — Pas du tout, se défendit-il. Je ne choisis pas toujours des femmes. Certains numéros vont mieux avec des femmes, d’autres avec des hommes. Quand il est question de sentiments, ça marche mieux avec les femmes. Elles osent plus montrer leurs sentiments que la plupart des hommes.

        — N’importe quoi, papa !

        Rebecka avait l’air choqué.

        Il haussa les épaules. Ce n’était peut-être pas une attitude très moderne, mais ça marchait très bien sur scène.

        La version télé de Vincent scruta la femme pendant une minute entière. Ensuite, il prit une ardoise sur laquelle il nota seize chiffres à toute vitesse, quatre lignes de quatre chiffres.

        Ah oui, c’était ce spectacle-là. Il avait complètement oublié ce numéro.

        — Ça n’a pas l’air spécialement lié aux sentiments, remarqua Rebecka. J’ai du mal à croire que tu finissais ton show avec une leçon de maths.

        — C’est ce qu’on appelle un magic square, répondit Vincent. C’est un problème de mathématiques qui date de l’an 190 avant Jésus-Christ et qui nous vient de Chine. À l’origine, on le faisait avec trois fois trois chiffres, celui que je fais dans le show est nettement plus complexe. Il me semble que cette variation-là est apparue huit siècles plus tard, en Inde pour être précis.

        — Et voilà que ça se transforme en cours d’histoire, soupira Rebecka. Je sais pas si tu as entendu, mais l’école, c’est fini, je suis en vacances.

        — Mais d’ailleurs, vous avez déjà vu un magic square, fit Vincent en s’illuminant. Attendez, je vais chercher l’album photo de Barcelone !

        Il savait que Rebecka n’avait pas tort, mais elle avait adoré Barcelone quand ils y étaient allés quelques années auparavant. Ça lui ferait sans doute plaisir d’y repenser. Vincent chercha parmi les albums photos dans la bibliothèque. Il préférait faire imprimer de vrais albums de leurs voyages au lieu de stocker les photos seulement sur l’ordinateur. D’une part, c’était beaucoup plus agréable de feuilleter un album, d’autre part, sur l’ordinateur il ne trouvait jamais ce qu’il cherchait parmi les cinquante mille photos sauvegardées.

        — Le voilà ! dit-il en retirant le bon album.

        Il s’installa dans le canapé entre Rebecka et Benjamin et tourna les pages jusqu’à arriver aux images de l’incroyable basilique bâtie par Gaudí, la Sagrada Família. Il constata du coin de l’œil que les deux jeunes se penchaient avec intérêt. Il en était sûr.

        — Ce que vous voyez là, dit-il en montrant une photo, est l’œuvre du sculpteur Subirachs qui a créé un grand nombre des décorations de la façade, ici le mur de la Passion.

        L’image était le gros plan d’un détail. Seize chiffres étaient gravés sur le mur, placés dans une grille de quatre sur quatre.

        — Si vous additionnez chaque colonne, vous verrez que la somme est chaque fois trente-trois, dit-il. Si vous calculez horizontalement, donc en additionnant les chiffres par ligne, ça donne également trente-trois. Pareil si vous prenez les diagonales. Ou bien les quatre coins. Le fait est qu’il existe trois cent dix combinaisons où ces chiffres additionnés font trente-trois. Ce qui, bien entendu, correspond à l’âge de Jésus quand il est mort, en tout cas selon un grand nombre de chrétiens.

        Benjamin passa le doigt sur l’image en ayant l’air de calculer mentalement.

        — C’est en effet assez cool, dit-il en hochant la tête.

        Vincent acquiesça, satisfait. C’était vraiment cool. Et une véritable prouesse mathématique. Il posa son propre doigt sur l’image.

        — Comme si ça ne suffisait pas, ce carré-ci contient en plus un message caché, expliqua-t-il. Presque tous les chiffres n’apparaissent qu’une fois, mais voyez lesquels reviennent. 10 et 14 sont là deux fois. Leur somme totale fait 48. Ce qui dans l’ancien alphabet latin est aussi la somme des positions des lettres INRI.

        Rebecka le regarda sans comprendre.

        — INRI est bien sûr l’abréviation de Iesus Nazarenus Rex Iudaeorum. Donc “Jésus le Nazaréen roi des Juifs”, comme Ponce Pilate l’avait fait graver sur sa croix.

        Vincent haussa les sourcils pour souligner son propos.

        — Oh mon Dieu, souffla Rebecka en cachant son visage dans ses mains. Le monde est rempli de mentalistes.

        À la télé, Vincent venait de démontrer que ses seize chiffres à lui donnaient quinze, peu importe dans quel sens on les additionnait.

        — Ces chiffres viennent à moi par votre simple présence, déclama Vincent de la télé à la femme à côté de lui sur scène. Quand je les additionne, j’arrive toujours à quinze. Bizarre. Je n’ai aucune idée pourquoi quinze. Ce chiffre correspond à quelque chose de spécial pour vous ?

        La femme était au bord des larmes.

        — C’est le nombre d’années depuis que je me suis mariée, souffla-t-elle, bouleversée. Mon partenaire de vie et moi, nous fêtons nos quinze ans de mariage aujourd’hui.

        Elle retourna le bloc-note où 15 était inscrit en grands caractères rouges. Elle avait ajouté un petit cœur à côté.

        Rebecka éclata de rire.

        — Alors là, je vois vraiment pas comment t’as fait, dit-elle. Mais de toute façon, c’est toujours une histoire de maths. Tu dois être le papa le plus nerd qui existe. Tu n’avais pas des courses à ranger, d’ailleurs ?

        — Benjamin, au secours ! dit Vincent en désignant du doigt d’abord l’album photo et ensuite lui-même sur l’écran de télé. C’est quand même pas mal, non ?

        — Désolé, papa, rétorqua Benjamin, mais Rebecka a raison.

        — Âmes perdues, soupira Vincent en se levant pour aller remettre l’album à sa place.

        Mais il savait qu’au moins Benjamin faisait seulement semblant de trouver ça idiot. Son fils aîné n’avait pas seulement hérité de la capacité de Vincent à voir des structures et à discerner des patterns complexes, il l’avait parfois dépassée.

        Les mots de la femme de son spectacle résonnaient dans sa tête alors qu’il se rendait à la cuisine pour ranger les courses. Mon partenaire de vie. Il détestait ce genre d’expressions. Mon âme sœur était du même acabit. Ce type d’images provoquait des attentes complètement irréalistes quant aux relations interpersonnelles. Ces formulations n’avaient bien souvent aucun ancrage dans la réalité. Mais dans le cas contraire, si un phénomène comme “l’âme sœur” existait vraiment, alors c’était encore pire. Parce que, dans ce cas, son âme sœur à lui était Mina. Et alors, sa vie n’en était que plus inextricable.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Christer étira ses jambes sous la table et Bosse se déplaça, mécontent. Son maître eut mauvaise conscience et remit ses pieds en place afin que le chien puisse à nouveau se coucher dessus. En même temps, Christer se connecta à la banque de données de la police et fit une recherche avec le nom Jon Langseth pour voir ce qu’il allait trouver concernant sa disparition. C’était bien joué de la part de Mina d’avoir fait ce lien, et si vite. Il n’était pas rare que l’identification d’un corps prenne du temps, mais comme Mina avait suggéré un nom, il avait été facile pour Milda d’obtenir les radios de la part de son dentiste, et en moins de vingt-quatre heures l’identification était faite. Maintenant restait le plus difficile. Arriver à déterminer si l’homme d’affaires avait été assassiné, et dans ce cas pourquoi – et par qui.

        Christer plissa les yeux. Lasse était sur son dos en permanence avec son besoin de lunettes, mais jusqu’à présent, il s’était défilé. Ce n’était pas par vanité, il avait laissé partir ce train-là depuis longtemps en acceptant que la nature ne l’avait de toute façon pas muni d’un physique d’Adonis. Non, c’était surtout le fait que tout ce qui vous rappelle que le temps file vous rappelle par la même occasion que tout mène vers la fin. Et pour la première fois de sa vie, Christer Bengtsson craignait la mort. Parce que pour la première fois de sa vie, il était heureux. La sensation était inconnue et effrayante, mais ce qui lui causait le plus grand tourment, c’était de réaliser qu’il avait gros à perdre. Il lui avait fallu rassembler tout son courage pour miser sur un avenir avec Lasse. Parce que cela l’avait obligé à se montrer tel qu’il était réellement, au fond de lui. Le pari avait été terrifiant, et il l’était toujours.

        Bref, pas de lunettes.

        Il lança un regard agacé vers le fond de l’open space. Un imbécile avait lancé une playlist avec des chants de Noël qui se déversaient désormais par les haut-parleurs. En temps normal, il était impensable de remplir tout le bureau de musique à un tel niveau sonore, mais cette année c’était comme si tous les employés de l’hôtel de police avaient capitulé devant l’ambiance de Noël. Christer ne serait jamais heureux au point de se mettre à apprécier la musique de Noël. Il en avait horreur. Le pire, c’étaient les gens qui en mettaient dès le mois d’octobre.

        Avec Bosse comme tapis chauffant sur ses pieds, il essaya de se concentrer sur son écran et de faire abstraction de cet enfer de Noël. Il plissa plus fort les yeux pour mieux distinguer les caractères et se mit à parcourir tout ce qu’ils avaient sur la disparition de Jon Langseth. Ensuite, il ouvrit un navigateur web pour récupérer tous les articles qui avaient été publiés dans les journaux. Il y en avait beaucoup. Les médias s’étaient énormément intéressés à l’affaire, et les spéculations allaient bon train. Mais en général, on partait du principe qu’il avait disparu de son plein gré. Que Jon se trouvait probablement sur une île au chaud, avec un compte bancaire secret bien garni à sa disposition. Hypothèse parfaitement crédible vu les circonstances, mais en réalité, donc, complètement erronée.

        Avant la disparition de Jon, le scandale Confido avait raflé tous les gros titres. Une bande de mecs avec leurs coiffures slick back qui escroquaient sans scrupule des personnes âgées avait bien sûr de quoi scandaliser les lecteurs. Les fondateurs menaient une vie luxueuse avec des villas chics sur Lidingö, des appartements élégants dans le quartier d’Östermalm, du champagne, des voitures de sport, des costumes et montres hors de prix et des voyages à Saint-Moritz, Ibiza, Dubaï ou aux Maldives. Aux frais de gens démunis. Tout s’était arrêté du jour au lendemain avec les inculpations en série et le déchaînement des médias. Christer lui-même avait suivi de près la couverture médiatique, avant même la disparition de Jon, car rien ne lui faisait autant plaisir que de voir ce genre d’individus obtenir ce qu’ils méritaient.

        Le 10 août au matin, l’épouse de Jon avait déclaré sa disparition. Lorsqu’on lui avait demandé pourquoi elle n’avait pas appelé la police la veille au soir, elle avait répondu que Jon sortait souvent le soir pour des dîners d’affaires et ne rentrait que dans la nuit. Par contre, le matin, il était toujours à la maison. Alors, constatant son absence ce matin-là, elle avait appelé son secrétaire qui lui avait dit que Jon n’était pas venu au bureau la veille, et c’est à ce moment qu’elle avait compris que quelque chose clochait.

        Et tout ce cirque avait commencé. La police l’avait recherché. Un fichier contenait tous les entretiens avec la femme de Jon, ses collègues, tous ceux qui pourraient avoir une idée de ce qui lui était arrivé. Mais la seule chose utile qui en ressortait, c’est qu’après avoir quitté la maison le matin, visiblement pour se rendre au bureau, il s’était volatilisé. On avait tout mis en œuvre afin que personne ne puisse reprocher à la police un quelconque manquement. Mais, se dit Christer, peut-être avait-on omis de pousser les investigations jusqu’au bout, puisque tout le monde semblait convaincu que Jon avait quitté le pays et menait la belle vie incognito quelque part dans le monde.

        Les haut-parleurs au fond de l’open space se mirent à diffuser Feliz Navidad. L’horreur. L’horreur absolue.

        Sa mère adorait Noël, et il en avait fait une overdose dans son enfance. Pas besoin d’être psychologue pour comprendre que c’était la raison pour laquelle il ressentait ces picotements réfractaires dans tout le corps à l’approche des fêtes de fin d’année. Pourtant, il fallait se rendre à l’évidence : il avait volontairement introduit un nouveau fan obsessionnel de Noël chez lui. Déjà à la mi-novembre, Lasse avait voulu commencer la décoration de la maison, ils avaient donc fait un compromis. Des chants de Noël étaient admis le soir et le week-end, mais pas avant le 15 décembre. Il subissait donc ce calvaire tant au bureau qu’à la maison.

         

         

        Quelques heures et d’innombrables chansons plus tard, Christer s’étira sur son fauteuil inconfortable. Il avait lu tout ce qu’ils avaient sur Jon Langseth et tout ce qu’il avait pu trouver sur l’affaire sur le net, et n’avait pas avancé d’un poil. Rien ne se dégageait, il n’y avait pas le moindre fil à tirer. C’était vraiment comme si Jon avait quitté l’appartement pour s’évaporer. Jusqu’au moment, quatre mois plus tard, où on avait trouvé ses ossements dans un tunnel de métro.

        Christer plissa le front. Quand on cherchait, il y avait tant d’angles d’attaque possibles. Âge, profession, vie sociale, géographie, sexe, amis, famille, mille connexions possibles dans la masse d’informations rassemblées dans la base de données. Quelque part dans ce fatras se cachait le minuscule détail qui ferait la différence. Mais c’est là qu’était sa force. Dénicher les détails utiles dans les archives monumentales au bout de ses doigts. Les pages défilaient l’une après l’autre sur l’écran devant ses yeux.

        Beaucoup d’éléments faisaient de Jon Langseth une victime de disparition hors du commun. Et maintenant aussi d’un présumé homicide tout aussi rare. Jon n’avait pas de lourd casier judiciaire, pas de lien avec le monde de la drogue, du banditisme ou de la traite humaine, rien de ce qui habituellement surgissait quand ils trouvaient un cadavre. La grande majorité des personnes victimes de meurtre a un lien relativement évident avec un environnement à risque et sans avoir besoin de tordre la logique, on arrivait relativement facilement à appréhender les événements qui leur avaient été fatals. Non pas que les victimes fussent elles-mêmes responsables de ce qui leur était arrivé, ce n’était pas ce que pensait Christer. Seulement, du point de vue de la police, il n’était pas très difficile de comprendre comment la personne s’était retrouvée dans cette mauvaise situation.

        Certes, Jon Langseth s’était retrouvé au centre d’une enquête criminelle. Mais la criminalité financière mène rarement à une violence mortelle, en tout cas pas quand elle a pour cadre un environnement social huppé. Il s’agissait le plus souvent de gens qui n’étaient pas spécialement violents, mais qui avaient pour habitude d’escroquer d’autres gens depuis leur position anonyme et sécurisée derrière un écran d’ordinateur. Leurs uniformes de criminels : chaussures de cuir italiennes et luxueux costumes sur mesure. Ils n’avaient en général même pas accès à des armes. Leurs cerveaux étaient leurs armes, et non un Magnum ou un Luger.

        Mais Jon Langseth avait peut-être été dégommé par un retraité furieux d’avoir été arnaqué. Christer pouffa intérieurement. Bien sûr, un meurtre était une affaire sérieuse, pas de quoi rire. Mais il fallait avouer que l’idée n’était pas dépourvue d’une certaine justice poétique.

        Notre jambon de Noël s’est échappé inondait maintenant l’open space et Christer ne put réprimer un rire. Sacrés Werner & Werner. Sven Melander et Åke Cato. Ça, c’était de l’humour, du vrai. Pas comme ces bêtises que les gamins de nos jours regardent à longueur de temps sur leurs téléphones portables. Christer faisait partie de ces gens qui pensent que le niveau d’humour est une indication de l’intelligence humaine. Et il ne pouvait que constater que ça dégringolait.

        Il poussa un soupir et s’étira à nouveau. Quelque part dans ces archives se trouvait un élément qui leur servirait de piste. C’était toujours le cas. Il lui fallait de la patience. Et il n’en manquait pas.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina ferma la voiture à clef sans avoir vraiment conscience de ce qu’elle faisait. Ses pensées tournaient autour de l’appel qu’elle venait de recevoir. Elle avait du mal à le croire. Niklas l’avait appelée. À son travail. Certes, elle voyait sa fille et son ex-mari de plus en plus souvent ces derniers temps, chez eux, mais toujours dans le même contexte. Chez eux. Et voilà que Niklas lui avait demandé si Nathalie pouvait venir vivre chez elle pendant une période.

        Mina avait été prise complètement au dépourvu, et son instinct lui avait dicté de refuser sur-le-champ. Mais Niklas ne lui avait pas seulement demandé, il avait supplié. Ce n’était pas du tout son genre. Malgré la reprise de leurs relations, Niklas avait jusqu’à présent clairement signalé que le parent principal, c’était toujours lui, et que Nathalie resterait avec lui. Les choses changeaient, Mina en faisait l’apprentissage depuis un petit moment. Toute sa vie changeait. Elle n’avait tout simplement pas pu refuser, et Nathalie allait maintenant vivre chez elle. Apparemment, elle serait là dans deux heures. Mina s’était dépêchée de rentrer.

        Elle monta jusqu’à l’appartement et déverrouilla la porte. Il fallait qu’elle fasse le ménage. Elle savait, rationnellement, que ce n’était pas vraiment nécessaire, l’appartement était aussi aseptisé maintenant que quand elle l’avait quitté ce matin. Mais ses sentiments lui disaient autre chose. Et si l’appartement était prêt pour l’arrivée de Nathalie, elle ne l’était pas, elle, loin de là.

        Elle se déchaussa, posa ses chaussures sur le paillasson et se mit à déambuler d’une pièce à l’autre. Elle savait qu’elle soulevait plus de poussière qu’en s’asseyant mais c’était plus fort qu’elle, elle était incapable de rester tranquille. Son appartement était sa forteresse, ses remparts, et l’avait été pour elle seule jusqu’au moment où Vincent était venu la voir. Et maintenant sa fille allait habiter ici. Le pont-levis s’abaissait sans qu’elle comprenne exactement comment ça s’était fait.

        Où allait-elle dormir ? La seule pièce disponible était le bureau, mais il était comme toujours rempli de produits de ménage, de gros paquets de sous-vêtements bon marché, de gants jetables et de cartons de gel désinfectant pour les mains. Si Nathalie voyait tout ça, Mina avait peur de la voir repartir en courant. Il fallait trouver un autre endroit de stockage. Mais elle n’avait pas le temps de s’en occuper maintenant.

        Elle enfila une paire de gants, remplit un seau d’eau savonneuse, saisit au passage un chiffon en microfibre et se mit à essuyer la poussière sur toutes les surfaces de l’appartement, y compris les murs. Une fois cela terminé, elle sortit l’aspirateur et fit le tour des lieux. Ensuite, elle refit les poussières au cas où le passage de l’aspirateur en aurait soulevé à nouveau.

        Dans une heure, Nathalie serait là.

        Le ménage l’avait fait transpirer légèrement, et il fallait qu’elle se douche, pas le choix. Elle prit un tube neuf de soin gommant et s’en mit sur le corps entier. L’eau chaude la rinçait de toute la poussière qui avait pu se déposer sur elle, mais la sueur et les peaux mortes étaient bien plus problématiques. La crème promettait de supprimer toutes ces saletés.

        Elle savait que le corps humain se débarrasse d’environ trente à quarante mille cellules de peau morte par heure. Environ 0,09 gramme. Par heure. En vingt-quatre heures, elle perdait donc environ deux grammes de peau. Tous les jours, toute l’année. Rien que l’idée lui donnait envie de vomir. Elle frotta encore plus fort ses jambes avec la crème. La sensation abrasive des petits granulés était délicieuse.

        Sans pouvoir s’en empêcher, elle se laissa envahir par l’idée de son appartement se recouvrant de particules de peau invisibles, couche après couche, inexorablement. En combien de temps une copie d’elle composée seulement de peau morte pourrait-elle se matérialiser dans sa salle de séjour ? Elle fit le calcul dans sa tête. En un an, elle perdait… Seigneur, presque huit cents grammes. Un peu moins d’un kilo. Rien que de peau morte.

        Elle se mit à sangloter, se laissa chuter au fond de la douche, penchée au-dessus de la grille d’évacuation qui brillait de propreté.

        Elle ne vomit pas, heureusement. Elle n’avait pas du tout le temps. Nathalie allait arriver. Si Mina se dépêchait, elle pourrait peut-être effectuer un dernier passage avec la crème de gommage.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Peter Kronlund était incarcéré depuis presque deux semaines à la maison d’arrêt de Kronoberg. Ce qui signifiait qu’il se trouvait à deux pas de l’hôtel de police. Julia cocha mentalement toutes les cases nécessaires pour pouvoir entrer à la maison d’arrêt. Elle avait une autorisation de visite, avait appelé à l’avance et avait sa carte d’identité sur elle. Tout était en ordre.

        De loin, elle vit Adam s’approcher. Alors qu’elle venait directement de l’hôtel de police et n’avait enfilé qu’un gilet pour y aller à pied, lui n’avait pas ménagé sa peine pour s’habiller : parka Canada Goose, bonnet et gants. Le froid était pire que prévu, et elle regrettait de ne pas avoir pris de veste. Malgré le court trajet, le froid l’avait déjà transpercée. Mais dans un instant, ils seraient à l’abri au chaud.

        — Salut, j’espère que tu ne m’as pas attendu, dit-il à bout de souffle avant de lui faire une accolade.

        Elle réagit avec maladresse, sentant la grande main d’Adam en bas de son dos, sa respiration près de son oreille. Elle recula et évita son regard. La vie était infiniment compliquée, et l’approche de Noël n’arrangeait rien. Elle n’avait pas prévu cette évolution des choses. Mais un soir où ils étaient restés tardivement au bureau, quelques verres de vin blanc avaient suffi pour qu’elle cède à son charme. Elle sentit son regard scrutateur dans son dos quand elle le devança dans le hall.

        — Pour une fois, je suis contente que le système judiciaire ralentisse les procédures, dit-elle. Si Peter Kronlund avait été arrêté immédiatement, il aurait déjà été relâché et on ne l’aurait pas eu sous la main.

        L’entrée était austère et dissuasive. Le contrôle de sécurité rigoureux. La maison d’arrêt ne dépendait pas de la police, et la femme qui les recevait portait l’uniforme du personnel carcéral.

        — Pièces d’identité ?

        Adam et Julia montrèrent leurs papiers et attendirent que la femme les contrôle.

        — Peter Kronlund ?

        Julia hocha la tête.

        — Oui, j’ai appelé pour prendre rendez-vous.

        Sans répondre, la femme tendit une caisse en plastique bleue et désigna leurs chaussures. Julia et Adam étaient déjà venus de nombreuses fois et connaissaient la procédure. L’un après l’autre, ils déposèrent leurs chaussures dans la boîte pour qu’elles passent aux rayons X, non sans les avoir d’abord tapées l’une contre l’autre pour enlever autant de neige que possible. Ensuite, ils placèrent leurs effets personnels dans une autre boîte. Julia ne savait plus s’il fallait aussi qu’elle enlève son alliance, mais la retira par précaution. En évitant le regard d’Adam.

        Ensuite, ils passèrent tous les deux par le scanner pour contrôler qu’ils ne portaient pas d’objet métallique sur eux. Ne restait alors que la dernière étape. Un grand berger allemand patientait tranquillement dans un coin, la langue pendante.

        — Lissy, cherche.

        Le chien répondit instantanément à la commande en courant jusqu’à Julia et Adam. Il les renifla de près sans déceler de trace de drogue. Ils pouvaient enfin entrer.

        On les conduisit jusqu’à une salle de visite aux murs colorés.

        — Les autres sont prises, vous avez droit à la pièce familiale, indiqua le gardien en faisant un mouvement de tête vers les animaux peints sur l’un des murs.

        — Les toilettes sont là-bas. Vous voulez du café ?

        Tous deux hochèrent la tête en s’installant pour attendre Peter. Il était incarcéré depuis treize jours, il ne restait donc qu’un jour avant que le procureur ne doive le relâcher ou éventuellement prolonger la détention.

        Quand Peter Kronlund, propriétaire principal et président du conseil d’administration de Confido, fit son entrée, ils se levèrent. Il avait l’air usé et abattu, l’ombre de la personne qu’elle avait vue en photo dans les journaux, souvent dans des réceptions, un verre de champagne à la main, ou en tenues décontractées, estivales, dans des festivités à Ibiza ou Marbella. Ses cheveux étaient sales et gras, son teint grisâtre, et il dégageait une légère odeur de sueur. Julia savait que tous les détenus avaient accès à des douches et des produits de toilette, mais il n’était pas rare que le choc de se retrouver dans une cellule de prison affecte l’hygiène personnelle.

        — Je n’ai rien de plus à dire, il faut vous adresser à mon avocat. Je sors d’ici demain, fit Peter en se jetant sur le café qui venait d’arriver.

        — Nous ne sommes pas ici pour parler de votre affaire, répondit Adam. Il faut que nous parlions de Jon Langseth.

        — Jon…

        Peter secoua la tête et but une gorgée de café. Il grimaça, tellement le café était chaud. Julia souffla prudemment sur sa tasse.

        — C’est ça, oui, reprit-il avec amertume. Jon était le plus futé de nous tous. Il a sûrement une main sur le volant d’une GT et l’autre sur une belle blonde quelque part très loin d’ici. Pendant que, moi, je pourris dans ce trou.

        Peter passa la main dans ses cheveux sales. Julia échangea un rapide regard avec Adam. Ils ne savaient pas si Peter était au courant concernant Jon, mais ils avaient espéré que non. Une première réaction spontanée était souvent riche en renseignements.

        Julia prit une décision. Elle ne voulait pas que Peter apprenne qu’on avait trouvé les restes de son collègue. Pas encore. Elle adressa un regard de mise en garde à Adam qui eut l’air de comprendre son intention.

        — Pourquoi pensez-vous que Jon est parti à l’étranger ? demanda-t-elle.

        Peter haussa les épaules.

        — Pourquoi pas ? Ce serait logique. Regardez-moi. Enfermé dans la fucking prison de Kronoberg.

        Il fit un large geste théâtral des bras.

        — Mais vous êtes innocent, non ? dit Adam.

        Julia ne manqua pas la légère intonation ironique. Peter retroussa sa lèvre supérieure.

        — Oui, je suis innocent. Mais dans ce putain de pays, personne n’en a rien à carrer. C’est mal de gagner de l’argent en Suède. Il faut qu’on soit tous des esclaves salariés. Tous aussi pauvres les uns que les autres. Quand je grandissais à Södertälje, personne ne faisait attention à ce que je faisais. Quand j’étais comme tout le monde. Ça a bien changé. Maintenant que j’ai du fric et du succès en affaires. Voilà que les hyènes se pointent. La Suède, État fucking providence, mon cul. Tout le monde au même niveau. Je paie ça au prix fort maintenant. Jon a été assez futé pour le voir venir et se barrer.

        — Vous avez la certitude que c’est ce qui s’est passé ? demanda Adam. A-t-il dit quelque chose avant de s’évaporer ? A-t-il évoqué la possibilité de disparaître à l’étranger ?

        — Non, pas précisément, dit Peter en retentant une gorgée de café. Mais il mijotait quelque chose, c’est sûr.

        — Pourquoi vous dites ça ?

        Adam se pencha en avant, intéressé. Les muscles de son thorax se dessinèrent sous son tee-shirt blanc. Julia fit un effort pour ne pas regarder. Ni penser à la sensation de ses mains.

        — Rien de spécial. Difficile à dire.

        — Essayez, dit Julia. Dites-nous à quoi vous faites allusion.

        — Il était très bizarre les dernières semaines. Complètement parano. Il regardait constamment par-dessus son épaule.

        — Mais encore ? insista Julia.

        — C’est pas facile à expliquer, répondit Peter en fronçant les sourcils. Il se comportait comme s’il était persécuté. Prenait des chemins détournés pour venir au bureau ou rentrer chez lui. Renforçait la sécurité à la réception. Quand on sortait bouffer, il fallait seulement réserver dans des restaus avec deux sorties. Ce genre de trucs. Du jour au lendemain il est devenu comme ça. Mais c’était à la même époque où ce connard de journaliste de Dagens industri a commencé à fourrer son nez dans nos affaires, alors j’ai cru que c’était ça qui le travaillait. On gère tous le stress de manière différente, et Jon a complètement pété les plombs. Du coup, quand il a disparu, ça m’a pas franchement surpris.

        — Mais ça ne lui ressemblait donc pas ?

        Julia goûta le café et fit une grimace. La température était maintenant acceptable, mais pour ce qui était du goût…

        — Pas du tout, bordel. Jon était le type le plus relax que j’aie jamais connu. Rien ne le faisait sortir de ses gonds. Inébranlable dans n’importe quelles circonstances. Le genre de type qui ne sue même pas quand il fait du sport, vous voyez ? Pas un cheveu qui dépasse, le costume toujours impec. Il m’avait dit un jour qu’il avait traversé une période très dure dans sa vie, il y a longtemps, mais j’avais du mal à le croire. Jon était Mister Perfect.

        — Jusqu’au moment où il ne l’était plus, soudainement.

        — C’est ça.

        Silence.

        Julia contempla le mur coloré, thème animaux joyeux de la jungle. Un singe pendait d’une branche. Deux éléphants s’aspergeaient d’eau. Un zèbre avait l’air de planer. Harry aurait adoré. D’un autre côté, il ne fallait pas grand-chose pour lui faire plaisir. C’était un bébé tellement joyeux, une poignée de porte pouvait le faire éclater de rire.

        Elle fit un effort pour ne pas penser à son fils. Les pensées-Harry étaient étroitement liées aux pensées-Torkel. Et au fait qu’elle avait une famille. En tout cas, pour le moment.

        — Savez-vous s’il avait des ennemis ? demanda Adam, le regard fixé sur Julia.

        Elle comprit que son expression avait dû la trahir et elle réprima tout ce que les motifs enfantins avaient évoqué en elle. Elle se pencha en avant.

        — Rien de dramatique, dit Peter en secouant la tête. Dans notre monde, on marche inévitablement sur les pieds de quelqu’un à un moment ou un autre. Ça fait partie du jeu, quoi. Mais pas au point que quelqu’un lui fasse du mal. Moi, je crois toujours qu’il mène la belle vie et que sa première préoccupation, c’est d’entretenir son bronzage.

        — Jon est mort, fit soudain Julia d’un ton abrupt.

        Peter eut un sursaut. Son visage devint encore plus blanc. Sa bouche s’ouvrait et se refermait comme celle d’un poisson. Julia lui laissa un moment. La première réaction était précieuse. Tout dans le comportement de Peter donnait à croire qu’il n’avait pas le moindre soupçon quant à la mort de Jon.

        — Mort ? Comment ? Pourquoi ? Qui ?

        Les questions fusaient et il se mit à serrer le bord de la table tellement fort que ses articulations blanchirent.

        — Nous ne pouvons pas vous donner de détails. Mais son comportement avant de disparaître nous intéresse, il pourrait nous en apprendre plus sur les circonstances de son meurtre.

        — Son meurtre ?

        — C’est notre hypothèse de travail. Alors, si vous réfléchissez encore une fois, un détail vous revient ? Quelque chose qu’il aurait dit ou fait ? Quelque chose que vous auriez remarqué ?

        Julia se pencha en arrière contre le dossier de sa chaise tout en étudiant intensément le visage de Peter afin de détecter s’il leur cachait quoi que ce soit. Mais l’expression de Peter était ouverte et sincère.

        — Non. Non, je n’ai jamais pensé qu’il pouvait y avoir autre chose que des broutilles par rapport à nos… affaires.

        — Bon, je pense qu’on a fait le tour, répondit Julia en se levant.

        Elle avait besoin de sortir d’ici, avant que les animaux sur les murs ne se mettent à lui parler, tant elle sentait leur présence. Et ce qu’ils représentaient.

        — Je sors demain, dit Peter d’une voix faible, en serrant sa tasse de café.

        — Bonne chance, fit Adam.

        Impossible de ne pas saisir le sarcasme dans sa voix.

        En quittant la pièce ils croisèrent le gardien qui venait chercher Peter. Julia sentait les regards des éléphants dans son dos.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Quand Nathalie sortit de l’ascenseur au ministère de la Justice, Tor l’attendait déjà à la réception. Il fit un grand sourire en la voyant.

        — Nathalie, ça fait un bail, dit-il d’une voix forte. Je te reconnais à peine.

        Elle était sur le point de lui demander s’il avait oublié tous les rendez-vous six mois plus tôt, lorsque la question s’était posée de savoir si elle devait témoigner ou pas dans le procès contre Épicura. Mais elle soupçonnait la remarque de Tor d’être avant tout destinée au type de la réception. Son implication dans l’agitation concernant la secte avait été tenue secrète autant que possible. Il valait mieux qu’ils continuent à faire semblant.

        On lui avait expliqué qu’elle avait certes l’obligation de témoigner puisqu’elle avait seize ans, mais d’un autre côté, il y avait la question de sa sécurité : elle était la fille du ministre de la Justice. Finalement, le témoignage du policier qui était sur place quand les membres d’Épicura avaient tenté de se tuer avait suffi. Adam, si elle se souvenait bien. Nathalie était auprès de Nova à ce moment-là. Et Nova était morte.

        — Salut Tor, dit-elle. Qu’est-ce que vous avez grandi.

        Elle avait envie de lui pincer la joue, mais ce serait sans doute pousser un peu loin.

        Il lui fit signe de le suivre et ils empruntèrent en silence le long couloir si familier. Tor ne dit rien jusqu’à ce qu’ils se trouvent devant la porte du bureau de son père. Là, il fit la moue.

        — Je ne sais pas ce qu’il a aujourd’hui, mais si tu y comprends quelque chose, merci de me tenir au courant. On dirait qu’il ne veut plus m’adresser la parole.

        Puis il disparut.

        Nathalie réprima un ricanement, tapa à la porte et entra. Derrière son bureau, son père lisait le plus gros dossier qu’elle ait jamais vu. Le bureau était couvert de documents. Ça ne lui ressemblait pas du tout. Elle n’avait jamais vu plus de deux documents à la fois sur son bureau à la maison. Mais c’est vrai qu’il était bizarre depuis la veille. Elle eut une boule au ventre.

        — Coucou, Nattie, lança-t-il en levant les yeux. J’ai discuté d’un truc avec ta mère. Je pense que c’est une bonne idée si tu vas habiter chez elle pendant un petit moment.

        — Ah… bon ? dit-elle en s’arrêtant net. C’est… inattendu. Du genre, une semaine chez chacun à partir du prochain semestre ? Je ne suis pas sûre du tout d’être d’accord. On est très bien comme on est.

        — Je veux dire que tu devrais y aller à plein temps pendant une période. À partir de tout de suite. Pourquoi attendre puisque c’est une bonne idée ?

        Il essaya de sourire, mais le résultat était discutable.

        — Vous avez besoin de temps ensemble, toutes les deux, continua-t-il en se penchant en avant. Ça va être sympa de passer Noël avec elle, non ? Et peut-être le Nouvel An aussi ?

        Nathalie fixait son père, ébahie. Sa chemise était froissée. Ça n’arrivait jamais. Et il avait l’air d’avoir oublié de se peigner.

        — Papa, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

        — Rien du tout. Je suis juste un peu surmené.

        Il mentait, c’était évident. Mais elle n’avait pas l’intention de lui mettre la pression. Parce qu’au fond, ce n’était peut-être pas idiot. Ces derniers mois, elle apprenait à connaître Mina petit à petit et l’appréciait de plus en plus. Sa mère était vraiment bizarre, mais c’était mieux qu’une mère ennuyeuse à mourir. Mais l’idée de vivre avec elle lui donnait des vertiges. C’était un pas énorme. D’un autre côté, comme papa l’avait dit, ce n’était peut-être pas une mauvaise idée qu’elles passent du temps ensemble toutes les deux.

        Maman.

        Peut-être.

        — On verra, dit-elle, incertaine.

        — Super, alors vas-y tout de suite afin d’en discuter avec elle. Je l’ai déjà appelée, je lui ai dit que tu étais en route.

        Il jeta un coup d’œil sur sa montre.

        — Elle t’attend maintenant, en fait. Je vais te donner son adresse.

        — Merci beaucoup de me laisser participer aux décisions, gronda-t-elle, mécontente.

        Une partie d’elle avait envie de se révolter contre son père. Elle voulait protester parce qu’il décidait toujours tout sans lui demander son avis. Depuis toujours, c’était comme ça, il avait toujours décidé ce qui était bien pour elle sans tenir compte de ses opinions. En même temps, elle était curieuse de savoir comment vivait Mina. Il fallait qu’elle choisisse ses combats.

        — Bon, d’accord. De toute façon, j’ai rien d’autre à faire maintenant, dit-elle.

        Elle prit un bout de papier sur le bureau, nota l’adresse qu’il lui dicta et fourra le papier dans sa poche.

        — Juste une question avant que je rentre à la maison pour récupérer mes affaires. Pourquoi c’était tellement important que je vienne ici ? Tu avais déjà tout décidé. Tu aurais pu m’envoyer un message.

        Son père la regarda un moment sans répondre. Il cligna plusieurs fois et passa sa main sur ses yeux.

        — Je voulais te voir, répondit-il. Qui sait combien de fois encore je te verrai. Tu grandis tellement.

        Elle fut tentée de commenter la mièvrerie hollywoodienne de sa remarque, mais le comportement de son père l’inquiétait. Elle le connaissait bien quand il était surmené, mais là, c’était très différent. Elle ne savait pas comment interpréter la situation. Ce serait peut-être pas mal de s’éloigner de lui pendant un petit moment.

        — Sois gentil avec Tor quand je serai partie, dit-elle en ouvrant la porte pour partir. Je crois qu’il a besoin d’un nouveau jouet, de quelque chose pour se divertir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Dans la cuisine, Rebecka observait le calendrier que Vincent avait accroché au mur au-dessus de la machine à café. Les plis de son front trahissaient à quel point elle se creusait les méninges. Au lieu des habituels adorables chatons ou proverbes, Vincent avait déniché un calendrier illustrant des problèmes de mathématiques.

        Il regarda le problème de décembre par-dessus l’épaule de sa fille. Le dernier théorème de Fermat. Pas sympa de la part du créateur de ce calendrier de l’avoir inclus, étant donné que les maîtres en la matière avaient mis presque trois cent soixante ans pour résoudre l’énigme. Quand Pierre Fermat avait décrit le problème en 1637, il avait affirmé qu’une solution existait mais avait hélas omis de la coucher par écrit. Quand la solution fut publiée en 1995, elle était basée sur des connaissances mathématiques inconnues au XVIIe siècle. Vincent sourit pour lui-même. Il soupçonnait Pierre Fermat d’avoir tout simplement fait la plus grosse farce jamais vue dans le monde des mathématiques. Ça, c’était de l’humour.

        — Tu essayes de résoudre l’énigme de Fermat ? demanda-t-il à sa fille. Dans ce cas, tu as du pain sur la planche. La solution écrite est un véritable pavé.

        — Quoi ? Non, c’est juste trop chiant, répondit-elle. Qui accroche des problèmes de maths sur le mur de sa cuisine ? J’en ai déjà assez au lycée. Je me demandais pourquoi tu as entouré les 21, 24 et 28 décembre ? Tu vas partir ? C’est en plein pendant Noël. Et tu m’as promis de m’emmener à la gare le 22, t’as pas intérêt à me poser un lapin.

        — Bien sûr que je t’emmènerai au train, fit Vincent en hochant la tête. Denis sera du voyage ? Tu m’avais bien dit que vous alliez faire du ski dans les Alpes françaises ?

        — Je pars avec Edith et Sigrid, répliqua Rebecka d’un ton dur. Denis peut aller se faire voir.

        Vincent avait dû louper une étape, il ignorait que le petit ami français de Rebecka était tombé en disgrâce.

        — Tu es en train de me dire que toi tu n’es pas obligée d’être là pour Noël, alors que moi oui ? glissa-t-il en lui faisant un clin d’œil.

        Rebecka le dévisagea avec un regard capable d’anéantir n’importe quel père. Un regard qu’elle avait eu l’occasion de parfaire pendant les quelques mois où Vincent avait été cloué à la maison avec ses béquilles.

        — Plus sérieusement, ce n’est pas moi qui ai entouré ces dates, reprit-il. Ça doit être Maria.

        — Bon, d’accord, dit Rebecka en haussant les épaules. Tant que tu peux m’emmener au train.

        Sa fille partit dans sa chambre en claquant la porte. Vincent réalisa qu’il n’y avait pas mis les pieds depuis des lustres. Il se demanda ce qu’il allait y découvrir le jour où elle quitterait la maison. Des mines antipersonnel, sans doute. Portant son nom.

        Ses yeux cherchèrent à nouveau le calendrier. Les 21, 24 et 28 étaient effectivement encerclés. Avant de s’en rendre compte, il les avait additionnés mentalement. 73. Le vingt et unième nombre premier. Les chiffres 21, 7 et 3 avaient un autre lien étrange. Parce que 7 fois 3 font 21. Et 7, 3, 21 et 73 écrits en format binaire étaient en plus des nombres palindromes, c’est-à-dire qu’ils sont identiques peu importe dans quel sens on les lit. 111, 11, 10 101 et 1 001 001. Idem en ce qui concerne la fonction mathématique de 73 en tant que nombre premier. C’était l’un de ces nombres premiers qui l’est toujours quand on en inverse les chiffres : 37. Il sourit à l’idée du nom très geek donné aux nombres ayant cette caractéristique : reimerp. Premier lu à l’envers. Ou emirp en anglais, l’envers de prime. Ils avaient parfois de l’humour, ces mathématiciens. À l’instar de Fermat.

        Vincent prit sa tête entre ses mains. Des douleurs avaient commencé à cogner à l’arrière de son crâne. Il avait encore le cerveau en surchauffe.

        Il ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil aux dates encerclées.

        Quelque chose clochait.

        21. 24. 28.

        Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais c’était… troublant.

        Vincent fronça les sourcils. Il restait trois jours jusqu’à la première date. Il fallait qu’il pense à demander à Maria ce qu’elle avait prévu ce jour-là.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina venait de se rhabiller après la douche quand on sonna à la porte. Elle prit conscience qu’elle tremblait légèrement de nervosité. Sa fille. Chez elle. Il n’y avait pas d’échappatoire. Devrait-elle lui proposer un café ? Aurait-elle dû acheter des gâteaux ? Et dans ce cas, quel genre de gâteaux ? Elle ne savait pas du tout comment se comporter dans une telle situation.

        Elle inspira profondément et ouvrit la porte. Sur le palier, Nathalie lui adressa un sourire hésitant. Dans une main elle tenait un sac de voyage sur roulettes et dans l’autre un bout de papier qui avait l’air de porter l’adresse de Mina.

        — Oh…, souffla Nathalie, et son sourire disparut. Tu viens de faire de l’exercice, ou… ? Tu es toute rouge.

        — Non, c’est juste que…

        Mina se tut.

        Nathalie n’était bien entendu pas au courant de son problème. Et tant mieux. Elle s’en rendrait forcément compte à un moment ou un autre, mais pour l’instant Mina avait juste envie d’être considérée comme une maman à peu près normale. L’anormal, comme le fait qu’elle venait de vider un tube entier de soin gommant et que tout son corps et son visage étaient en feu, ou que son bureau était rempli à ras bord de produits antiseptiques, assez pour couvrir les besoins d’un petit pays pendant un certain temps… elles y viendraient inévitablement avec le temps.

        — Entre, bienvenue chez moi ! Ou plutôt : chez nous deux, désormais ! lança-t-elle, stupéfaite de sa propre surexcitation.

        Mina fit un effort surhumain pour ne pas regarder les pieds de Nathalie quand elle fit son entrée sans un regard pour le petit paillasson et se débarrassa de ses baskets en les balançant dans un coin de la pièce. Mina vit avec horreur la terre qui s’émiettait un peu partout et déglutit avec difficulté. Elle souhaitait désespérément s’en occuper immédiatement, ramasser la terre avant qu’elle ne soit dispersée à l’intérieur de l’appartement, mais elle se contrôla.

        — Waouh, c’est chouette chez toi, fit Nathalie en regardant autour d’elle. Très propre. C’est toujours comme ça chez les policiers ?

        Mina pensa à Peder, Anette et les triplées. Leur maison qui était une explosion de jouets, restes de nourriture et rires d’enfants. Elle sourit et fit non de la tête.

        — Non, dit-elle. Pas chez tous. Tu veux un café ? Du thé ? Un jus de fruits ?

        Nathalie sourit à son tour.

        — Pas la peine de faire preuve d’autant de politesse, maman, dit-elle en abandonnant son sac dans le même coin que ses baskets. Ça fait bizarre pour moi aussi. Mais ça fait déjà six mois que j’ai appris ton existence. J’aurais dû venir chez toi depuis longtemps.

        Elles se rendirent dans la salle de séjour et s’installèrent l’une à côté de l’autre dans le canapé. Nathalie était tellement près d’elle qu’elles auraient pu se toucher. Mina fit attention de bien garder ses mains sur ses genoux. Elle avait du mal à gérer tous les sentiments qui l’envahissaient.

        Elle avait failli perdre Nathalie. D’abord quand elle avait elle-même abandonné sa famille, ensuite l’été dernier quand sa propre mère, Ines, avec la gourou Nova, avait mis le grappin sur Nathalie. Plus jamais. Elle ferait tout pour guérir la blessure entre elles. Si Nathalie le voulait bien. Vivre ensemble était déjà un grand pas en avant. Seulement, tout était arrivé très brusquement.

        — J’ai sûrement été aussi surprise que toi quand ton père m’a appelée, dit-elle. Sinon plus. Et je n’apprécie pas que Niklas prenne ce genre de décisions sans même nous demander notre avis. Ce n’est pas lui qui subitement doit venir vivre ici. Mais d’un autre côté, ce n’est peut-être pas plus mal. Qu’en penses-tu ?

        — Je suis d’accord, c’est vraiment typique de papa, répondit Nathalie en tripotant le bout de papier avec l’adresse de Mina. En fait, depuis hier il est très bizarre. Il a l’air hyper stressé. Mais quand je lui demande, il dit que ce n’est rien.

        — Je crois qu’un ministre de la Justice est au courant de choses qui feraient flipper n’importe qui, remarqua Mina. Ce n’est peut-être rien d’autre.

        — C’est ce qu’il a dit, que c’était le travail. Mais n’empêche, il est drôlement étrange. Donc… on va faire comment ? Toi et moi, je veux dire ?

        — J’allais te poser la même question, dit Mina. Je comprends parfaitement si tu veux que je te laisse tranquille. Tu peux avoir ta propre étagère dans le frigo pour ta nourriture à toi, et je me disais que tu pourrais prendre le bureau dès que j’aurais débarrassé et nettoyé, il y a une clef si tu veux fermer, et…

        — Maman, la coupa Nathalie. Je suis ta fille. Pas une colocataire. Je crois que l’idée c’est que nous vivions ensemble.

        — Je ne voulais pas…

        Un silence s’installa. Nathalie posa le bout de papier sur la table basse.

        — Un café serait peut-être pas mal, dit-elle. Avec plein de lait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Douze jours restants
        
      

      
        Vincent, en robe de chambre dans sa cuisine, parcourait le courrier qu’il avait récupéré la veille au soir. Le chemin jusqu’à la route et la boîte aux lettres avait fini par être raisonnablement dégagé, mais si la neige continuait à tomber comme ces derniers jours, elle l’aurait recouvert avant le soir.

        Il y avait surtout des publicités mais il voulait être sûr de ne rien manquer avant de tout jeter au recyclage. Et effectivement. Entre un dépliant de la supérette locale et une demande de don pour Save the Children, une lettre lui était adressée. Il était prêt à jurer qu’il n’y avait pas de lettre quand il avait parcouru le tas la veille. Non seulement il avait maintenant des maux de tête quasi permanents, il était de toute évidence de plus en plus distrait.

        Benjamin arriva dans la cuisine en bâillant.

        — Tu veux du café ? demanda-t-il en fouillant dans les capsules.

        Vincent montra sa tasse remplie en guise de réponse.

        — Je comprends pas pourquoi on est censé se réveiller quand c’est encore la nuit noire dehors, grommela Benjamin en insérant une capsule dans la machine. C’est la même chose tous les hivers. Tu crois qu’on s’y habitue un jour ?

        — Si on s’habitue à l’obscurité ? dit Vincent. C’est une question drôlement existentielle pour une heure aussi matinale.

        Aston sortit de sa chambre en se frottant les yeux. Il se dirigea droit vers la salle de séjour et Vincent l’entendit s’affaler dans le canapé.

        — D’abord le petit-déjeuner, ensuite la télé, lança Vincent.

        Aston marmonna une réponse. Il avait récemment découvert le programme Le Pire Automobiliste de Suède et avalait épisode sur épisode. Il avait en général le temps de voir une moitié d’épisode avant de devoir partir pour l’école.

        — Dans ce cas, je veux des tartines grillées, annonça-t-il en arrivant à la cuisine.

        Il alla tout droit vers le frigo où il s’empara d’un tube de confiture de fraises.

        — Avec plein de confiture.

        — Grille tout ce que tu veux, répondit Vincent avant d’ouvrir l’enveloppe qui lui était adressée. Enfin, façon de parler, grille tes tartines. Vous avez vu votre sœur ?

        — Elle était à une fête hier soir, fit Aston en enfonçant deux tranches dans le grille-pain. Elle dort. Je dois la réveiller bientôt.

        — Enfile une armure, alors, plaisanta Benjamin. Et un casque. Rebecka avec la gueule de bois, ça rigole pas.

        Vincent n’était pas sûr que sa fille soit assez grande pour avoir la gueule de bois, mais il avait abandonné cette partie-là de l’éducation des enfants à Maria. Ces derniers temps, sa femme faisait preuve d’une compréhension toute nouvelle pour ce que traversait sa belle-fille adolescente.

        Comme s’il la matérialisait par sa pensée, Maria fit son apparition, nouant la ceinture de sa robe de chambre. Elle se mit à fouiller dans le garde-manger.

        — Quelqu’un a vu mes graines de chia ? demanda-t-elle.

        Depuis que Maria s’était lancée en tant qu’autoentrepreneuse, c’était devenu compliqué de maintenir des horaires de repas réguliers à la maison. Vincent essayait de ne pas s’en agacer, mais il tenait à faire un petit-déjeuner familial tous les matins à sept heures et demie, qu’il y ait des amateurs ou pas. Les routines, c’est important.

        Il baissa les yeux et redécouvrit l’enveloppe qu’il tenait dans sa main.

        Il avait reçu du courrier. Ah oui, c’était bien ça.

        Il se décida à ouvrir l’enveloppe. Pendant ce temps, Maria eut l’air de changer d’avis pour finalement accompagner Aston dans son choix de tartines à la confiture. Il la comprenait. C’est d’autant plus difficile de s’appliquer à manger sainement quand il fait froid et sombre dehors.

        Dans l’enveloppe se trouvait une carte de vœux. Ce n’était pas la première qu’il recevait en cette fin d’année. Umberto de ShowLife Productions ainsi que l’unité de Julia chez la police lui en avaient déjà envoyé. Il lui arrivait aussi de recevoir des cartes des théâtres où il avait fait ses spectacles. Mais les cartes de vœux qu’il recevait avaient toujours un rapport avec son travail. Celle qu’il tenait dans sa main était personnelle. Avec un message écrit à la main. C’était inhabituel.

        En la lisant, il eut brusquement du mal à déglutir.

        L’Ombre qui vivait en lui, celle qui était là depuis l’âge de sept ans et la mort de sa mère, se déploya avec un hurlement sinistre.

        — Il faut que je vérifie un truc, fit-il d’une voix beaucoup plus forte que prévu avant de se ruer vers son bureau pour que les autres ne voient pas à quel point il tremblait.

        Il referma vivement sa porte.

        Dans son bureau, il accrocha la carte tout à droite sur sa frise chronologique. Si c’était sérieux, il avait bien fait de ne pas avertir la police. Il voulait plus que jamais en discuter avec Mina. Mais avec ce nouveau message, ce n’était plus possible. Il le relut malgré lui.

        
          
            Prêt pour la fin, Vincent ?
          

          
            Je viendrai prendre ta famille.
          

          
            Et ensuite toi.
          

          
            Tu ne peux rien faire pour m’en empêcher. Si tu préviens la police, ça arrivera quand même, plus rapidement encore. Toi et moi, divisés en deux.
          

          
            Joyeux Noël.
          

        

        Il tendit l’oreille vers Benjamin qui prenait son petit-déjeuner dans la cuisine. Vers les voix d’Aston et Maria dans la salle de séjour, qui se chamaillaient pour savoir si Aston avait le temps de finir son épisode du Pire Automobiliste de Suède avant de partir pour son dernier jour d’école avant Noël. N’importe quoi pour lui rappeler que sa famille était toujours là. Mais brusquement tout était silencieux.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Derrière son bureau à l’hôtel de police, Mina fixait l’image multicolore de son écran pour la énième fois. La température de la pièce était inférieure de quelques degrés par rapport à celle que ses collègues choisissaient. Elle préférait la fraîcheur, l’invitait même à s’installer. Contrairement aux autres, elle se portait nettement mieux en hiver qu’en été. Pourtant, des perles de sueur se formaient sur son front. Tout ça à cause de l’image.

        Bienvenue au buffet de Noël de la police.

        Le message était dans sa boîte de réception depuis plusieurs semaines, mais elle l’avait esquivé. L’invitation s’accompagnait de la photo d’un ferry pour la Finlande sur lequel un collègue créatif avait photoshopé un bonnet de Noël et inscrit, sur toute la longueur de la coque, le mot “POLICE”. On aurait dit une gigantesque auto tamponneuse. Sur l’eau. Merveilleux.

        Habituellement, chaque service organisait son propre dîner de Noël, mais l’unité de Julia était si petite qu’elle avait été invitée par d’autres services qui s’étaient réunis pour les festivités. Mina avait du mal à respirer en contemplant l’invitation. De nos jours, les ferries pour la Finlande étaient sans doute très propres, mais dans ses souvenirs, ces navires étaient de véritables orgies de moquettes imbibées de décennies de bière renversée, d’air recyclé respiré par des milliers de personnes à chaque aller-retour, de cabines claustrophobiques avec des couchettes sur lesquelles beaucoup trop de touristes avaient passé beaucoup trop de temps et qui méritaient largement un assainissement total. Par le feu, si possible.

        Des hordes de bactéries, partout. Sur la photo, elle les voyait quasiment à l’œil nu. Elle n’avait qu’une envie : nettoyer l’écran au détergent.

        À une certaine époque, plusieurs services s’étaient déjà réunis pour faire leur repas de Noël sur un trajet vers la Finlande. Elle travaillait ailleurs dans la maison à ce moment-là et avait heureusement échappé à l’invitation, mais les rumeurs sur ce légendaire voyage circulaient encore. Quand il en était question, les yeux de Ruben se mettaient systématiquement à briller. Et Julia avait toujours l’air embarrassé.

        Mina ne voulait vraiment rien savoir.

        Et elle ne voulait vraiment pas y aller.

        Elle vérifia la date. “Rendez-vous le 19 décembre !” Le message en lettres rouges de Noël, décoré de flocons de neige, lui faisait l’effet d’un hurlement agressif. Le 19, c’était aujourd’hui. Elle était censée monter sur le ferry dans trois heures. Elle n’avait toujours pas trouvé de prétexte acceptable pour ne pas y aller, surtout pas depuis que Julia avait insisté sur l’importance de la participation de tous, pour la cohésion de leur unité.

        Mais ça lui était impossible.

        N’y avait-il rien dans l’affaire Jon Langseth dont il fallait qu’elle s’occupe d’urgence ? Une piste à explorer tellement importante que même Julia l’accepterait comme raison pour ne pas y aller ? Mina ne pouvait pas décemment se servir de Nathalie comme excuse, sa fille avait seize ans et se débrouillait très bien toute seule.

        D’un clic, Mina fit disparaître l’image du monstrueux ferry. Elle ouvrit le rapport sur Jon Langseth et se mit à le lire attentivement. Elle avait encore deux heures et quarante-cinq minutes pour trouver.

        En relisant les notes d’Adam sur l’interrogatoire de Peter Kronlund, le PDG de Confido, elle se figea. Peter avait mentionné une sorte de transformation de la personnalité qu’avait subie Jon avant de disparaître. Elle se souvint que la femme de Jon avait dit la même chose. Tout comme Josephine, Peter pensait que c’était dû à la pression médiatique, ce qui était tout à fait plausible. Personne ne supporterait d’avoir des hordes de journalistes fouineurs sur les talons à longueur de journée, coupable ou pas.

        Mais Josephine n’avait pas dit que Jon se plaignait des médias. Si tout ce qu’ils publiaient lui pesait tant, il en aurait forcément parlé à ses proches. Et si c’était autre chose ?

        Pas impossible. Le changement de comportement soudain de Jon avait peut-être une tout autre cause ? Comme le fait de se sentir menacé. Et si c’était pour ça qu’il était devenu si nerveux et méfiant en permanence ? Mais dans ce cas, pourquoi n’en avait-il pas parlé ? Ou prévenu la police ? Il devait craindre pour sa vie.

        Que savait-il ?

        Cette question-là était exactement le prétexte dont elle avait besoin.

        Elle repensa à l’invitation. Enregistrement à quinze heures. Elle prit son téléphone et envoya un message à Vincent. Enfin une raison parfaite pour se voir. Elle voulait lui demander son avis concernant le changement de comportement de Jon. Et il fallait absolument qu’elle le voie d’ici deux heures et demie environ.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Il tenait la main de papa aussi fermement que possible. Mais chaque fois qu’ils passaient devant une poubelle prometteuse, il était obligé de lâcher sa main pour aider papa à fouiller son contenu à la recherche de trésors cachés. Incroyable ce que les gens jetaient. Il ne comprenait pas comment on pouvait acheter un hamburger pour n’en manger que la moitié. Ou pourquoi un bon sandwich jambon-fromage était balancé après seulement quelques bouchées. Les gens de là-haut étaient bizarres.
        

        
          Parfois, de vagues souvenirs de leur propre vie là-haut faisaient irruption. Le plus souvent quand il se trouvait à la frontière entre sommeil et éveil. Ses souvenirs étaient flous et difficiles à retenir. Non pas qu’il voulût les retenir. Ça lui faisait mal. Surtout ceux où il retrouvait l’odeur de maman. Ce parfum fleuri qui était tout elle, intimement lié à la sensation d’être entouré de ses bras, le doux tissu de son chemisier contre sa joue.
        

        
          Il était tout petit, à cette époque. Il ne savait pas si c’étaient de vrais souvenirs ou des choses qu’il s’était mis à imaginer après tout ce que papa lui avait raconté sur elle. Il se souvenait en revanche très bien du jour où papa et lui étaient rentrés à la maison et qu’elle n’était plus là. Papa et lui n’avaient été absents que quelques jours. Papa était parti dans une de ses “excursions” comme disait maman, et l’avait emmené avec lui.
        

        
          Quand ils étaient partis, maman était vivante. En colère, mais vivante. Elle n’aimait pas les excursions de papa. Et encore moins qu’il l’emmène, lui. Il adorait partir avec papa. Le plus souvent, ils dormaient dans la forêt. Il avait peur du noir, normalement, mais la nuit dans la forêt ne lui faisait pas peur du tout puisque papa était là.
        

        
          
          Il se secoua pour essayer de chasser ces souvenirs.
        

        
          Papa venait de traverser la rue, il se dirigeait vers la poubelle au milieu de la grande place ouverte sur Odenplan. Là-haut, c’était l’endroit favori de papa parce que les poubelles étaient souvent bien garnies de bonnes choses.
        

        
          Papa lui fit un signe impatient. Il regarda des deux côtés avant de se dépêcher de le rejoindre. Papa lui tendit quelque chose. Son chocolat préféré ! Et il restait encore un carré. C’était rare. Les emballages étaient presque toujours vides. Ensuite papa lui montra, triomphalement, le contenu de son sac plastique. Plein de choses à manger. Surtout des bouts de sandwichs. Il y en avait pour plusieurs jours. Plusieurs jours sans être obligés de remonter là-haut.
        

        
          Il prit la main de papa sur le trajet de retour vers le souterrain. Il voyait bien les regards de tous ces gens qui se précipitaient dans toutes les directions, mais ça ne lui faisait rien. Les gens ne comprenaient pas. Ils ne savaient pas. Son père était roi. Il tenait la main de papa plus fort, avec fierté. Dans quelques instants, ils seraient de retour dans son royaume.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Comment tu as trouvé cet endroit ? demanda Vincent en regardant autour de lui.

        Elle fit de même. La salle baignait dans une lumière froide et était exempte de la moindre décoration de Noël. Parfait.

        — J’ai fait une recherche sur Google, répondit-elle. “Restaurant sans Noël” donnait plusieurs milliers de résultats. Comme quoi il n’y a pas que moi qui suis allergique à tout ce qui brille.

        Le petit restaurant de Vasastan était en effet bondé. Certes, le menu de midi proposait une sorte d’assiette de Noël, mais la description était rassurante, des mots comme cross-over, alternatif et asiatique donnaient à Mina la certitude qu’elle n’allait pas tomber sur des saucisses pleines de gras ou des boulettes de viande spongieuses. Vincent, lui, avait l’air un peu déçu.

        — C’est que… moi j’aime Noël, dit-il. Le Noël de tous les clichés, avec la surabondance de tout. Et merci de m’avoir envoyé un mot, j’ai voulu te contacter tant de fois mais…

        Un serveur débordé surgit devant eux, une pile de menus sous le bras.

        — Vous avez réservé ? leur demanda-t-il. Sinon, j’ai peur que ça ne soit pas possible.

        — N’ayez pas peur, répondit Vincent avec un sourire chaleureux. Soyez heureux que ça marche si bien pour vous.

        Le serveur lui adressa un sourire hésitant en retour. Il avait probablement plus l’habitude de susciter de la mauvaise humeur dans ce genre de situation. Mina avait remarqué que Vincent avait effleuré légèrement le bras du serveur au moment où il avait prononcé le mot “heureux”.

        — Eh bien voilà, dit Vincent en touchant à nouveau le bras du serveur. On est prêt à tout pour faire plaisir, n’est-ce pas ?

        Le serveur était maintenant tout sourire.

        — C’est une bonne sensation, dit encore Vincent. Et maintenant, une bonne table pour deux ?

        — Une bonne… on va arranger ça, fit le serveur dont le regard était devenu légèrement absent. J’ai une table dans le coin, les clients vont bientôt partir, je vais les presser un peu. Suivez-moi.

        Ils le suivirent à travers la salle. En chemin, le serveur saisit un lecteur de cartes de crédit et, arrivé à hauteur du couple installé, il les incita à payer.

        Le couple se leva, ils prirent leurs vestes sous le bras et passèrent devant Mina et Vincent en leur lançant des regards suspicieux. Le serveur posa un menu de chaque côté de la table et se retira discrètement.

        — Tu exagères, souffla Mina en suivant des yeux le serveur.

        — Pas du tout. Nous avons une table, et lui, il est content, répondit innocemment Vincent.

        Mina sourit et prit place sur la chaise dos au mur. Vincent prit l’autre, en face, et la déplaça sur le côté de la table avant de s’asseoir.

        — Je n’aime pas être face à face, dit-il en voyant le regard surpris de Mina. C’est tellement frontal et formel. En plus, la barrière physique de la table cache la moitié du langage corporel et rend la communication beaucoup plus difficile. Quand on est comme maintenant, à angle droit, la conversation est beaucoup plus ouverte. Tu sens la différence ?

        Il avait raison, la différence était nette. Elle sentait avant tout à quel point il était proche d’elle, et qu’elle ne pouvait plus rien lui cacher. Elle envisagea de lui expliquer l’avantage des barrières physiques, et par extension l’avantage de toutes les barrières possibles entre les gens. En même temps, elle n’était pas sûre d’avoir vraiment envie de barrière entre eux.

        — En fait, merci pour ton message impératif, dit-il en lui montrant son téléphone et le message qu’elle lui avait envoyé.

        
          
            Il faut qu’on se parle. On peut se voir tout de suite ?
          

        

        — Maria l’a pas trop mal pris, on dirait, remarqua Mina en désignant le post-it collé au téléphone qui portait le message suivant : Tu l’as mise enceinte ?

        Elle dut réprimer un rire en voyant la mine contrariée de Vincent.

        — Bon, alors Noël, reprit-elle en s’éclaircissant la voix. Tu aimes Noël. Ce n’est pas trop tumultueux à ton goût ?

        — Si, ça l’était, répondit le mentaliste.

        Il fronça les sourcils, arracha le post-it, le froissa et le fourra en même temps que son téléphone dans sa poche.

        — Autrefois je n’aimais pas du tout. Comme tu dis, c’est trop tumultueux. La veille de Noël, j’étais à bout de nerfs de stress, ensuite je subissais deux jours d’anarchie familiale, une vraie torture, puis tout était fini. Je me retrouvais la boule au ventre, et avec le sentiment de ne pas du tout avoir capté le but du jeu.

        Une serveuse apparut à leur table.

        — Deux menus de Noël ? proposa-t-elle.

        Vincent regarda Mina, interrogateur. Elle fit oui de la tête. La serveuse disparut aussi vite qu’elle était apparue.

        — Comment tu as fait pour changer la donne ? demanda Mina.

        — Eh bien, j’ai entamé les festivités dès fin septembre, dit Vincent. Ne fais pas cette tête, c’était une décision parfaitement rationnelle. Comme ça, je peux me laisser aller aux réjouissances de Noël à ma façon, à mon propre rythme. Quand l’hystérie démarre début décembre, je suis intouchable, tant je suis en avance par rapport aux autres. Le soir de Noël marque donc la fin d’une longue période, au lieu d’être le moment où tout se passe.

        Il se tut et eut une expression préoccupée.

        — Ma famille me trouve bien sûr complètement ridicule quand je porte des chaussettes de Noël en octobre, ajouta-t-il. Mais j’ai l’habitude. Qu’ils me trouvent complètement ridicule, je veux dire.

        Elle le dévisagea. Se mordit la lèvre et se força à garder le contact visuel pour ne pas se pencher sous la table pour voir ses chaussettes. Mais c’était plus fort qu’elle. Un rapide coup d’œil confirma que ses chevilles étaient effectivement entourées de vert et de rouge criards.

        Quand elle releva les yeux, il avait toujours l’air inquiet, mais il prit sur lui et retrouva rapidement une expression normale.

        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle. Tu n’es pas dans ton assiette aujourd’hui, on dirait.

        Il secoua la tête. Un peu trop vivement, se dit-elle.

        — Non, non, je pensais à ma famille, souffla-t-il. Et à quel point je leur complique la vie.

        Une ride surgit avant de disparaître aussitôt. Il y avait de toute évidence quelque chose qu’il ne disait pas.

        — Même si tu n’aimes pas Noël…, dit-il, hésitant, en enfonçant la main dans la poche de son manteau suspendu au dossier de sa chaise. J’ai un cadeau pour toi. Mauvaise idée ?

        Il extirpa un paquet en solide papier kraft, entouré d’un ruban noir, rustique, attaché en un joli nœud. Elle ressentit comme une explosion de chaleur dans sa poitrine, une chaleur qui se répandit dans tout son corps.

        — Tu n’as pas le droit de l’ouvrir avant Noël, ajouta-t-il en lui remettant le paquet.

        — Ça, tu peux l’oublier tout de suite, répondit-elle avec un rire en tirant sur le ruban. Sinon je ne pourrais pas te faire assumer tes responsabilités en direct.

        Dans le paquet se trouvait une boîte et dans la boîte une boule grise, molle. De l’argile. Par chance, elle était entourée d’un film plastique pour lui éviter de la toucher avec ses mains. Elle eut un mouvement de recul. Elle ne comprenait pas, pourquoi lui offrait-il de l’argile… ? Elle regarda Vincent qui sourit.

        — Tu vas t’inscrire au cours de poterie, dit-il, l’air innocent.

        Cours de poterie. De l’argile collante, de l’eau partout, des gouttelettes sur les vêtements. En compagnie d’une bande de hippies aux prétentions artistiques.

        — Je croyais que tu me connaissais ? s’indigna-t-elle. Et que ton truc c’était de lire dans les pensées des autres ? Tu es à peu près la seule personne qui serait capable de m’offrir le cadeau parfait. Là, c’est genre… l’inverse.

        Elle soupesa dans sa main la boule entourée de film plastique pour évaluer le risque de le blesser sérieusement si elle la lui balançait à la figure. Elle avait des doutes.

        — Figure-toi que cette boule d’argile est complètement aseptisée, dit-il. Et tu m’as dit que tu aimais bien l’eau. Comme tu l’as si bien exprimé, mon truc c’est de lire les gens. Et ce que je lis chez toi, c’est que tu as besoin de défier tes limites. Je crois que tu vas être agréablement surprise. Affronte tes démons !

        — Tu vas voir ce que c’est un démon si tu ne reprends pas…

        Un bruit l’interrompit. Mina n’avait pas remarqué que la serveuse était de retour. Elle plaça deux assiettes sur la table.

        — Souhaitez-vous autre chose à boire que de l’eau ? demanda-t-elle.

        — Une boisson à l’arsenic pour monsieur, dit Mina sans lâcher Vincent des yeux.

        — Et si je viens avec toi ? proposa le mentaliste. J’ai déjà bu du poison pour toi une fois. Ou en tout cas pour ta fille. Je préfère de loin suivre un cours de poterie que de retenter le poison.

        La serveuse eut l’air de saisir qu’elle n’obtiendrait pas de réponse claire. En tout cas, elle se retira.

        — Au fait, tu voulais me voir pour une raison particulière ? demanda Vincent. À part pour avoir un cadeau de Noël ?

        — On n’a pas terminé avec cette histoire d’argile, dit Mina. On y reviendra. Mais oui, en effet. On est tombé sur une affaire un peu bizarre. Avant-hier un tas d’ossements a été découvert dans le métro. Des ossements humains.

        — Ça alors, dit Vincent en fouillant, curieux, avec ses deux baguettes métalliques dans le plat avant d’attraper un dumpling. En même temps, ça doit arriver de temps à autre, non ? Je veux dire, on enterre des gens un peu partout dans cette ville depuis des siècles. À Riddarholmen, tu peux à peine enfoncer une pelle sans tomber sur des bouts de cadavres enterrés à partir du XIVe siècle. Le cimetière a certes disparu il y a deux siècles, mais les squelettes sont toujours là. Sans parler du canal entre Riddarholmen et Gamla Stan, ces eaux-là sont de véritables fosses communes remplies de marins, de hors-la-loi et de païens qui n’avaient pas droit à une terre consacrée.

        — Ces os-ci sont bien plus récents, le coupa Mina. Et nous savons à qui ils appartiennent. Un homme d’affaires disparu il y a quatre mois.

        Vincent plissa le front.

        — Et vous avez trouvé son squelette ? demanda-t-il. La décomposition est si rapide que ça ?

        Mina sortit une paille sous emballage de la poche de sa veste. Malgré le sujet de conversation morbide, elle ne put s’empêcher de remarquer le délicieux fumet qui venait de son assiette. Et aucune de ces senteurs ne lui rappelait Noël. Parfait. Elle saisit les baguettes, les essuya avec sa serviette qu’elle venait d’imbiber de désinfectant et harponna un brocoli frit. Le goût était exquis.

        — Non, c’est une remarque pertinente, répondit-elle une fois le brocoli avalé. Et il n’est pas non plus question d’une décomposition ordinaire. Les os ont été nettoyés des chairs et des tissus avec une précision quasi clinique. Et ensuite placés minutieusement en un monticule.

        Vincent posa ses baguettes qui cliquetèrent sur l’assiette.

        — Mos Teutonicus ? chuchota-t-il.

        — Mos quoi ?

        — Mos Teutonicus. Une sorte de traitement VIP dont bénéficiaient certaines personnalités quand elles mouraient loin de chez elles. Par exemple des membres de la royauté, de la noblesse ou du clergé.

        — De la noblesse ? dit-elle.

        Elle avait l’impression de se retrouver au collège.

        Vincent acquiesça, enthousiaste.

        — On parle de l’époque médiévale, à savoir aux alentours des XIIIe et XIVe siècles, reprit-il. Mais cette coutume peut avoir été instaurée déjà au Xe siècle. Si une personne mourait loin de chez elle et que ce n’était pas pratique de déplacer le corps tout entier, on se servait du mos Teutonicus. Ça veut dire “l’usage teuton”, et consistait à bouillir le corps dans de l’eau et du vin ou du vinaigre pour séparer la chair des os. Cela permettait de transporter seulement les os et de célébrer des funérailles dignes une fois de retour au pays. Le pape a mis fin à cette coutume à un moment donné. Dans le christianisme, le corps est sacré et ne doit pas être endommagé. Comme si c’était mieux de le laisser se décomposer dans un carrosse pendant des semaines de trajet.

        Mina regarda les deux sushis sur son assiette. Le poisson cru sur le riz blanc faisait un peu trop penser à de la chair crue sur un bout d’os. Elle repoussa son plat.

        — Tu crois que c’est ça qui a pu se produire ? continua Vincent. Que les os ont fait l’objet de sortes d’obsèques d’un autre temps ? Tu as dit qu’il s’agissait d’un homme d’affaires important.

        — Ça paraît tiré par les cheveux, dit-elle. Et mille ans trop tard, à te croire.

        — Pas tout à fait mille ans, mais je vois ce que tu veux dire, répondit Vincent en ayant l’air de réfléchir. Et si c’est une question logistique, qu’il fallait déplacer le corps après la mort et que le plus simple c’était de le faire bouillir d’abord ?

        Elle secoua la tête, sceptique. La disposition des os de Jon Langseth avait été trop soignée. C’était fait pour être découvert. Pourquoi ? Avant qu’elle ait le temps de répondre à la question de Vincent, son téléphone se mit à biper sur la table. C’était un message de Julia destiné à toute l’unité.

        — Désolée, mais il faut que je le lise, dit-elle en cliquant sur le message. Vincent en profita pour attaquer son plat.

        
          
            Je sais que vous vous réjouissez à l’idée de notre croisière de Noël cet après-midi. Mais l’affaire Jon Langseth est prioritaire. Adam et moi tenons une conférence de presse à quatorze heures pour limiter la propagation des rumeurs. Nous nous retrouvons donc dans la salle de réunion. Je vous promets une compensation pour la croisière manquée. Julia
          

        

        Vincent la regarda d’un air amusé quand elle eut terminé sa lecture.

        — Tu as gagné au loto ? demanda-t-il.

        Elle se rendit compte que ses épaules s’étaient détendues et qu’elle arborait une mine réjouie.

        — C’est un peu ça.

        — Félicitations alors, parce que tu sais quelles sont tes chances de gagner ? La probabilité de gagner dix mille couronnes est de une sur trente-deux mille, et comme un ticket de loto coûte trente couronnes, il faut que tu dépenses un million de couronnes pour gagner tes dix mille couronnes. Mais les gens n’ont pas l’air d’en avoir conscience parce que chaque année, en Suède, cent trente millions de tickets de loto sont vendus.

        — Vincent, dit-elle. Langseth. Des os. Bouillis. Reviens.

        Elle claqua des doigts devant le visage du mentaliste.

        — Tu parlais du mos Teutonicus, continua-t-elle. Mais pourquoi traiterait-on un homme d’affaires disparu comme un roi du Moyen Âge ?

        Pendant un court instant, Vincent eut l’air complètement désorienté. Puis il rassembla ses esprits.

        — Pardon. Euh… Bon. Il avait peut-être un ego surdimensionné ?

        — C’est exactement ce dont je voulais parler avec toi. La raison pour laquelle je t’ai contacté. Il s’agit de son ego ou plus précisément de son comportement avant de disparaître. Son entourage dit qu’il avait changé les dernières semaines.

        — Hum. C’est facile, après coup, d’imaginer une explication à une modification de comportement, dit Vincent, pensif. Quand on croit savoir ce qui est arrivé. Ce savoir modifie notre souvenir de ce que l’on a vu. En 1974, Elizabeth Loftus et John Palmer ont réalisé une étude très connue où un groupe de personnes ont visualisé un film avec des voitures qui se percutaient. Ensuite, ils devaient répondre à des questions concernant ce qu’ils avaient vu. Mais les questions étaient formulées différemment, les verbes n’étaient pas les mêmes. Les personnes qui devaient évaluer la vitesse des voitures quand celles-ci s’entrechoquaient se souvenaient aussi d’avoir vu des débris de verre par terre après l’accident. Alors que celles à qui on demandait la vitesse des voitures quand elles se touchaient ne mentionnaient pas de débris de verre. Des mots différents pour décrire un même événement ont donc une influence sur le souvenir des participants. Dans le film, il n’y avait pas de débris de verre.

        — Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

        — Il faudrait que je lise ce que l’entourage de Jon a ressenti, exactement, avant de pouvoir me prononcer sur la signification et évaluer s’il s’agit éventuellement d’interprétations dans leur tête après sa disparition.

        Vincent eut un contact visuel avec le serveur qui les avait accueillis à leur arrivée et qui se trouvait à une table un peu plus loin. Il lui signala qu’il souhaitait régler. Mina avait renoncé depuis longtemps à tout principe d’égalité dans ce genre de situation. Si Vincent insistait à ce point pour payer chaque fois qu’ils se voyaient, pourquoi pas.

        Le serveur était tout sourire quand il s’approcha de Vincent, terminal à cartes en main. Vincent le remercia pour l’exquis repas et toucha à nouveau son bras, très légèrement. Le sourire du serveur n’en fut que plus large.

        — Dis, je repense aux os, dit Vincent tout en payant avec son téléphone. Je suppose qu’ils sont toujours chez Milda ? Tu crois que… je pourrais les voir ?

        — J’allais justement te proposer de me suivre. Tu n’as qu’à envoyer un mot à Maria pour dire qu’on a rendez-vous pour l’échographie.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Planté en plein milieu de World of Toys, dans le centre commercial Gallerian, Ruben sentait l’anxiété l’envahir. Son plan avait été de profiter de sa pause déjeuner tardive pour acheter des cadeaux de Noël pour Astrid. À seulement cinq jours de Noël, il n’était pas en avance, mais la foule dans le magasin de jouets était la preuve qu’il n’était pas le seul à manquer d’organisation.

        Les autres clients sillonnaient les allées avec une détermination quasi robotique. Ruben, lui, n’avait pas la moindre idée de ce qu’il cherchait. Que souhaite une fillette de dix ans ? S’intéressait-elle même encore aux jouets ? Des vêtements, c’était encore plus risqué, alors autant oublier. En plus, il venait de lui acheter une tenue de combat.

        Des nouveaux crayons, peut-être. Elle aimait peindre, alors pourquoi pas des pinceaux et de la peinture à l’huile, comme ce qu’utilisait sa mère ? Des crayons, c’était peut-être trop enfantin ?

        Il passait du temps avec Astrid chaque semaine depuis presque six mois. Mais en voyant les étalages de jeux de société, de Lego et de poupées, il avait l’impression de ne pas la connaître. Il était vraiment mal barré. Le coin des peluches lui donna une idée. Elle aimait les chiens de la police, ça, il l’avait compris. Elle adorait quand il l’emmenait les voir. Mais Ellinor l’assassinerait certainement s’il offrait un vrai chiot berger allemand à leur fille.

        Bordel.

        Il essuya la sueur de son front et s’enfuit du magasin de jouets. Dans sa précipitation, il bouscula une femme en doudoune.

        — Pardon, fit-il immédiatement.

        — Tiens ! répondit-elle en éclatant de rire.

        Il reconnut le rire.

        — Sara ?

        Il n’avait pas vu Sara du département d’analyse de la NOA depuis l’été dernier quand ils avaient travaillé ensemble sur l’enquête des enfants kidnappés, et qu’elle lui avait dit que son mari venait de la quitter, elle et les enfants. Il se souvenait qu’il avait apprécié sa compagnie. Mais ensuite, elle avait disparu. Il était parti du principe qu’elle avait changé de boulot, ou était retournée aux États-Unis. La voilà, de la neige dans sa chevelure sombre et des étincelles dans les yeux.

        — Salut, Ruben, dit-elle en regardant par-dessus son épaule vers le magasin de jouets. Tu cherches des cadeaux de Noël pour tes conquêtes ? Je sais que tu les aimes jeunes, mais à ce point-là… ?

        Pour ses conquêtes ? Il la fixait, bouche bée, sans savoir quoi répondre. Il aurait pu se fâcher, sa vie privée ne la regardait pas du tout, mais à sa propre surprise, il se sentit rougir.

        — Des cadeaux de Noël, oui mais pas… C’est pour ma fille. Mais comment…

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Tu sais peut-être ce qui plairait à une fille de dix ans ?

        Sara lui sourit sans rien dire. Ses yeux brillaient toujours autant. Il se sentit soudain intimidé. Il n’aimait pas qu’on le scrute comme ça. Aucune des jeunettes qu’il ramenait à la maison ne le regardait de cette façon-là. C’était ça qui était sympa. Elles voyaient surtout son uniforme, et parfois, si elles étaient dans cette humeur-là, ses menottes. Aucune exigence.

        — Je suis gelée, dit-elle. Il fait un froid de canard. Et si tu m’invitais à prendre un chocolat chaud, je pourrais te briefer sur ce qu’aiment les filles de dix ans. À condition qu’il y ait des marshmallows dedans.

        Malgré sa doudoune, Ruben lorgna ses formes, par pur réflexe. L’épaisseur du vêtement ne révélait rien, bien sûr, mais il se souvenait que Sara était bien roulée. Celles qu’il ramenait à la maison étaient en général maigres comme des clous et n’accepteraient même pas de se trouver dans la même pièce qu’un marshmallow de peur de grossir. Il appréciait que Sara ait l’air d’être à mille lieues de ce genre de considérations.

        — Par ici, madame, dit-il en lui indiquant la direction à suivre.

        Lui aussi avait envie de marshmallows. Pourtant, il ne put s’empêcher de rentrer le ventre quand Sara passa devant lui.

        Ils se frayèrent un chemin à travers la foule frénétique de Noël jusqu’à trouver deux places libres dans un café. Ruben alla commander deux chocolats chauds parfumés à la cannelle et à l’orange. Après tout, c’était Noël. Et des marshmallows.

        — Je t’ai pas vue depuis un moment, se lança-t-il en posant les deux mugs fumants sur la table. Il s’installa face à elle.

        Elle avait enlevé sa doudoune et il ne put empêcher son regard de filer en direction de son décolleté. Ses formes se trouvaient bien où il les attendait.

        — Alors, du boulot de ton côté ? demanda-t-il en s’obligeant à la regarder dans les yeux.

        — Oui, pas mal, répondit-elle en soufflant sur sa boisson. Là, on vient juste de tomber sur une suspicion d’activité terroriste. Des exploitants agricoles ont rapporté des vols de nitrate d’ammonium.

        — Du nitrate d’ammonium ?

        — Oui, on s’en sert pour faire de l’engrais. Mais on peut aussi le transformer en explosif, si c’est l’idée. On est en train de vérifier si d’autres produits chimiques du même genre ont disparu ailleurs. Au pire, quelqu’un est en train de fabriquer une bombe artisanale. Ça arrive de temps en temps. La plupart du temps, ça ne marche pas. Les vols en question ne sont pas forcément liés les uns aux autres. Mais nous ne devons rien laisser au hasard. En plus, on a aussi – je ne devrais pas te le dire, mais je sais que je peux te faire confiance…

        Sara regarda autour d’elle puis se pencha en avant.

        — Ted Hansson, chuchota-t-elle.

        — Le leader de Sveriges Framtid ? dit Ruben à voix basse et Sara fit oui de la tête.

        — Il est mêlé à des affaires pas clean du tout. On garde bien sûr un œil sur plusieurs autres personnalités politiques, selon les besoins. Pour te donner un exemple, la Säpo nous a encore demandé d’être vigilants quant à une éventuelle menace contre le ministre de la Justice. En ce qui concerne Ted Hansson, il se trouve qu’il a un certain nombre de squelettes dans son placard. Pour le moment, on ne fait que le surveiller, mais comme je te dis : c’est chaud.

        Ruben hocha la tête, sans rien dire pendant un petit moment. Ensuite, il prit son courage à deux mains et posa la question qui le turlupinait depuis quelques minutes.

        — Je saute du coq à l’âne. Que sais-tu de mes… loisirs ?

        Autrefois, il racontait ses aventures à qui voulait l’écouter. Et aussi à qui ne voulait pas, à vrai dire. Quand il avait entamé sa thérapie chez Amanda, il avait pris conscience qu’il n’avait pas besoin de se comporter de cette façon. Ensuite Peder était mort, et ça avait tout changé. Quand il avait recommencé ses escapades, il avait pris soin de ne pas s’en vanter auprès des collègues. Parce qu’il en avait honte, et aussi parce qu’il savait que Peder n’aurait pas approuvé. Alors, comment Sara pouvait-elle être au courant ?

        — Ma fille a eu une jeune enseignante remplaçante, répondit-elle avec un sourire en coin. Quand elle a appris où je travaille, elle s’est mise à parler d’un flic qu’elle et ses copines fréquentaient parfois le week-end et qu’elles surnommaient le vieux renard.

        Ruben cacha son visage dans ses mains.

        — Elles ont quand même dans les vingt-cinq ans, dit Sara. Je crois.

        — Le vieux renard, gémit Ruben. Je suis pas si vieux que ça.

        — C’est ça, ton problème ? dit-elle. Tu as peur de vieillir ?

        Il la regarda. Il y a des choses qu’on garde pour soi. Même avec Amanda, il n’était pas question d’en parler. Mais le regard de Sara ne lui autorisait rien d’autre que la vérité.

        — Je ne veux pas mourir, souffla-t-il.

        — Qui veut mourir ? répondit-elle avant de se pencher en avant pour lui tapoter la main. Par chance, tu as déjà prolongé ta vie, d’une certaine façon : avec ta fille. On parle de ses cadeaux de Noël maintenant ?

        La main de Sara reposait tranquillement sur la sienne. Elle était chaude d’avoir tenu le mug. Chaude et vivante.

        — Elle s’intéresse aux sports de combat, dit-il. Mon plan B était de lui acheter un poster de Bruce Lee. Mais on dirait que ça ne se trouve plus. Je ne vois que des affiches de groupes de pop dont je n’ai jamais entendu parler. Je crois qu’il y en avait un qui s’appelait Blackpink et un autre avec une abréviation en B… Je n’ai aucune idée de ce qu’elle aime. Je ne sais même pas ce que c’est, la K-pop ?

        Sara éclata de rire. Elle but une gorgée de son chocolat. Une fine bande marron collait à sa lèvre supérieure. Un marshmallow roula sur la table.

        — Bruce Lee ? Il y a encore de l’espoir, vieux renard, rit-elle.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Julia attendait patiemment le silence. Son unité se comportait parfois comme des gamins, mais était une merveille d’attention et de prévenance comparée aux journalistes et aux photographes qu’elle avait devant elle en ce moment précis. Ils avaient commencé à hurler leurs questions avant même que la conférence de presse ne démarre.

        Adam se tenait à ses côtés en cas de besoin, visiblement agacé. Julia avait dû poser sa main sur son bras plusieurs fois pour l’empêcher de se mettre à crier sur tout le monde. Peut-être qu’elle avait fait ce geste un peu plus souvent que la situation ne l’exigeait réellement. Mais les autres n’y faisaient sûrement pas attention.

        La salle était pleine à ras bord de la horde habituelle des journaux, des agences de presse, de la télévision et des chaînes de radio. Julia identifia immédiatement des journalistes d’Aftonbladet, Expressen, Dagens Nyheter, Svenska Dagbladet, TV4, SVT et TT. Mais à cause de tout le raffut autour de Confido, le nom de Jon Langseth avait même attiré des représentants de journaux comme Dagens industri et Resumé. Julia ne voyait pas de raison de les exclure. C’était aussi bien qu’ils entendent en direct ce qu’elle avait à dire, au lieu de se fier aux rumeurs. Julia se dit que le reporter qui se tenait à la table à café au fond de la pièce, en gesticulant de plus belle, devait être celui de Resumé. Malgré la distance, elle l’entendait demander à un gardien s’il pouvait lui préparer un café latte. Julia secoua la tête. N’importe quoi.

        — Votre attention, dit-elle en attendant que tous les regards soient tournés vers elle et Adam avant de continuer. Je vais être brève.

        Le reporter agité, visiblement déçu, se fraya un chemin depuis le dernier rang avec une tasse de café filtre à la main.

        — Jon Langseth, que vous connaissez tous en sa qualité de cofondateur de Confido, a été retrouvé mort, se lança Julia. Nous ne pouvons pas pour le moment révéler les circonstances.

        Un murmure traversa l’assistance.

        — Pouvons-nous déduire qu’il s’agit d’un suicide ? vociféra un journaliste de Svenska Dagbladet. N’est-ce pas déraisonnable de penser qu’il est mort de causes naturelles, vu les controverses concernant sa société ?

        — Il se trouve que nous ne sommes pas en mesure de déterminer s’il est mort de mort naturelle ou pas, répondit Julia. Et je ne suis pas volontairement vague. Nous ne le savons réellement pas. Il peut aussi bien avoir succombé à une crise cardiaque. L’autopsie est… compliquée.

        Le murmure de la salle se transforma en marmonnement bruyant.

        — Nous ne pouvons pas exclure un acte criminel, en raison justement de ce que vous avancez, continua Adam qui faisait face au journaliste de Svenska Dagbladet. Mais les circonstances dans lesquelles il a été trouvé ne concordent ni avec un suicide ni avec des représailles façon crime organisé, comme ça s’est déjà produit. Nous allons bien entendu explorer toutes les pistes possibles pour comprendre ce qu’il s’est passé.

        — C’est quoi, ces circonstances dont vous parlez ? cria le journaliste de Resumé. Pourquoi vous nous avez convoqués, en fait ? Il nous faut un peu plus à se mettre sous la dent.

        Julia jeta un rapide coup d’œil vers Adam qui acquiesça. La femme de Jon les avait autorisés à parler. Dans l’espoir que ça aide à avancer. Mais l’affaire allait à coup sûr se transformer en gros titres. Et ferait la une de tous les journaux. Il fallait être sûr que ça valait le coup. Julia venait de décider que oui.

        — Nous avons trouvé le squelette de Jon Langseth, dit-elle. Rien d’autre. Nous savons que c’est lui. Et nous savons que son squelette a été nettoyé soigneusement et professionnellement. Mais nous ne connaissons pas la cause de sa mort, et ne savons pas quel peut être le motif de ce nettoyage minutieux. Nous savons que vous allez vous régaler avec ces informations. C’est la raison pour laquelle nous avons organisé cette conférence de presse. Vous allez entendre des rumeurs sur le lieu où nous avons trouvé ces ossements. Si vous répétez ces rumeurs dans vos articles, le public va se rendre sur les lieux, par curiosité. Ce qui, à son tour, pourra provoquer des accidents. Je vous demande donc d’éviter de rentrer dans les détails. Si quelqu’un parmi vous révèle où, selon les rumeurs, Jon Langseth a été retrouvé, nous porterons plainte contre la personne en question pour mise en danger volontaire d’autrui. C’est clair ?

        Elle fixa les journalistes un moment. Ils acquiescèrent tous, avec sérieux. Seul celui de Resumé affichait un sourire en coin tandis qu’il tambourinait sur son téléphone. Julia poussa un soupir. Elle n’osait pas penser aux titres des journaux le lendemain.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Milda avait disposé les os du squelette sur une table le long d’un mur avec sa minutie habituelle. Mina put, une fois de plus, admirer la maîtrise avec laquelle Milda exerçait son métier. Jon Langseth était étalé dans toute sa splendeur, sans chair ni peau. Mais ses os parlaient d’eux-mêmes.

        Mina et Vincent s’étaient rendus chez Milda tout de suite après leur déjeuner. Comme les fois précédentes, Vincent ne semblait pas particulièrement à l’aise dans l’institut médicolégal. Mina, par contre, trouvait une certaine beauté aux os propres sur le métal brillant et stérile. Ce qu’ils voyaient sur la table était, ou avait été, un être humain. Mais tous les aspects sales, ce qui pouvait être malsain et contagieux chez l’humain, avaient disparu. Ne restait que la pureté. La simplicité. Mise en valeur par le reflet immaculé du métal.

        — L’ensemble des deux cent six os sont là, dit Milda en montrant le squelette d’un mouvement de tête. La personne qui l’a nettoyé est particulièrement méticuleuse. Et compétente en anatomie.

        Milda tendit des gants en plastique à Mina et Vincent qui les enfilèrent.

        — J’avais une théorie comme quoi il avait été bouilli, mais finalement je ne suis pas sûr que ce soit le cas, nota Vincent en se penchant sur les ossements.

        — Que veux-tu dire ? demanda Milda.

        — J’ai appris que les musées se servent de terrariums remplis de coléoptères pour éliminer la chair des cadavres d’animaux. Ils ont souvent une pièce ou un bâtiment spécialement conçu à cet effet, un dermestarium. Apparemment, les coléoptères et surtout les larves sont redoutables quand il s’agit de nettoyer des os, et plus méticuleux que n’importe quel autre processus quand il s’agit de préserver intacts des os fragiles. Il se trouve qu’ils sont tellement efficaces que ça peut poser un problème pour les animaux vivants que les musées souhaiteraient garder. Ça peut être ce qui s’est passé ici.

        — Et si c’était l’association de plusieurs méthodes ? suggéra une voix prudente derrière eux. Pour accélérer le processus, je veux dire.

        Mina n’avait même pas entendu Loke arriver. L’assistant de Milda était comme toujours quasi invisible, même quand il était présent. Mais selon Milda, il était le meilleur qu’elle ait jamais eu. Probablement aussi le seul à chanter ses chansons populaires en chœur avec elle.

        Une vague odeur de tabac émanait de lui. C’était donc pour ça qu’il n’était pas là à leur arrivée – il était en pause cigarette. Mina trouvait que l’odeur gâchait la sensation de pureté qu’elle venait d’éprouver, mais elle n’avait pas à faire de remarques. Travailler à l’institut médicolégal nécessitait sans doute une sorte de décompression émotionnelle par moments. Milda avait sa musique. Loke ses cigarettes.

        — D’abord bouilli, et ensuite les coléoptères ont fini le boulot ? continua Loke. D’ailleurs, les musées n’utilisent pas des coléoptères ordinaires, mais plus précisément des dermestidés. Dermestidae en latin.

        Vincent gémit et eut l’air de vouloir se taper le front.

        — D’où le mot dermestarium ! s’exclama-t-il. Évidemment. Merci !

        Loke lui adressa un large sourire et un hochement de tête.

        — À propos de traitement post mortem, continua Vincent. Je suppose que vous avez entendu parler du compostage humain ? On place le corps dans un récipient qui contient par exemple des copeaux de bois, de la paille et des champignons, ensuite on laisse la nature faire son travail jusqu’au moment où le corps aura été transformé en terre. Un être humain, avec toute sa substance organique, donne presque un mètre cube de terre.

        Milda hocha la tête.

        — Oui, c’est assez malin, dit-elle. C’est déjà autorisé par la loi en Suède et en Grande-Bretagne. Et sur le point de l’être dans plusieurs États américains.

        — Il y a même une société américaine qui va encore plus loin, reprit Loke avec enthousiasme. Au-dessus du corps en compostage, on plante un arbre choisi par la famille. L’arbre se nourrit du processus, donc des molécules du corps. En poussant, l’arbre contient de plus en plus de votre parent défunt. À la fin, vous pouvez considérer que l’arbre est votre grand-mère.

        — C’est très poétique, commenta Vincent.

        Mina le dévisagea. Avait-il perdu la raison ?

        — Le seul problème, c’est le squelette, dit Milda. Personne ne sait quoi faire des os.

        — À ce sujet, on pourrait peut-être revenir sur Jon Langseth et le moment présent, intervint Mina d’un ton sec. Vous avez réussi à déterminer la cause de sa mort ?

        Milda secoua la tête.

        — C’est impossible. Mettons qu’il ait été assassiné. Dans ce cas, un projectile pourrait avoir laissé une fracture reconnaissable par exemple sur une côte. Idem pour une éraflure causée par un coup de couteau. Je l’aurais vue. Regardez ici.

        Elle montra les ossements du thorax et plus particulièrement les côtes.

        — D’un autre côté, un projectile ou un couteau peut causer la mort sans automatiquement toucher le squelette. Sans parler de l’étranglement ou d’autres causes qui ne touchent que les parties molles du corps. Enfin, il a pu aussi mourir pour des raisons naturelles qui seraient invisibles. AVC, infarctus du myocarde, hémorragie cérébrale. On ne peut pas savoir.

        — Il peut aussi avoir été bouilli vivant, murmura Loke.

        — Merci pour l’image, gémit Mina.

        En son for intérieur, elle vit Jon Langseth nu dans une grosse marmite. Comme dans une caricature raciste sur des cannibales. Ça n’avait rien de drôle.

        — Cette histoire de tunnels du métro m’intrigue, dit Vincent en contemplant les os. L’histoire populaire regorge de mythes sur les souterrains de la ville. Une partie des histoires sont vraies, bien que la construction du train urbain et de Nya Slussen ait endommagé une partie de ces souterrains. Mais les tunnels à câbles des anciennes télécommunications sont restés intacts à beaucoup d’endroits. C’est bien sûr plus difficile d’y accéder maintenant que les serrures à clefs ont été remplacées par des serrures à code.

        — Je préfère ne pas te demander comment tu sais que les serrures ont été remplacées, remarqua Mina. Où veux-tu en venir ?

        — Je veux dire que c’est assez dangereux de pénétrer dans les tunnels où passent les métros. D’autres tunnels sont beaucoup plus sûrs. Si quelqu’un voulait enterrer Langseth dans les souterrains, pourquoi ne pas le faire dans un tunnel moins dangereux ?

        Mina fit un signe de tête à Milda pour indiquer qu’ils avaient fini, le squelette sur la table ne pouvait rien leur apprendre de plus. Milda s’éloigna pour aller examiner la table au milieu de la salle. Un autre cadavre dont il fallait déterminer la cause de décès. Ce cas-là paraissait plus simple, même pour Mina. Un garçon, à peine un jeune adulte. Plusieurs impacts de balles dans la poitrine. Même pas besoin de voir ses tatouages pour comprendre que c’était lié à un règlement de comptes entre gangs. Elle ne comprenait pas où Milda trouvait son courage.

        — Peut-être que le but était justement qu’on le trouve, dit Loke en l’arrachant à ses réflexions.

        — C’est ce que je me suis dit aussi, répondit-elle en le regardant. Le personnel circule régulièrement dans les tunnels du métro. S’il avait été abandonné dans un autre souterrain, on aurait mis des années à le trouver. Ou bien, on ne l’aurait jamais trouvé. Là où il était, c’était une question de temps avant que quelqu’un découvre les ossements. Et comme nous venons de le dire, nous ne savons pas s’il a été tué. Nous savons seulement où il a été entreposé après sa mort.

        Loke tapota l’extérieur de sa poche et sortit par une porte. Encore une pause cigarette, visiblement. Mais Vincent ne lâchait pas le squelette des yeux.

        — Un enterrement VIP, marmonna-t-il en passant la main sur son menton, pensif. Souterrain.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        Vincent ne répondit pas tout de suite.

        — Ça veut dire qu’il y a des choses ici qui nous échappent, dit-il enfin. Maintenant, je suis encore plus curieux au sujet de ces changements de comportement dont tu parlais.

        — Je pense qu’il est temps que tu reviennes dans notre unité. Julia nous a convoqués pour cet après-midi.

        Vincent s’illumina.

        — Ça faisait bien trop longtemps ! dit-il.

        — Je ne suis pas sûre que tout le monde soit d’accord avec toi, rit-elle.

        Mina salua Milda d’un geste en sortant. Loke n’était toujours pas revenu. Mais si son travail suivant était d’assister Milda avec le garçon sur la table, elle le comprenait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Depuis quand tu te mêles de mon boulot ?

        Julia sentait la rage monter en elle si fort qu’elle s’inquiéta pour sa santé. Peu de gens étaient capables de l’enrager comme son père. Parfois, dans des moments de clairvoyance, elle se rendait compte que c’était sans doute parce qu’elle était sa copie conforme. Sur son bureau trônait une plaque dorée, gravée de son nom façon je-suis-quelqu’un-de-très-sérieux. Egil Hammarsten. Elle ne connaissait personne d’autre qui utilisait encore ce genre de plaque. Mais son père était de la vieille école.

        Julia n’avait pas pris le nom de famille de Torkel quand ils s’étaient mariés. Après coup, elle s’était dit que c’était peut-être une erreur. Si elle l’avait fait, le lien entre elle et le chef de la police n’aurait pas été aussi évident. Mais d’un autre côté, si elle avait pris le nom de Torkel, il aurait fallu ajouter un changement de nom à la longue liste de choses à faire après la rupture.

        — Tu ne devrais pas voir les choses comme ça, répondit son père. Le travail de police est un travail d’équipe. Mon petit doigt me dit que la NOA est en train de cartographier un réseau de crime organisé. Ils surveillent entre autres la mafia serbe.

        — La mafia serbe, dirigée par ce fou furieux de Dragan Manojlovic ? dit Julia. Quel rapport avec notre enquête ?

        — Peut-être aucun. Peut-être tout. Officiellement, je ne suis au courant de rien. Mais ce serait une erreur professionnelle de ne pas vous montrer la direction à prendre.

        — La direction à prendre ? cracha-t-elle. Notre enquête vient tout juste de démarrer et, toi, tu penses que tu peux débarquer et nous dire quel chemin prendre ?

        Julia entendit sa propre voix monter dans les aigus, et elle était assez intelligente pour comprendre que sa réaction n’était pas seulement en rapport avec lui, mais avec tout ce qui concernait la notion de famille. Tant Torkel que son père lui donnaient l’impression d’être dos au mur.

        — Julia, ce n’est en aucun cas une critique de ta manière de gérer ton travail, dit-il calmement. En toute sincérité, j’ai entendu beaucoup de choses positives à ton sujet, surtout après l’affaire de cet été, et tu as tenu la conférence de presse avec brio. Entre nous, je ne serais pas étonné si un jour c’est toi qui occupais la place de ce côté-ci de mon bureau. Quand j’aurai pris ma retraite, bien sûr.

        Elle se sentit flattée, malgré elle, et sa fureur se calma légèrement.

        — D’accord. Je suis évidemment ouverte à toute information utile pour notre enquête, formelle comme informelle, dit-elle sur un ton un peu plus doux. C’est seulement que je trouve que c’est encore un peu tôt pour…

        — Que sais-tu au sujet de Gustaf Brons ? la coupa son père.

        — Euh… C’est un des cofondateurs de Confido, avec Jon Langseth et Peter Kronlund. Rien de spécial dans son parcours, à part que c’est tout autant un fumier que les autres. Pourquoi tu me poses la question ?

        — Parce que selon les informations de la NOA, Brons aurait reçu des sommes d’argent de Dragan Manojlovic. De la mafia. Et on ne parle pas d’argent de poche.

        Julia dévisagea son père qui poussa un soupir.

        — Même toi tu m’accordes que c’est plus que suspect, n’est-ce pas ? reprit-il. Un des associés de Confido disparaît pour ensuite être retrouvé mort, pendant qu’un autre reçoit de grosses sommes d’argent du chef d’un des plus importants réseaux criminels de Suède.

        — Je ne sais pas, dit-elle en réfléchissant. Ce n’est pas forcément lié. Mais il faut bien sûr retourner chaque pierre.

        — Bien, on est donc d’accord, tu vas convoquer Gustaf Brons à un interrogatoire. Ma longue expérience me dit que nous avons résolu l’affaire de la mort de Jon Langseth. C’est un assassinat commandité, signé Gustaf Brons. N’oublie pas que les solutions simples sont souvent les meilleures.

        — Attends, on n’est pas encore prêt à…

        — Julia, il y a des moments dans la vie où il faut savoir obéir. Ceci est un de ces moments.

        Julia ouvrit la bouche. Puis la referma. Ses joues brûlaient à nouveau et elle savait que des grandes taches rougeâtres étaient en train d’apparaître sur son visage et sa gorge. Son père avait une capacité quasi magique à les faire surgir.

        — Oui chef, dit-elle à travers ses dents serrées.

        — Et n’oublie pas : treize heures chez nous le jour de Noël, cria joyeusement son père dans son dos quand elle prit la porte.

        Elle ne répondit pas.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina fut frappée par la différence entre la première fois où elle avait présenté Vincent à l’unité, presque trois ans plus tôt, et cette fois-ci. À l’époque, tous les visages avaient été empreints de suspicion et scepticisme. Aujourd’hui, il n’y avait que des sourires joyeux.

        — Vincent ! Chouette de te voir ! Ça faisait trop longtemps !

        Julia lui fit une longue accolade et, à sa surprise, Mina sentit une pointe de jalousie. Elle tira, maussade, sur les manches de son tricot et contempla ses mains démolies par les lavages, avec leurs ongles et cuticules desséchés par les fortes doses de gel hydroalcoolique. Julia avait toujours l’air de ne pas faire le moindre effort, comme si elle bondissait du lit parfaitement prête pour le restant de la journée.

        Mina laissa échapper un soupir et s’assit à la table de conférences. Il n’y avait que Vincent pour la déstabiliser comme ça, elle ne comprenait pas pourquoi. C’est sans doute qu’elle avait un tel respect pour son cerveau affûté et ses connaissances dans des domaines qui l’avaient toujours fascinée. Elle se sentit étrangement soulagée quand Julia lâcha enfin Vincent et qu’il put prendre place à côté d’elle, après avoir salué tous les autres autour de la table.

        Maintenant il fallait qu’elle se reprenne. Elle s’éclaircit la voix pour attirer l’attention de tous. En regardant autour d’elle, elle constata que le tableau blanc était plus chargé depuis leur dernière réunion, il était presque à moitié recouvert de notes, photos et extraits de presse concernant Jon Langseth.

        — Vous vous demandez sans doute pourquoi j’ai fait appel à Vincent, commença-t-elle, et sa remarque fut accueillie par un large sourire de Ruben.

        — Des tours de cartes. J’en suis sûr. Ou bien il t’a promis de faire usage de magie pour qu’on soit augmentés et que les équipes disposent de plus de ressources.

        — Je crains que même avec de véritables dons de magicien, ce soit difficile, fit Vincent avec un sourire, et sa remarque déclencha des rires et des acquiescements.

        Mina fit à nouveau un bruit de gorge afin de rétablir la concentration.

        — Je suis allée voir Milda avec Vincent. Parce qu’il a une théorie concernant les ossements. Vincent, tu peux leur expliquer ? J’ai hélas déjà oublié la moitié de tes élucubrations.

        — Bien sûr. Ce que j’ai dit à Mina quand elle m’a contacté au sujet de Jon Langseth et la découverte de son squelette, c’est ce qui m’est passé par la tête en tout premier, à savoir mos Teutonicus.

        — Ah oui, moi aussi ça m’a tout de suite frappé ! lança Ruben, et Christer se mit à pouffer.

        — Ruben ! grogna Julia avec un regard sévère.

        Il leva les yeux au ciel, mais se tut.

        — Comme je l’ai expliqué à Mina, le mos Teutonicus est une coutume qui date de l’époque médiévale. Quand des personnalités importantes mouraient loin de chez elles, il fallait pouvoir les ramener au pays pour les enterrer. Mais un cadavre en cours de décomposition n’est pas ce qu’il y a de plus agréable ou pratique à conserver et transporter. Voilà pourquoi on a développé une méthode qui permettait de séparer la chair des os : on faisait bouillir le cadavre. Ensuite, la dépouille était nettement plus facile à transporter jusqu’au pays pour des funérailles plus chics. Mos Teutonicus.

        — Ça alors ! dit Christer avec un air de dégoût.

        — Et Milda en a pensé quoi ? demanda Julia avec curiosité. Cela lui semble plausible ? En tant que théorie ? Qu’une sorte de… rituel aurait été pratiqué dans cette affaire ?

        — Elle trouve que ça vaut le coup d’explorer la piste, répondit Mina en hochant la tête. Son assistant, Loke, a lancé l’idée intéressante qu’il s’agit peut-être d’un double processus, à savoir que le meurtrier aurait d’abord bouilli le corps pour ensuite se servir de coléoptères pour arriver à l’état de perfection dans lequel nous avons découvert les os.

        — C’était en fait moi…, commença Vincent avant de s’interrompre.

        — Des larves, gémit Christer, le teint verdâtre.

        — Quel genre de coléoptères ? demanda Adam en se penchant en avant, les bras sur la table. N’importe lesquels, ou une espèce particulière ?

        — Vous avez trop regardé Les Experts, grommela Ruben, qui récolta encore un regard réprobateur de Julia.

        — Non, non, la question est parfaitement justifiée, dit Vincent. Le plus probable, c’est qu’il s’agit de dermestidés, comme l’a précisé Loke.

        — Attendez, objecta Ruben, une main en l’air. Vous envisagez sérieusement une hypothèse comme quoi nous avons affaire à un meurtrier qui a d’abord fait cuire le cadavre pour ensuite laisser d’horribles petits coléoptères bouffer tout ce qui reste. J’ai bien compris ?

        — C’est exact, répondit Vincent sans avoir l’air de saisir le sarcasme dans la voix de Ruben.

        — Pardon, mais je suis le seul à penser que c’est du délire ? dit Ruben en se mettant à rire. Nous sommes à Stockholm, ici les criminels se comportent comme le commun des criminels, on n’est pas dans une espèce de film d’action avec Tom Hanks qui fait le malin à Paris. À part que le Da Vinci Code est basé sur des faits réels, alors que là vous fantasmez grave…

        — Mouais, dit Vincent. Ça, c’est vite dit. Tout le Da Vinci Code est en réalité basé sur une falsification qui avait été abordée dans un autre livre, L’Énigme sacrée, dont les auteurs avaient eu l’idée d’un homme nommé Plantard. En 1956, celui-ci a fondé une société qu’il a nommée Prieuré de Sion et qui selon lui avait pour mission de préserver l’histoire des descendants de l’enfant de Jésus et de Marie Madeleine, véritable successeur au trône de France. Plantard prétendait être lui-même un descendant de cette famille et qu’il était pour cette raison le roi de France légitime. Quand Plantard s’est associé à un nouveau collaborateur à l’imagination débordante, Philippe de Chérisey, ils se lancèrent dans la fabrication de faux documents appuyant leurs affirmations, des faux qui furent placés…

        — Vincent, fit Mina à voix basse en plantant ses yeux dans les siens.

        Il s’interrompit net et déglutit, gêné.

        — Désolé. Je me disperse. À nouveau.

        — Bravo, dit Ruben, sarcastique. Tu viens de ruiner mon film préféré.

        — Ton livre préféré, tu veux dire ? dit Vincent.

        Ruben le regarda en secouant la tête.

        — Bon sang, Vincent. Sois sérieux. On parle d’un film. Pas d’un bouquin, nom d’un chien !

        Vincent eut l’air de vivre un conflit intérieur particulièrement violent avant de changer de sujet et de poursuivre.

        — Ce n’est pas facile d’obtenir des os aussi propres que ceux de Jon Langseth. Il y a forcément eu une intervention humaine. Et de ce fait, le scénario qu’on vient de décrire est le plus plausible.

        — Ça ne nous dit rien sur le mobile du crime, remarqua Julia. Je sors d’une entrevue avec le chef de la police. Il est persuadé que le troisième associé de Confido est derrière tout ça et qu’il peut avoir assassiné Jon. Gustaf aurait perçu autour d’un million de couronnes de la part de Dragan Manojlovic. Je n’ai pas besoin de vous expliquer qui c’est. On peut supposer que cet argent est la rémunération de quelque chose. Si on trouve de quoi, nous trouverons peut-être aussi le mobile pour tuer Jon.

        Mina sentit la tension saisir ses collègues au moment où le nom de Manojlovic fut prononcé.

        — C’est de pire en pire, marmonna Christer.

        — On va convoquer Gustaf Brons pour un interrogatoire, mais comme son avocat doit être présent, il faut qu’on attende demain, dit Julia. Je ne peux pas dire que l’hypothèse d’un meurtre commandité soit exclue, mais cela n’explique pas le nettoyage du squelette de Jon.

        — C’est rare, ces bestioles dont vous parliez ? demanda Adam. Difficile à se procurer ?

        — Je ne sais pas encore, dit Vincent. Mais j’ai l’intention de poser la question à quelqu’un qui en sait plus. Je connais un excellent entomologiste, c’est-à-dire un spécialiste des insectes, qui peut sûrement nous aider.

        — Bonne idée, dit Julia en se penchant en avant pour attraper une clémentine dans le plat à fruits sur la table. Vous me trouverez plus d’infos sur ces coléoptères, on n’a pas grand-chose d’autre à se mettre sous la dent avant d’avoir pu interroger Gustaf Brons.

        Mina se sentit blêmir à l’idée des coléoptères. Après son séjour dans un conteneur à visons morts dans le Norrtälje, et avoir ensuite été obligée de ramper à plat ventre dans un boyau ignoble à la ferme de John Wennhagen, la vermine se situait au tout début d’une longue liste de choses dont elle ne voulait plus jamais s’approcher.

        — Entendu, dit Vincent en jetant un rapide coup d’œil vers Mina.

        Elle le regarda en retour, effarée.

        — Pour être sûr que nous sommes bien d’accord, continua-t-il, tourné vers Julia. Par “vous” tu penses bien sûr à moi et Loke, l’assistant de Milda ? Puisqu’il avait l’air de savoir exactement de quel genre de coléoptères il serait question.

        Mina poussa un soupir de soulagement si fort que toute la salle l’entendit.

        — Ce n’était pas exactement… Mais bon, c’est une bonne idée, consentit Julia. J’appelle Milda pour lui demander si elle peut se passer de lui pendant quelques heures dès que possible.

        Une odeur acide remplit la salle quand Julia se mit à peler sa clémentine. Mina adorait cette odeur. Ses produits de ménage à la maison avaient le même arôme d’agrumes. Julia détacha un quartier, le mit dans sa bouche et fit la grimace en mordant dedans. Apparemment très acide.

        — La clémentine tient en fait son nom d’un religieux français, Marie-Clément Rodier, qui a croisé la mandarine méditerranéenne et l’orange, commença Vincent, tout content. Il…

        — Vincent, le coupa Mina sur un ton de mise en garde.

        Il se tut, penaud.

        Julia se débarrassa des restes de la clémentine dans un tas sur la table et se leva.

        — Christer, tu continues tes recherches dans les archives. Et Ruben, tu continues à fouiller le merdier de Confido. Parfois les réponses les plus simples sont les meilleures.

        — Oui, le rasoir d’Ockham, enchaîna Vincent. C’est…

        Mina lui donna un coup de pied en plein tibia. Il poussa un cri et saisit sa jambe des deux mains. Julia réprima un rire.

        — Adam, tu vas voir le personnel qui travaille dans la partie du métro où les os de Jon ont été découverts. Et va voir aussi l’artiste de rue qui les avait trouvés. Vérifie s’il sait quelque chose ou a vu quelque chose. J’ai l’impression qu’il serait difficile de descendre dans les couloirs du métro sans se faire remarquer.

        — OK, dit Adam.

        — Bon. On a tous de quoi faire.

        Avant que qui que ce soit ait le temps de bouger, Christer se racla la gorge de façon explicite.

        — Puisque nous avons loupé le repas de Noël sur le ferry…, commença-t-il d’une voix indécise, eh bien, Lasse et moi, on pensait vous inviter à venir chez nous pour un petit dîner improvisé, ce soir. À cause de cette histoire de ferry, on a tous la soirée libre, et même les flics ont besoin de se nourrir. Dixit Lasse.

        Tous autour de la table eurent l’air surpris.

        — Quelle bonne idée ! s’exclama Julia. Merci beaucoup !

        Tous semblaient enthousiastes, seul Christer n’avait pas l’air content du tout. Mina suspecta Lasse d’avoir été le seul à organiser et à se réjouir de cette soirée.

        — Viens aussi, Vincent, si tu n’as rien d’autre de prévu ce soir, dit Christer quand tout le monde se leva autour de la grande table de conférences.

        Mina retint son souffle. Un dîner de Noël sans Vincent, et un dîner avec, ce n’était pas du tout la même chose. Elle avait une préférence absolue pour la deuxième proposition.

        — Merci, très volontiers ! répondit joyeusement Vincent en enfilant son manteau.

        En sortant de la salle, Vincent se tourna vers Ruben.

        — Tu sais, cette histoire du Da Vinci Code. Il se trouve que Dan Brown a eu son idée grâce aux auteurs du livre que j’ai mentionné, Michael Baigent, Richard Leigh et Henry Lincoln. On fait même allusion à eux dans le livre, ou dans le film si tu veux. Le personnage de sir Leigh Teabing est par exemple une référence à Leigh et à Baigent. Leigh c’est évident, bien sûr, mais Teabing c’est une anagramme de Baigent. Sympa, n’est-ce pas ?

        Mina pouffa. Ruben avait l’air ennuyé.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Niklas écouta le message du répondeur encore une fois. Il avait naïvement espéré que le compte à rebours cesserait, juste parce qu’il le voulait. Mais ce n’était pas le cas. Il lui restait douze jours. Se trouver si concrètement devant l’imminence de sa propre mort lui faisait de l’effet, physiquement. Nous savons tous que nous allons mourir, mais tant que l’on n’a pas une réelle sentence de mort sur la tête, on n’y croit pas vraiment. Tout simplement parce que l’on ne comprend pas ce que cela veut réellement dire. Ça reste abstrait. Mais maintenant il comprenait. Dans tout son corps.

        Il monta sur une chaise pour atteindre l’horloge sur le mur, la décrocha de son clou et enleva la pile. Il n’avait pas besoin d’un rappel supplémentaire du temps qui avançait inexorablement. Ensuite, il écrivit un court SMS et l’envoya.

        
          
            Peux-tu venir ?
          

        

        Chaque fois qu’il faisait venir Tor de cette manière, il se sentait comme le méchant chef dans un film américain des années 1970 qui appelait ses sous-fifres par l’interphone pour leur signifier qu’ils étaient virés ou au minimum distribuer des réprimandes. Envoyer un SMS était la version moderne du bouton sous le bureau.

        En même temps, Tor était à ses côtés presque en permanence, alors il ne pouvait pas être loin. Et effectivement, moins d’une minute plus tard, la porte s’ouvrit, exactement au moment où Niklas rangeait la chaise après avoir raccroché l’horloge désormais muette.

        — Tu as raison, lança Niklas sans préambule. Concernant le besoin de renforcer la sécurité. J’ai changé d’avis. Combien de temps faut-il pour arranger ça ?

        Tor hocha la tête énergiquement, l’air assez content de lui.

        — Je me suis permis de prendre les devants, dit-il. Je suis en contact avec la Säpo, nous avons des avis divergents sur le niveau de sécurité, mais j’insiste sur le max. Ils bossent sur l’augmentation des effectifs et font le point sur nos moyens techniques en traçage d’appels. Je suis aussi en communication avec la NOA.

        — La Direction nationale des opérations ? Pourquoi ça ?

        — Pour qu’ils nous préviennent s’ils observent des événements inhabituels ou des mouvements dans les milieux criminels qui méritent notre attention. Nous voulons éviter un remake de l’attentat de cet été.

        Niklas contempla par la fenêtre les rares personnes qui bravaient les chutes de neige dehors. Dans la rue, un homme marchait la tête courbée contre le vent. Niklas était à l’intérieur, bien au chaud, et pourtant il avait l’impression d’être cet homme. Engagé dans une lutte contre des forces bien plus grandes que lui. Le froid pénétrant jusqu’au fond de son âme.

        Il voulait expliquer à Tor que la menace ne venait sans doute pas de là où ils s’y attendaient, qu’ils devaient surtout se préparer à l’inattendu. Mais il ne pouvait pas le dire. Sinon, Tor lui poserait des questions auxquelles il lui serait impossible de répondre.

        — Merci, se contenta-t-il de dire. Préviens-moi quand tout est en place.

        Tor acquiesça brièvement et quitta la pièce.

        Niklas regarda son bureau. Là où régnait normalement un ordre parfait, la frontière du chaos était dépassée depuis longtemps. Mais ses préoccupations étaient ailleurs. Le temps, par exemple. Il avait infiniment trop peu de temps. Il ne pouvait pas gaspiller une seconde de plus en restant ici sur sa chaise.

        Il décrocha son épais manteau d’hiver, l’enfila et enfonça les mains dans les poches. Bizarre. Il croyait que la carte de visite était dans sa poche. Mais non, il l’avait sortie. Il regarda le désordre sur le bureau. Elle devait être là, dans le fouillis de paperasse. Mais ça n’avait pas grande importance, il avait enregistré le numéro dans son téléphone. Cependant, ce petit bout de papier servait à lui rappeler qu’il était dans la réalité et pas dans un cauchemar.

        En route pour l’ascenseur, il passa la tête dans le bureau de Tor.

        — Je rentre à pied, dit-il. Ce n’est pas si loin.

        — Par ce temps ?

        Niklas voyait bien que Tor n’était pas d’accord. Mais ce n’étaient pas ses affaires. Pendant encore un petit peu de temps, Niklas pouvait décider lui-même. Dès que le renfort serait en place, ce serait une autre histoire. Niklas serait prisonnier. Mais au moins, il serait en vie.

        Quand ses gardes du corps et lui sortirent dans la rue, la neige lui fouetta immédiatement le visage. Tor n’avait pas à s’inquiéter, même les pires criminels ne sortaient pas par un temps pareil. Niklas courba la tête contre les tourbillons de neige et se mit à marcher sur ses jambes raides. Il n’en était pas encore à regarder par-dessus son épaule au moindre bruit inattendu. Mais pas loin.

        Arrivé à la maison, il fit un signe de tête aux gardes postés au pied de l’immeuble et prit l’ascenseur pour monter à l’appartement vide. D’un geste mécanique, il enleva son manteau et le laissa tomber sur le tapis du hall. Ensuite il se débarrassa de ses chaussures pleines de neige avant de se diriger droit dans le salon où il s’affala dans un fauteuil. Il se pencha en avant pour allumer le luminaire à côté du fauteuil pour que les gardes en bas sachent dans quelle pièce il se trouvait. Enfin, il prit son téléphone et composa le numéro enregistré, dans l’espoir que le message aurait été modifié.

        Qu’il serait épargné.

        Mais le message n’avait pas changé. Il reposa le téléphone et ferma les yeux. Quand Nathalie et Mina apparurent dans son for intérieur, il ne résista plus. Les larmes se mirent à couler, qu’il le veuille ou non.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ils avaient décoré la petite maison de Stureby pour Noël, comme il fallait. En réalité, ni Julia ni Torkel n’étaient de grands fans de Noël, mais ils avaient tous les deux dans l’idée que quand on a un enfant, on décore la maison pour Noël. Certes, Harry n’avait qu’un an, mais il adorait tout ce qui brillait, comme beaucoup de bébés. Chaque fois qu’il voyait un objet clinquant, il éclatait d’un gazouillis adorable, il fallait bien que Julia admette que ça valait toutes leurs peines.

        Cependant, leurs efforts pour afficher une humeur joyeuse de Noël leur rappelaient péniblement à quel point la bonne ambiance était devenue une denrée rare dans leur foyer. Après des tentatives crispées de retrouver ce qu’ils avaient perdu, ils avaient sombré dans un silence résigné. Ils ne se disputaient même plus, ne faisaient plus que se déplacer dans l’espace comme deux corps célestes, à des millions d’années-lumière l’un de l’autre.

        — Tu rentres à quelle heure ce soir ?

        Torkel se tenait devant la porte de la chambre avec Harry dans ses bras. Leur fils était très “maman” en ce moment, et tendit ses bras vers elle en pleurnichant, mais elle voulait s’habiller en vitesse et l’ignora.

        — Je ne sais pas. Mais pas très tard, je pense. L’enquête nous prend la tête.

        — Si tu ne rentres pas trop tard, je sortirai peut-être faire un tour.

        Julia s’arrêta net. Elle avait enfilé une jambe de son collant noir et allait enfiler l’autre. Torkel évita son regard.

        — Je pensais prendre une bière avec un copain.

        — Qui ça ?

        Torkel hésita.

        — Filip.

        — OK.

        Elle se remit à batailler avec le collant, sautillant sur place. Les hommes ne savaient pas la chance qu’ils avaient d’échapper à ce vêtement détesté. Mais comme sa mère avait toujours dit : il faut souffrir pour être belle. Et elle voulait être belle. Adam aussi venait ce soir et, malgré elle, elle voulait absolument être belle pour lui.

        — J’essaye de me dépêcher, dit-elle en se penchant pour attraper sa robe.

        C’était sa robe préférée. Pour aller avec, elle avait prévu le chandail noir qui laissait une des épaules dénudée.

        — Comme tu te fais belle… tu m’as pas dit que c’était juste un dîner entre collègues ? demanda Torkel en transférant Harry sur l’autre hanche.

        Julia haussa les épaules avec nonchalance et passa le chandail par-dessus la tête.

        — Ce n’est pas désagréable de faire un petit effort. J’ai l’impression de porter mes vêtements de boulot tout le temps en ce moment.

        Torkel n’avait pas l’air convaincu.

        La suspicion qui s’était glissée entre eux était nouvelle. Pendant toutes leurs années de vie commune, il n’y avait jamais eu de jalousie entre eux. Mais tout était tellement différent, maintenant. C’était comme si leurs difficultés pour avoir un enfant, enfin apaisées quand Harry était né, avaient laissé des trous béants dans leur relation.

        Ils avaient fait une tentative de thérapie de couple, et la thérapeute avait avancé l’hypothèse selon laquelle ils avaient passé toutes ces années avec un seul but commun : devenir parents. Avec l’acharnement dont ils avaient fait preuve pour réaliser ce rêve, des mésententes avaient pu se développer sans même qu’ils ne s’en rendent compte. Quand Harry était né et que la lutte commune fut terminée, il ne leur restait que les problèmes.

        C’était plausible. Comprendre le processus ne les avait pourtant pas aidés, ni Torkel, ni elle, à défaire le nœud. Ils avaient arrêté les séances. D’un commun accord tacite, ils avaient renoncé. Mais ni l’un ni l’autre n’avait encore dit les mots à haute voix, ni eu le courage d’attaquer tous les aspects pratiques nécessaires. C’était tant de nouvelles choses difficiles à gérer.

        Et au milieu de tout ça, il y avait Harry. Qu’ils aimaient tous les deux par-dessus tout. Julia se pencha vers lui et fut gratifiée par un rire heureux et ses petits bras potelés.

        — Un vrai petit bébé à sa maman, celui-là, sourit Torkel. Julia se réjouit de voir dans les yeux de son partenaire un éclair de cette tendresse qu’il lui manifestait autrefois, mais qui était désormais réservée à leur fils.

        — C’est ça, tu es le petit lapin à maman, babilla Julia en chatouillant le ventre de Harry, qui éclata d’un rire irrésistible. Maman va bientôt partir, mais d’abord, on va aller voir le sapin. Et toutes les jolies boules rouges.

        Elle le porta dans le salon où se trouvait le grand sapin décoré. Il agita ses bras et ses jambes, tout excité. Le sapin de Noël, c’était l’amour de sa vie. L’arbre procurait à son fils un bonheur incommensurable. Julia enfonça son visage au creux de son cou et inspira sa délicieuse odeur de bébé. Son téléphone bipa. Le taxi était arrivé. Elle câlina et embrassa Harry une dernière fois avant de le laisser à Torkel.

        Au moment où elle s’apprêtait à refermer la porte d’entrée, elle les vit tous les deux devant le sapin. Ce n’est qu’un arbre, se dit-elle. Elle serra son manteau autour d’elle en courant jusqu’au taxi. Elle espérait qu’Adam allait apprécier son chandail.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Dans sa chambre à coucher, Vincent réfléchissait à son choix de chemise et de costume pour le dîner de Noël quand on sonna à la porte.

        — Quelqu’un peut aller ouvrir ? cria-t-il vers le reste de la maison.

        Pas de réponse. Vincent soupira et alla ouvrir. La livreuse de Fedex Express leva légèrement un sourcil en le voyant dans son boxer, mais elle se reprit rapidement. Elle avait sans doute vu bien pire.

        — Un paquet pour Vincent Walder, dit-elle. Je suppose que c’est vous ?

        — C’est exact, répondit Vincent.

        Elle lui tendit un paquet de la taille d’une boîte à chaussures.

        — On dirait un cadeau de Noël en avance, dit-elle avec un sourire. Joyeux Noël.

        — Joyeux Noël, dit-il en refermant la porte.

        Le paquet était étonnamment lourd pour sa taille. Il l’emporta à la cuisine et chercha un couteau. Il le posa sur la table et se mit à ouvrir délicatement l’emballage. À l’intérieur, il trouva une boîte en bois noir.

        — Qu’est-ce que c’est ? questionna Rebecka en arrivant à la cuisine. Et pourquoi t’es pas habillé ?

        — Tais-toi, ma fille, dit-il. Voilà qui est beaucoup plus intéressant que ma tenue vestimentaire. Viens voir.

        La boîte était vernie et avait l’air précieuse. Une étiquette argentée était collée sur le couvercle et quand il regarda de plus près, il vit l’inscription : Pour Vincent Walder.

        Il ouvrit le couvercle. À l’intérieur, il trouva quatre sabliers alignés dans un cadre en bois.

        — Oh, ça faisait longtemps que je n’avais pas vu ça, dit-il en sortant le cadre de la boîte. Comme c’est joli !

        — C’est quoi ? demanda Rebecka.

        — Des sabliers. Une méthode ancienne pour mesurer le temps. Les quatre verres contiennent des quantités différentes de sable. Quand on retourne le cadre, le premier verre se vide au bout de quinze minutes, par exemple, le deuxième après trente, le troisième après quarante-cinq et le dernier après soixante minutes. Ce modèle-ci servait souvent dans les églises pour que le pasteur puisse mesurer le temps de son sermon. Je crois que l’église Sankta Ragnhild à Södertälje a toujours un tel sablier en service.

        Vincent le retourna. Le sable se mit aussitôt à s’écouler dans les quatre verres.

        — Il paraît que déjà les Romains se servaient de sabliers pour mesurer le temps pendant les débats politiques au Sénat, continua-t-il. La rumeur veut que le sablier fût de plus en plus petit, comme un reflet de la qualité des discours. Mais la première véritable documentation historique du sablier date du XIVe siècle. N’est-ce pas un objet fascinant ?

        Il retourna à nouveau le cadre pour que le sable s’écoule dans l’autre sens, et le souleva pour le regarder sous la lumière.

        — D’accord, on va dire que c’est pas complètement idiot ce que tu dis, mais je ne comprends pas pourquoi on t’envoie un sablier ?

        — Aucune idée, dit-il en regardant à nouveau dans la boîte.

        Au fond, il y avait un papier qui avait dû se trouver sous le cadre. Dans une écriture soignée, des mots avaient été tracés à l’encre bleue. Il posa le cadre, prit le bout de papier et lut à haute voix.

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Il connaissait trop bien cette écriture. Il l’avait vue tant de fois au cours de ces dix-huit derniers mois. Toujours accompagnée d’un puzzle intéressant et bien construit.

        — Depuis l’histoire… l’histoire de ma sœur, dit-il, soudain incertain.

        Avait-il jamais raconté à Rebecka comment Mina et lui s’étaient retrouvés enfermés dans une citerne d’eau et avaient failli se noyer ? Il devait lui avoir raconté…

        — Depuis ce moment, les gens m’envoient des énigmes de leur propre fabrication, des rébus et des puzzles qu’ils me défient de résoudre. Cela provient d’une personne assez futée. Je n’ai pas la moindre idée de qui c’est, mais je reconnais l’écriture. C’est une personne très savante.

        Les sabliers étaient vraiment beaux. Il les retourna à nouveau.

        — C’est quoi alors l’énigme ici ? dit Rebecka. Qui est “le quatrième” ?

        Elle avait l’air réellement intrigué, malgré elle.

        — Je ne sais pas, dit-il. C’est peut-être symbolique et concerne ce que le sablier représente. Ça peut être le temps qui avance irrévocablement vers la fin, ou bien, au contraire, le perpétuel changement de polarité de Schuon, selon un principe micro ou macrocosmique…

        — Ou bien, tout simplement le temps qu’il faut au sable pour passer en bas, le coupa Benjamin qui avait fait irruption dans la cuisine sans que Vincent ne le remarque. Il y a peut-être un secret dans le quatrième verre que tu découvriras quand le sable l’aura quitté. Et pourquoi tu n’es pas habillé ?

        — Mais qu’est-ce que vous avez avec vos histoires de vêtements ! lança Vincent. Bonne idée, mon cher fils, mais j’ai du mal à croire que ce serait aussi simple. Vous m’aidez à calculer le temps de passage du sable ?

        — Papa, dit Rebecka. Habille-toi. Maintenant. Avant que quelqu’un ne te voie. Et tu ne devais pas aller à un dîner ?

        Vincent soupira. Autant obéir. Il jeta un dernier coup d’œil aux sabliers. Quelque chose était différent. C’était comme s’il n’y avait pas d’énigme évidente à résoudre. Pas de défi alambiqué avec des pièces à assembler. C’était presque comme si le sablier lui-même était le message.

        Le sable qui s’écoule indéfectiblement lui rappela que, tôt ou tard, tout arrive à sa fin.

        Que lui-même avait une fin.

        
          Nous avons atteint ton Oméga.
        

        Avant de quitter la cuisine, il retourna le sablier encore une fois.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Ils partageaient toujours tout. C’était comme ça qu’ils vivaient. Qu’ils survivaient. Certains n’étaient pas capables de contribuer, mais ce n’était pas grave. On ne jugeait personne.
        

        
          — Nous devons être reconnaissants d’avoir la possibilité d’aider. C’est un cadeau.
        

        
          Parfois il trouvait cette affirmation un peu étrange. En même temps, papa disait toujours que tout le monde devait participer. Mais pour plusieurs des copains de papa, ce n’était pas facile de se rendre là-haut. Celui avec le bonnet jaune était toujours défoncé, comme s’il flottait sur son propre nuage, et celle qui collectionnait les pailles croyait qu’elle était en vacances en Grèce avec ses deux filles. Ceux-là ne remontaient jamais en surface. Mais les autres, tous ensemble, prenaient soin d’eux. Papa disait que “tous ensemble” étaient parmi les mots les plus précieux de la langue suédoise.
        

        
          Avant de tomber malade, papa enseignait le suédois à l’école. C’était pour ça qu’il connaissait tant de mots importants. C’était utile maintenant qu’il était roi. Mais papa était roi seulement quand il était bien. Quand il s’arrêtait de rire et disparaissait dans ses ténèbres, il n’était plus roi. C’est lui-même qui le disait, il disait que quand l’obscurité le prenait, il abdiquait. C’était un autre de ses mots précieux. “Abdiquer.” Mais quand il revenait, les autres lui remettaient la couronne.
        

        
          Quand papa disparaissait, les autres s’occupaient de lui. Et il s’occupait d’eux. Ils étaient une famille.
        

        
          À cet instant, ils s’étaient tous rassemblés autour du feu. Un tonneau en métal rempli de déchets combustibles inondait le tunnel de fumée et les faisait tousser. Mais les réchauffait aussi. Et leur donnait de la lumière. Ils tenaient leurs mains au-dessus du feu, sentaient la chaleur sur leurs visages pendant qu’ils partageaient ce que papa et lui avaient trouvé au cours de leur chasse au trésor. Il ne savait pas si ce qu’il ressentait, c’était le bonheur, mais c’était peut-être bien le cas.
        

        
          Le vieil homme aux yeux gentils lui donna un bout de tartine au jambon. Il l’avala presque d’un coup, il ne s’était pas rendu compte à quel point il avait faim. C’était souvent comme ça. La faim était devenue une compagne du quotidien, au point qu’il n’y faisait plus tellement attention. Jusqu’au moment où la nourriture touchait ses lèvres et que son corps se réveillait et qu’il sentait la rage de la faim dans son ventre.
        

        
          — Regardez autour de vous, dit papa en faisant un large geste du bras autour du feu. Vous voyez la chance que nous avons ? Nous sommes protégés du monde de là-haut, protégés d’un monde en train de s’écrouler. Nous sommes à l’abri. Nous sommes tous ensemble. Nous mangeons. Nous avons chaud.
        

        
          Le bonnet jaune chantonnait doucement. Il essaya d’entendre, mais ne reconnut pas la mélodie. Ce n’était pas une des chansons que maman lui chantait quand il était petit.
        

        
          Il avait encore un bout de tartine à la main. Il avait toujours faim, mais la faim était maintenant sous contrôle. Il donna le bout qui lui restait à la femme qui était nouvelle. Elle était tellement maigre. Et elle avait toujours si froid. Papa lui avait déjà donné une moitié de hamburger du grand sac, mais elle tremblait beaucoup, alors elle avait droit à son bout de tartine aussi. Ils s’occupaient les uns des autres. Ils étaient une famille. C’est ce que disait toujours papa. Et il ne souhaitait rien de plus que d’être comme son papa.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent sentit la joie de Noël jaillir en lui quand il tourna et monta dans l’allée de la maison dont Mina lui avait donné l’adresse. Des lampions multicolores l’accueillirent avec leur scintillement et il resta dans sa voiture un petit moment pour profiter du spectacle. Tout le terrain devant la maison était rempli de figures illuminées. Des lutins, des rennes, des bonshommes de neige.

        L’inquiétude suscitée par le message reçu de l’Ombre l’avait à nouveau assailli. S’il n’arrivait pas à en faire abstraction, ça lui gâcherait la soirée. Il ferma les yeux, se mit à respirer lentement, profondément, tout en visualisant la scène féerique du jardin devant lui. Il se laissa aller à l’esprit de Noël, la joie dans chaque lampion, laissant la sensation ruisseler dans tout son corps. Ensuite il ouvrit les yeux. À la place de l’inquiétude, il était habité par l’air de “salut les petits lutins”. Nettement mieux.

        Le jardin était couvert de guirlandes lumineuses et tout près de la voiture, une guirlande aux lumières rouges était suspendue entre des figurines. Vincent compta le nombre de lampes de la guirlande qui bougeait dans le vent. Vingt-trois.

        Pas de chance. Il y avait de quoi relancer toute son anxiété. Il sortit prudemment de la voiture, faisant attention aux endroits où il posait les pieds. Le sol verglacé était traître, il avait déjà failli s’étaler deux fois plus tôt dans la journée. Il n’avait pas besoin d’une fracture du col du fémur maintenant que sa cheville était enfin guérie. Il s’avança avec précaution sur la pelouse et se mit à dévisser une des ampoules les plus éloignées. Vingt-deux serait nettement mieux.

        Au moment où il retira l’ampoule, toute la guirlande s’éteignit.

        — Bienvenue ! Il y a un problème avec la guirlande ?

        Un élégant sexagénaire, bonnet de père Noël sur la tête, lui fit de grands signes depuis la porte d’entrée. Lasse, sans doute. Vincent glissa l’ampoule dévissée dans sa poche et se dirigea vers la porte. De l’intérieur, on entendait des chants de Noël, et la lumière jaillissait de toutes les fenêtres. Vincent eut l’impression que son image de Christer ne collait pas vraiment avec ce rêve de Noël idyllique. La soirée promettait d’être intéressante.

        — Les autres sont déjà arrivés, on a entamé le glögg, tu veux un verre ? Oui, bien sûr que tu en veux, c’est Noël et à Noël on boit du glögg, c’est comme ça et pas autrement, n’est-ce pas ?

        Lasse continua son bavardage joyeux tout en débarrassant Vincent de son manteau et en l’accompagnant dans une petite salle de séjour avec une belle vue. Toute l’unité était effectivement là, chacun son verre de glögg à la main. Vincent perçut tout de suite l’air tourmenté de Mina. Se trouver chez quelqu’un, avec tout ce que ça représentait de bactéries partout, lui était sûrement insupportable. Ici, en plus, la maison débordait d’objets décoratifs : des lutins de Noël en porcelaine, des bouquetins en paille, des guirlandes scintillantes, des boîtes à musique aux motifs de Noël qui tournoyaient doucement, des rideaux imprimés de petits gâteaux et des nappes de Noël brodées. Il regarda autour de lui. Un bouquet de gui était suspendu au-dessus de chaque encadrement de porte. Quelle merveille.

        — Salut Vincent, dit Adam. Chouette que tu sois dispo !

        Les joues rouges de Ruben et Julia signalaient qu’ils avaient déjà fait sérieusement honneur au glögg. Vincent demanda du glögg sans alcool puisqu’il conduisait.

        Quelque chose lui frôla la jambe et, en baissant les yeux, il vit Bosse qui s’appuyait avec insistance contre lui pour obtenir des caresses. Pour l’occasion, le chien portait un diadème avec des bois de renne en plastique brillant.

        — Un peu exagéré, non ? dit Christer qui s’était également approché. Si j’avais su que Lasse était un fou de Noël, je ne l’aurais certainement pas laissé emménager.

        — Moi, j’adore, dit Vincent, sincère.

        — Bon, d’accord, je ne suis pas non plus totalement hostile à tout ça.

        Vincent gratta Bosse derrière les oreilles en regardant tout le monde. C’était étrange de les voir dans un autre environnement que celui de l’hôtel de police, mais ça lui donnait une occasion en or pour apprendre à mieux les connaître. Mina se tenait un peu à l’écart, sur la réserve. Ruben n’était pas loin d’elle mais avait visiblement renoncé aux tentatives d’engager une conversation. Il avait son téléphone à la main, son doigt passant de gauche à droite sur l’écran. Adam et Julia étaient absorbés dans une discussion intense, leurs deux têtes assez proches. Intéressant.

        Vincent se dirigea vers Mina et vérifia que personne ne faisait attention à eux. Il lui passa l’ampoule rouge de la guirlande du jardin.

        — Ne pose pas de questions, dit-il à voix basse. Garde-la juste dans ta poche.

        Lasse se racla la gorge depuis la porte d’une petite salle à manger.

        — Bienvenue à table tout le monde !

        Vincent proposa son bras à Mina qui hésita avant d’y glisser sa main prudemment.

        — Mon costume sort du pressing, chuchota-t-il en lui faisant un clin d’œil.

        — Heureusement que tu me proposes ton bras et pas ta main, compte tenu de ce à quoi elle vient de servir, dit-elle en désignant Bosse.

        — Ah, tu rêves de marcher main dans la main avec moi ? fit-il avec un sourire en coin.

        — Très drôle, répondit-elle avant de lâcher son bras et de le devancer dans la salle à manger.

        En passant la porte, il lorgna le bouquet de gui et regarda en même temps le dos de Mina juste devant lui. Exactement à ce moment-là, elle se retourna en lui souriant. De sa belle bouche naturellement rouge. Que ses yeux fixèrent juste une seconde de trop.

        Elle se détourna à nouveau et se dirigea vers la table. Lui aussi avança jusqu’à la table, somptueusement dressée. Il tira une chaise pour inviter Mina à s’asseoir et s’installa à côté d’elle. Il observa ensuite Adam et Julia prendre place, eux aussi l’un à côté de l’autre, mais sans qu’Adam ne tire sa chaise. La galanterie était vraiment sur le déclin. Ou alors, Adam avait ses raisons d’observer une certaine distance vis-à-vis de Julia. Très intéressant.

        — Tu crois qu’il y a quoi à manger ? chuchota Mina. J’aurais dû dîner avant ?

        Il comprenait que sa question ne portait pas sur l’expertise culinaire de Lasse et Christer, mais exprimait son inquiétude d’avoir à manger quelque chose qu’elle ne contrôlait absolument pas. Il savait à quel point ça lui coûtait de participer à un tel dîner.

        — Je ne miserais pas un kopeck sur Christer en tant que chef. Il faut qu’on mette tous nos espoirs sur Lasse.

        — Si tu le dis, répondit Mina, hésitante. Si je suis hospitalisée pour un lavage d’estomac, je t’oblige à m’accompagner.

        — Voilà l’entrée ! fit soudain la voix de Christer depuis la porte menant à la cuisine.

        Lasse et lui s’avancèrent, les assiettes en équilibre sur leurs mains et avant-bras. Ils les posèrent délicatement sur la table devant chaque convive. Vincent contempla son assiette avec surprise. Christer frappa joyeusement des mains pour attirer l’attention de tous.

        — En entrée, je vous ai préparé des mini-cocottes de mousse de truffe et de cèpes.

        — Bon sang, Christer ! s’exclama Ruben en passant le regard de son collègue à l’élégante création sur son assiette. Je ne savais pas que tu étais capable de cuisiner ! Au bureau tu n’arrives même pas à faire un café sans le cramer. Même avec la machine.

        — Christer est incroyable ! dit Lasse en regardant son partenaire avec tendresse. Je lui dis toujours qu’il serait immédiatement embauché dans notre cuisine chez Ulla Winbladh.

        — Arh, c’est juste un hobby, grommela Christer en rougissant. Mangez, mangez, je reviens. Faut que je surveille le plat principal.

        Ils mangèrent dans un silence stupéfait. Sur fond feutré de Douce nuit, sainte nuit.

        — Je dois rêver, répéta Ruben à plusieurs reprises en secouant la tête, incrédule. Je dois rêver.

        — On a du nouveau depuis la conférence de presse ? demanda Mina à Julia.

        — Là, tu bats tous les records de mauvais choix de sujet de conversation, lui glissa Vincent.

        Mina n’avait pas touché à son entrée et Vincent échangea discrètement son assiette vide avec la sienne. Le sacrifice n’était pas insurmontable. L’entrée avait titillé ses papilles gustatives à des endroits dont il n’avait même pas connaissance.

        — Chut, pas de discussion de boulot ce soir, dit Lasse en agitant son index. Ce soir, je voudrais apprendre à vous connaître en tant que personnes, et ne plus entendre parler de sales affaires. Christer m’en sert largement assez tous les jours. On va commencer par toi, Mina. C’est quoi, ton histoire ?

        Mina eut immédiatement l’air paniqué. Être obligée de parler d’elle avec des inconnus n’était pas son hobby favori, mais la politesse voulait qu’elle réponde.

        — Pas grand-chose, tenta-t-elle. Je suis policière depuis bientôt dix ans, j’ai une fille adolescente et un ex-mari. Je vis à Årsta. C’est tout.

        — À part avoir été l’un des acteurs principaux dans la résolution de nos deux affaires les plus compliquées à ce jour, ajouta Julia. Mina est une des étoiles les plus brillantes de la police de Stockholm. Nous avons de la chance dans notre unité qu’elle soit si discrète, sinon on ne la garderait pas longtemps.

        Mina regarda Julia avec surprise, tandis que la parole passait au suivant. Ils en étaient à Adam quand Christer revint en annonçant l’arrivée du plat principal.

        Ce plat était aussi surprenant que le précédent. Selle de chevreuil avec pommes de terre Hasselback accompagnée d’une sauce faite maison avec une quantité très précise de porto. Au fur et à mesure que le niveau de vin baissait dans les bouteilles sur la table, la conversation devenait de plus en plus fluide. Du coin de l’œil, Vincent constata que Julia et Adam bavardaient désormais les têtes très rapprochées. C’est bien ce qu’il avait pensé.

        Mina goûta au plat principal, mais baladait surtout la nourriture en rond sur son assiette. Quand Vincent lui prit ses pommes de terre et un bout de sa viande, elle le regarda avec reconnaissance.

        Le dessert était une pavlova qui débordait de mûres arctiques. Ruben avait désormais laissé tomber toute forme d’étonnement pour simplement avaler tout ce qu’on lui présentait.

        — Nom de Dieu que c’est bon, dit-il après avoir fini le dessert en se tapotant le ventre.

        — Je ne peux plus rien avaler, gémit Julia.

        — Je peux rentrer avec toi ? chuchota Mina et Vincent hocha la tête.

        Rien ne lui plaisait plus que l’idée de la ramener chez elle. Mais il savait bien que ce n’était pas exactement ça qu’elle voulait dire.

        — On peut filer maintenant, si tu veux, chuchota-t-il en retour.

        Depuis une demi-heure, son visage n’exprimait plus que de la panique. Vincent se mit debout et s’éclaircit la voix.

        — Lasse et Christer, c’était un dîner incroyable. Merci de m’avoir invité. Je dois malheureusement vous quitter déjà. Ma femme est en voyage, et il faut que je délivre la nounou. Je crains de louper le café, je suis persuadé que ça aurait été le meilleur de ma vie. Mina, désolé d’interrompre ta soirée si tôt, mais je t’ai promis de te ramener et il va vraiment falloir que je parte maintenant. Excuse-moi de te bousculer.

        Il voyait le soulagement dans ses yeux, mais aussi qu’elle faisait de son mieux pour se contrôler et afficher un air de déception, pour ne pas blesser leurs hôtes. À son tour, elle les remercia et prit congé.

        En sortant de la maison, le froid leur mordit le visage. Mina lâcha un long soupir et Vincent entendit le soulagement l’envahir.

        — Merci, dit-elle. Je n’aurais pas survécu beaucoup plus longtemps.

        Ils se dirigèrent vers la voiture.

        — Tu as toujours l’ampoule que je t’ai passée ?

        Elle la sortit de sa poche et la lui donna. À ce moment-là, elle vit la guirlande éteinte.

        — Vincent… Tu as quel âge ?

        Il revissa l’ampoule et la guirlande s’illumina, avec ses vingt-trois ampoules. Vincent se détourna d’un coup, ouvrit le coffre de sa voiture et prit un rouleau d’emballage. Ensuite il ouvrit la portière côté passager.

        — Désolée mais je n’ai pas de plastique pour ton siège, dit-il en agitant le rouleau. Mais j’ai du papier cadeau. Si tu veux bien t’asseoir sur des pères Noël le temps du trajet. Avec un peu de chance, ils mourront étouffés. D’une pierre deux coups pour qui déteste Noël.

        Mina lui donna un coup de coude.

        — Tu veux dire par là que je suis trop lourde ? Fais gaffe que je ne m’assoie pas sur toi.

        Elle rougit.

        — Pardon… je ne voulais pas…

        Vincent sentit une vague de chaleur et éclata de rire. Il monta dans la voiture et l’attendit. Il lui fallut encore quelques secondes pour monter à son tour.

        — Ne rigole pas, dit-elle.

        Vincent démarra et quitta l’allée en reculant.

        — À propos, ça fait combien de temps que Julia et Adam couchent ensemble ?

        Mina le fixa, bouche bée.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben était rentré de chez Christer et Lasse depuis une heure. Il avait passé la majeure partie de ce temps à contempler les rouleaux de papier cadeau qu’il avait posés sur la table de la cuisine, incertain du choix à faire, et essayant en même temps de dessoûler. Les lutins sur le papier glacé avaient l’air idiots. Astrid trouverait sûrement ce papier trop enfantin.

        Le deuxième rouleau était du rouge uni, mat. Peut-être trop adulte, ou bien elle le trouverait peut-être justement très chouette. Il n’en avait pas la moindre idée. Il n’était pas très doué pour ce genre de situations.

        De plus, avoir besoin de s’appuyer sur le bord de la table pour ne pas risquer de s’écrouler n’aidait pas beaucoup. Le glögg de Christer avait été exquis, et le repas avait été généreusement arrosé. Ses capacités motrices n’étaient donc pas au top. Bon, allons-y pour le papier rouge. Il déroula un bon premier mètre et se mit à emballer le cadeau. Il l’entoura d’une couche, puis d’une autre, sans savoir combien de papier il fallait. Au bout de cinq couches cela lui sembla suffisant. Mais le paquet était trop épais, il n’arrivait pas à plier les bouts. Il fallait tenir le papier en place tout en cherchant le rouleau de scotch.

        Ce maudit rouleau était bien sûr tombé par terre. Il tendit la main, sans lâcher le paquet de l’autre. Tout juste hors de portée. Il essaya de l’attraper avec ses doigts de pied, mais ne réussit qu’à l’envoyer encore plus loin. Nom de nom ! Comment les gens s’y prennent-ils ?!

        Un bip annonça l’arrivée d’un SMS. Toute interruption était la bienvenue, à ce moment précis. Il attrapa le téléphone de sa main gauche puisque la droite était toujours occupée à tenir le papier cadeau en place.

        L’expéditeur du message était la nana dont le prénom se terminait par un y et qui avait passé la nuit dernière chez lui. Ruben se demandait comment elle avait bien pu se procurer son numéro, il avait dû ne pas faire assez gaffe. Elle demandait si elle pouvait passer pour “lui donner un cadeau de Noël”. Sur la photo jointe, elle souriait à la caméra, un bonnet de père Noël sur la tête. Et à poil. Au cas où il n’aurait pas capté le sens du message. Bon Dieu qu’elle était nue.

        Ruben regarda le plafond et soupira.

        — Je suis sûr que tu trouves ça très drôle, Peder, dit-il à voix haute.

        Il mit du temps à rédiger sa réponse de la main gauche. En réalité, il ne souhaitait rien de mieux que sa venue. Mais il avait des priorités. Il répondit qu’il était hélas sur une affaire très importante ce soir, ce qui était la vérité. Il fallait qu’il arrive à faire ce paquet, même si c’était la dernière action de sa vie.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Onze jours restants
        
      

      
        Quelque chose chez Peter Kronlund dérangeait Ruben. Adam et Julia n’avaient pas rapporté grand-chose de nouveau de l’interrogatoire à la maison d’arrêt. Mais le visage de Kronlund sur son écran lui rappelait vaguement quelqu’un. Ruben n’oubliait jamais un visage.

        Il se connecta sur le net et cliqua sur des liens vers des articles concernant le scandale autour de Confido. La plupart des publications étaient illustrées par des photos de Peter Kronlund, toujours impeccablement habillé. La plupart du temps en costume bleu, chemise rose clair et cravate assortie, rayée ou à petits carreaux. Une montre luxueuse, bien entendu. Ruben plissa les yeux en zoomant sur l’une des photos. Il constata qu’il ne s’agissait pas d’une Rolex, pour une fois, mais d’un choix plus sophistiqué. Moins m’as-tu-vu. La touche du connaisseur. Une Patek Philippe.

        Ruben ouvrit par curiosité une nouvelle fenêtre et se mit à chercher un site de montres haut de gamme. Il siffla doucement. Il fallait débourser autour d’un million de couronnes pour le genre de montres que Peter Kronlund arborait sur son poignet droit. Le droit et non pas le gauche, pour que les nanas ne puissent pas la rater quand elles montaient avec lui faire un tour dans sa voiture de luxe. Ruben sourit. Lui aussi s’était servi de cette astuce-là. Évidemment, pas avec des montres de ce niveau. C’était devenu très risqué de porter un tel ornement, peu importe à quel poignet. Le vol de ce type de bijoux était désormais monnaie courante, surtout dans le quartier d’Östermalm. Se balader en pleine rue avec une montre comme ça, c’était une invitation à se faire détrousser.

        Il plissa le front. Il avait vraiment quelque chose de familier, ce Peter. Les épais sourcils foncés et la bouche étroite faisaient tant travailler ses méninges, c’était un vrai tintamarre là-dedans. Ruben fit un effort de concentration. Fouilla sa mémoire. Tous les visages vus au cours de sa vie y étaient stockés. Pour le meilleur et pour le pire. Il aurait bien radié de sa banque mémorielle certaines de ses conquêtes d’une nuit.

        Peter… Peter… Il ressentait un titillement dans la périphérie de sa mémoire. Il essaya de se relaxer. Trop forcer s’avérait souvent contre-productif. Il valait mieux laisser la mémoire travailler toute seule. Il s’abandonna à chaque pensée et à chaque association que le nom et le visage sur l’écran éveillaient en lui.

        Peter… Peter… Peter Manojlovic ! Bingo ! L’homme qui était connu par les médias sous le nom de Peter Kronlund s’appelait en réalité Peter Manojlovic. Un nom de famille qu’il avait déjà entendu plusieurs fois ces derniers temps, et pas plus tard que lors de leur dernière réunion d’unité. C’était sans doute pour ça que son cerveau avait fini par faire le lien.

        Il fit une rapide recherche de ce nom sur Google images. Peter avait fait un bel effort pour éliminer toutes les photos de lui qui avaient été publiées sous son ancien nom. Il avait sûrement fait appel à des services compétents dans le domaine. Peter Kronlund avait manifestement voulu effacer toute trace pouvant le lier à sa famille, mais les informations sur internet disparaissent rarement pour de bon. Au bout d’un moment, dans un vieil article paru dans Aftonbladet, Ruben trouva ce qu’il cherchait. La photo en noir et blanc n’était pas très nette, mais il n’y avait pas de doute, c’était bel et bien Peter Kronlund. La légende disait : “Victor, Milan et Peter Manojlovic, fils du tristement célèbre Dragan Manojlovic.”

        Une vague de satisfaction le submergea. Ruben se mit à chercher frénétiquement dans la base de données de la police et ne put s’empêcher de sourire largement quand les informations se mirent à déferler. Le nom de famille Manojlovic était une véritable mine d’or. Les renseignements les plus anciens portaient sur le père de Peter, Dragan Manojlovic, et au fur et à mesure de l’avancée dans le temps, on en trouvait de plus en plus sur les activités criminelles de ses fils : Victor, Milan – et Peter Manojlovic. Depuis environ quinze ans, il n’y avait subitement plus rien sur Peter. Une autre recherche sur Google lui apprit rapidement que Kronlund était le nom de jeune fille de la femme de Peter, et qu’il avait pris son nom lors de leur mariage. Peter avait de toute évidence tout fait pour dissimuler son passé. Il avait changé de nom, d’adresse et de fréquentations. Rien ne pouvait plus le lier à sa vie antérieure.

        Ruben fronça les sourcils. A priori, rien dans les enquêtes de police concernant Confido ne mentionnait le passé de Kronlund. Les accusations portaient sur le délit financier, et, comme il se devait, les enquêteurs responsables s’étaient concentrés sur les événements qui s’étaient déroulés au sein de l’entreprise. Ils n’avaient pas eu de raison particulière de fouiller dans la vie privée des accusés. Mais les tabloïds auraient dû le découvrir. C’était leur gagne-pain de déterrer toutes les casseroles imaginables quand une personne se trouvait en pleine tempête. Il était surprenant qu’ils passent à côté d’une affaire aussi juteuse. Pourtant, Ruben n’avait pas trouvé la moindre allusion à ce sujet.

        Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication. Les journaux avaient bel et bien découvert que Peter était originaire de la famille serbe la plus mafieuse de Suède. Mais ils n’avaient pas osé publier. Ou on les avait empêchés de publier. La famille Manojlovic était derrière d’innombrables entreprises liées entre autres au trafic de drogue, à la traite d’êtres humains et à la prostitution. La liste était longue.

        Peter avait l’air d’avoir abandonné les activités familiales et de s’être transformé en homme d’affaires à succès. Mais Ruben n’était pas dupe. Personne ne quitte une famille comme les Manojlovic.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Debout près de la porte menant au studio de SVT, Sveriges Television, Niklas inspectait le buffet du petit-déjeuner qui avait été préparé. Normalement, il était très à cheval sur ce qu’il prenait le matin. Jus d’orange pressée. De la faisselle nature avec des myrtilles fraîches. Un café, un œuf. Mais soudain, la vie était trop courte pour ce genre de préoccupations. Il ne parvenait pas à calmer sa boule au ventre, tout juste pouvait-il l’empêcher de trop gargouiller. En plein direct, ce serait malvenu.

        — Je suis enchanté d’avoir le ministre de la Justice avec nous ce matin, entendit-il une voix familière annoncer à côté de lui.

        C’était Micke Niedermann Möller, le sympathique chef de plateau, un micro-cravate à la main.

        — Je pensais vous munir du micro tout de suite, dit-il. On se rendra dans le studio dans environ cinq minutes. Le temps de manger un bout, si vous le souhaitez.

        — Merci, répondit Niklas en écartant le revers de sa veste pour que Micke puisse facilement y accrocher le micro.

        Quand le chef de plateau eut terminé, Niklas prit un toast sur lequel il étala une bonne couche de beurre et de confiture. Il n’avait pas besoin de regarder Tor, qui s’appuyait contre le mur un peu plus loin, pour savoir que les sourcils de son directeur de cabinet s’étaient sans doute relevés de surprise. Tor mangeait tout au plus un demi-pamplemousse en guise de petit-déjeuner. Il appelait ça le régime Fredrik Reinfeldt. Niklas mit moins d’une minute à avaler sa tartine.

        Il n’aurait peut-être pas dû accepter l’invitation à participer au programme du matin. En même temps, ça faisait partie de son boulot. Son directeur de cabinet avait pointé toutes les questions avec la rédaction à l’avance, l’entretien était sous contrôle du début à la fin. Il tenait à l’image que Niklas Stockenberg laisserait après son départ.

        — On y va ? fit Micke, soudain à nouveau à côté de lui. Je m’en occupe si vous voulez.

        Le chef de plateau désigna la tasse de café dans la main de Niklas, une tasse noire sans aucun logo. Le service public jusqu’au bout des doigts. Niklas la lui tendit avec reconnaissance.

        — Allons-y.

        Niklas vit Tor se relever et donner un rapide mot d’ordre dans le micro sur son col. Niklas n’avait pas vu les agents de sécurité supplémentaires, mais ça ne voulait pas dire qu’ils n’étaient pas là. Ils suivaient très certainement le moindre de ses mouvements. Et pas seulement les siens, ceux de toutes les personnes présentes. Les cadreurs, les techniciens d’éclairage, les ingénieurs du son, tous étaient sous haute surveillance à chaque instant.

        Niklas suivit Micke à l’intérieur du studio où les présentateurs Karin Magnusson et Alexander Letic étaient en train d’annoncer la suite du programme. Micke signifia à Niklas d’attendre derrière les caméras puis il s’éloigna. Une horloge rouge faisait le décompte des secondes restant avant le début de la séquence préenregistrée. Dès que le programme fut lancé, les caméras directes furent coupées. Niklas n’avait pas besoin de le visionner pour savoir de quoi il s’agissait. Il avait été présent au moment de l’événement.

        Le chef de plateau lui désigna son fauteuil à la table de Karin et Alexander. Sa tasse de café s’y trouvait déjà. Niklas ne put s’empêcher d’admirer la routine bien huilée des programmes matinaux de SVT.

        Il eut juste le temps de serrer rapidement les mains des présentateurs avant la fin du reportage et le retour à l’émission en direct.

        — Voilà donc la situation sur l’île d’Öland à la fin de l’été, annonça Karin Magnusson en direction de la caméra. La cible de l’attentat, le ministre de la Justice Niklas Stockenberg, est notre invité ce matin. Bienvenue.

        — Merci, répondit Niklas en décochant son plus beau et rassurant sourire de ministre.

        — Monsieur Stockenberg, vous avez été attaqué à l’arme blanche en pleine rue, l’agresseur voulait de toute évidence vous blesser ou vous tuer, vous précisément. Qu’en pensez-vous aujourd’hui ? Comment allez-vous ?

        — Comparé à mon état s’il avait réussi, je me porte à merveille, évidemment, répondit Niklas avec un sourire en coin avant de retrouver tout son sérieux. Mais il est certain qu’un tel acte laisse des traces. Je voudrais encore une fois remercier tous ceux qui assurent ma sécurité et qui ont perçu la menace bien avant moi.

        — Des rumeurs circulent, selon lesquelles ce n’était pas le fait d’un fou solitaire, mais en réalité un attentat savamment orchestré. Qu’en pensez-vous ?

        Niklas hésita. Il avait ses propres soupçons, relativement alignés avec certaines théories conspirationnistes sur Twitter, mais il savait qu’il était parfois nécessaire de protéger le grand public d’affaires dont il ne veut rien savoir.

        — J’estime que la justice a effectué un travail formidable dans le procès contre Albin Johannesson, en mettant en lumière tous les aspects de l’affaire. Johannesson est là où il doit être aujourd’hui et, à l’occasion, je participerais bien à une discussion sur la corrélation entre les statistiques de la criminalité et la prétendue réforme de l’hôpital psychiatrique des années 1990.

        Il jeta un rapide coup d’œil à Tor qui se trouvait dans l’ombre derrière les caméras. Tor hocha la tête brièvement. En vérité, qu’un fou solitaire soit derrière l’attaque ou pas, Tor lui avait sauvé la vie. Sans son œil aguerri et ses réflexes rapides comme l’éclair, Niklas n’aurait pas été là aujourd’hui pour parler de l’affaire.

        — Vous aviez choisi de ne pas prendre de congés, mais de vous remettre aussitôt au travail, dit Alexander Letic. Est-ce que cet attentat a changé votre façon d’envisager votre travail en tant que ministre de la Justice ?

        Niklas but une gorgée de son café pour donner l’impression de réfléchir à la question. Mais c’était en réalité une question qu’on lui avait déjà posée d’innombrables fois.

        — Pas vraiment, répondit-il. Nous œuvrons pour une société où règne la justice, et mon point de vue là-dessus n’a pas changé. Est-ce que l’événement à Öland ne se serait pas produit s’il y avait eu plus de policiers dans la rue ? Peut-être. En même temps, plus de policiers, ce n’est qu’un pansement sur une blessure ouverte. Soigner est important, bien sûr, mais nous devons atteindre la source des problèmes, pour éviter que des drames se reproduisent. C’est ça, le grand défi dans notre société aujourd’hui.

        — Qu’avez-vous à dire aux gens qui ont peur ? demanda Karin Magnusson après avoir consulté les papiers dans sa main.

        Son directeur de cabinet avait insisté pour inclure cette question. Niklas avait été un peu surpris que les présentateurs l’acceptent.

        — La peur est un sentiment difficile à maîtriser, énonça-t-il. Mais n’oublions pas que la Suède est l’un des pays les plus sûrs au monde. Voyez l’Iran. La Russie. La Chine. L’Égypte. La Turquie. L’Afghanistan. Le Qatar. Dans ces pays-là, on a des raisons d’avoir peur. Mais ici ? Nous sommes un pays où règne la sécurité. Si on n’est pas mêlé à des activités criminelles, le risque de se trouver en danger est minime.

        Le présentateur hocha la tête, l’air grave.

        — Même sur l’île d’Öland, ajouta-t-il dans une tentative d’alléger un peu l’ambiance.

        Il reprit sa tasse sur la table pour boire et remarqua quelque chose de rugueux, juste sous son pouce. Il l’avait senti aussi la fois d’avant, mais n’y avait pas fait attention. Il jeta un coup d’œil et aperçut un bout de ruban adhésif vert sur l’anse, du même genre que celui dont les techniciens et chefs de plateau se servent. On avait probablement noté son nom sur la tasse pour ne pas le confondre avec celle de quelqu’un d’autre.

        — Mais si je peux me permettre d’être un peu plus personnel, reprit Alexander Letic. Combien de temps faut-il pour ne plus regarder constamment par-dessus son épaule après un tel événement ?

        Niklas cligna des yeux. Cette question n’était pas incluse dans le manuscrit validé. Il n’aimait pas parler de lui-même, on courait toujours le risque de se voir reprocher de confondre la politique et sa vie personnelle. Il fallait que Tor en touche un mot au producteur de SVT. Pourtant, il sourit et observa le présentateur pour essayer de comprendre s’il avait parlé par pure curiosité, ou si une autre question plus délicate allait suivre. Puis ses yeux cherchèrent à nouveau la tasse. Il déplaça son pouce. Il y avait bien quelque chose d’écrit sur le ruban adhésif. Mais ce n’était pas son nom.

        C’était le chiffre 8.

        Dont la moitié inférieure était remplie.

        Le même symbole que sur la carte de visite.

        Et après, le chiffre 11.

        Onze jours restants.

        Une personne présente dans le studio avait collé le ruban. Malgré la surveillance minutieuse de Tor. Malgré tous les agents de sécurité.

        La panique l’envahit d’un coup. Ses bras et ses jambes picotaient. S’il s’écoutait, il quitterait les lieux en courant, mais il s’obligea à rester où il était. Il se rappela qu’il était en plein milieu d’une émission en direct. Il regarda le fond de sa tasse le temps de se calmer. Après un moment, il finit par relever la tête.

        Tor avait l’air d’avoir perçu l’expression de son visage. Niklas le vit chuchoter à l’oreille de la productrice de l’émission, qui à son tour fit signe aux présentateurs d’écourter.

        — C’est peut-être pénible d’y penser ? tenta Alexander Letic qui ne voyait pas les gestes de la productrice et qui pensait sans doute que Niklas réagissait à la question.

        — Parfois, répondit Niklas en s’éclaircissant la voix. Mais pour répondre à la question du temps qu’il faut pour arrêter de regarder par-dessus son épaule : on n’arrête jamais.

        Une agitation inhabituelle se propagea dans les coins d’ombre du studio quand les agents de la sécurité se postèrent devant toutes les sorties. Mais Niklas savait que c’était peine perdue. Celui qui en avait après lui n’y était plus. Parce que son heure n’était pas encore arrivée.

        Le message était pourtant clair. Peu importe ce qu’il faisait. Ou de combien de gardes du corps il s’entourait. Quand ce serait son tour, aucun renfort au monde ne pourrait l’aider. Il n’y échapperait pas.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Christer parvenait mieux que d’habitude à ignorer l’enfer musical de Noël dans l’open space. Ce quelque chose qui titillait les méandres de sa mémoire occupait de plus en plus son attention. Il s’était mis à rechercher d’autres affaires de disparitions pour comparer et éventuellement trouver des similitudes avec le cas de Jon Langseth. Pour le peu qu’ils en savaient, du moins. Mais il avait épluché encore et encore toutes les autres disparitions répertoriées… sans résultat. Page après page, des visages de gens qui avaient apparemment disparu de la surface de la terre.

        Dans un certain nombre de cas, l’explication n’avait rien de mystérieux. La vieille Olga, souffrant de démence, qui était partie à pied de sa maison de retraite et qui n’avait jamais été retrouvée. Jorge, au casier judiciaire bien garni, en lien évident avec des réseaux criminels et qui avait disparu après avoir annoncé à son colocataire qu’il avait “rendez-vous avec des gars”. Ou Elva, dix-neuf ans qui, après des tentatives de suicide à répétition, avait été autorisée à quitter l’hôpital psychiatrique pour la troisième fois, et que plus personne n’avait jamais vue. Dans ces cas, il n’était pas difficile d’imaginer ce qui avait pu se passer.

        Il lui arrivait de se laisser envahir par le découragement quand il restait trop longtemps devant les destins de tous ces inconnus. Mais les listes qu’il avait devant lui en ce moment représentaient au moins des personnes dont les disparitions avaient été déclarées. Leur entourage avait remarqué leur absence.

        Le pire à ses yeux était les cas où aucun proche ne réagissait à une disparition. Une personne pouvait mourir et son corps rester dans son logement pendant des mois, pour être enfin découvert juste à cause des loyers impayés. Quant à Christer lui-même, seuls ses collègues l’avaient protégé d’un destin de ce genre. Il n’aurait manqué à personne d’autre que ses collègues. Autrefois.

        Maintenant tout était différent. Lasse était entré dans sa vie. Et il avait terriblement peur de gâcher cette chance qu’il avait. La chance de saisir une nouvelle vie. Et pas seulement ça. La vérité, c’est qu’il était enfin heureux.

        C’était peut-être pour cette raison qu’il n’arrivait pas à mettre la main sur ce petit truc qui lui chatouillait obstinément le cerveau. Il savait qu’il y avait quelque chose. Peut-être était-il devenu trop heureux pour faire son travail correctement ? Ou la sénilité approchait.

        Christer continua à faire défiler les pages. Visage après visage. Destin après destin. Quelque part dans ces archives, il y avait un lien avec Jon Langseth, il en était sûr.

        — Comment va ?

        La voix de Mina, venue de nulle part, le fit sursauter. Il n’avait entendu personne s’approcher, mais il faut dire que la chanson Tänd et ljus remplissait l’espace.

        — Ça va. Ou plutôt, non ça va pas du tout. Je sais que je devrais trouver quelque chose ici. Quelque chose que j’ai vu. Mais je ne trouve rien.

        — Tu es au courant que Ruben s’est rendu compte que Peter Kronlund est le fils de Dragan Manojlovic ?

        Christer fit oui de la tête.

        — Oui, la mémoire de Ruben est apparemment en bien meilleur état que la mienne. Très intéressant comme info. Il paraît que Julia est tout feu tout flamme. Mais ça ne m’aide pas beaucoup par rapport à ma propre défaillance mémorielle. C’est l’âge, tu sais. J’ai l’impression que mon cerveau se transforme en passoire.

        Il se gratta la tête et poussa son fauteuil en arrière d’un geste agacé.

        — Tu n’as pas envisagé de demander de l’aide à Vincent ? suggéra délicatement Mina.

        — Vincent ? rit-il doucement. Que veux-tu qu’il fasse ? Un petit tour abracadabra ? Faire revenir mes souvenirs comme par magie ?

        — Il m’a déjà aidée, une fois, à retrouver un souvenir important. Il m’a hypnotisée. Sans ça, nous n’aurions jamais trouvé le bunker à la ferme de John Wennhagen.

        Mina lorgna le fauteuil à côté de Christer comme si elle envisageait de s’y asseoir, mais elle resta debout. Christer la comprenait. Le revêtement en tissu avait vu de meilleurs jours.

        — Jamais de la vie je me laisserai hypnotiser, ça risque pas. Primo, c’est des foutaises ces trucs-là, tout le monde le sait. Secundo, à tous les coups, il en profiterait pour me faire faire n’importe quoi, sauter sur une jambe, faire coin-coin comme un canard ou je ne sais quoi.

        — Donc, tu n’y crois pas, mais tu as quand même peur qu’il te fasse cancaner ?

        Mina leva les sourcils, amusée. Christer la fusilla du regard. Avant de refaire rouler son fauteuil pour se coller à l’écran, et ainsi marquer que la conversation était terminée.

        — Des bêtises, grommela-t-il en lui tournant le dos. Je n’ai pas de temps à perdre avec des bêtises.

        — Il vient dans pas longtemps, de toute façon, glissa Mina. Tu peux au moins y réfléchir.

        Il ne l’entendit pas repartir et n’en avait rien à faire. Il avait du travail, lui.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent était en retard. Il savait que Mina l’attendait dans le hall de l’hôtel de police. Il n’avait aucun mal à imaginer son visage empreint d’impatience. Il s’était garé et voulait juste acheter un café à emporter, mais alors qu’il était dans l’échoppe, les bourrasques de neige se transformèrent en une véritable tempête dans laquelle seul un fou s’aventurerait.

        Il attendait au café depuis un moment, mais la neige n’avait pas l’air de vouloir se calmer, il se décida donc enfin à relever les épaules jusqu’aux oreilles, emmitoufler le bas de son visage dans son écharpe et affronter l’extérieur.

        En arrivant à l’hôtel de police, il se sentait comme un bonhomme de neige congelé, bien que le trajet à pied ne lui ait pris que quinze minutes. En entrant, il vit tout de suite Mina, effectivement les bras croisés. Elle lui avait demandé de venir sans lui en expliquer la raison.

        Il s’était déjà demandé si Mina risquait d’être en danger à cause de lui. Il ne fallait pas que cela arrive. Mais comment l’éviter, si jamais l’Ombre se décidait à la mêler à ses histoires ?

        — J’ai acheté un café en chemin, dit-il en guise d’excuse. Désormais transformé en café glacé, je parie.

        Il jeta le gobelet en carton ramolli dans une poubelle.

        — Pourquoi n’as-tu pas de bonnet, Vincent ? soupira Mina. Tes cheveux sont tout blancs.

        Quand il secoua la tête, les flocons de neige virevoltèrent autour de lui.

        — Parce que je suis un adulte et que je n’en ai pas envie ?

        — Parce que tu es vaniteux, tu veux dire. Au fait, notre machine à café n’est plus aussi effroyable que dans ton souvenir.

        Vincent enleva son écharpe, ouvrit son manteau et le secoua. Davantage de neige encore tomba sur le sol du hall.

        — On risque de se retrouver bloqués ici par la neige, remarqua-t-il. Quelle chance qu’on soit encore à quelques jours de Noël, on aura le temps de creuser un tunnel pour sortir.

        — On va pas s’amuser tant que ça, dit Mina en sortant son passe pour ouvrir la barrière de sécurité.

        — J’arriverai à te faire adorer Noël, même si c’est le dernier acte de ma vie, répondit-il.

        Ils avancèrent dans ce couloir qui lui était désormais familier, en direction des salles d’interrogatoire. Vincent constata que les cheveux de Mina avaient presque retrouvé leur longueur de la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. Ils étaient à nouveau relevés en une queue de cheval si serrée que les traits de son visage s’en trouvaient accentués. Seigneur. S’était-il déjà passé trois années ? Il avait l’impression que c’était hier.

        — On peut commencer par quelques films, continua-t-il. Que dirais-tu d’un marathon Maman j’ai raté l’avion, Krampus et Christmas Story ?

        Mina s’arrêta et le fixa droit dans les yeux.

        — D’abord, on est au boulot, là, dit-elle. Alors on se concentre. Ensuite… c’est ça tes films de Noël préférés ?

        — Je me suis dit que Gremlins ne te plairait pas, dit-il avec un sourire en coin.

        — Je disais donc, on est au boulot…

        — OK, OK. Je ne parle plus de Noël. Pour l’instant. Alors, dis-moi pourquoi je suis là aujourd’hui ?

        Ils se remirent en marche.

        — Parce que nous attaquons le premier interrogatoire de Gustaf Brons, expliqua-t-elle. Le chef de la police est persuadé que c’est lui, le meurtrier de Jon Langseth.

        Vincent regarda Mina au moment exact où le soleil d’hiver illuminait son visage à travers une fenêtre. Quand il la voyait de profil, il lui arrivait d’avoir le souffle coupé. C’était un peu affligeant mais il serait capable de la regarder pendant des heures. Ou de l’écouter. Sa voix à la fois rauque et ample l’envoûtait. Il n’avait jamais entendu une voix pareille. Ou peut-être n’avait-il jamais vraiment écouté une autre personne aussi attentivement.

        — C’est bien… que vous ayez pu le faire venir aussi vite, dit-il en essayant de se raccrocher au sujet avant qu’elle ne remarque son regard. Surtout s’il est réellement le meurtrier.

        — Oui, pour un assassin potentiel, il est étonnamment coopératif, constata-t-elle. Je ne peux hélas pas dire la même chose de son avocat.

        — Quand tu as dit “nous” allons l’interroger, tu veux dire “nous” comme dans toi et moi ? demanda-t-il.

        Mina acquiesça, l’air intransigeant. Gustaf Brons n’avait de toute évidence pas une cote de popularité monumentale auprès de Mina.

        Vincent eut soudain un frisson. Il avait pris un sérieux coup de froid dehors, et à l’intérieur il ne faisait pas franchement chaud non plus. Il avait l’impression de voir les nuages de sa propre respiration. La fraîcheur n’avait pas l’air d’affecter Mina. Elle portait un pull, certes, mais à manches courtes. Quand elle disait qu’elle aimait bien le froid, ce n’était visiblement pas pour plaisanter.

        — Pourquoi j’ai l’impression que tu ne partages pas l’avis du père de Julia ? dit-il.

        Mina soupira.

        — L’associé de Jon est une ordure de premier ordre, répondit-elle. Il serait parfaitement capable de faire un gros ménage si besoin. Il était mort de trouille à l’idée que Jon, comme il dit, “fasse volte-face” et se livre aux médias quand le vent a tourné pour leur entreprise. Mais Gustaf Brons est plutôt une ordure du genre j’extorque-toutes-leurs-économies-aux-vieux. Pas l’ordure genre et-après-on-fera-bouillir-le-squelette, si tu vois ce que je veux dire. Bien sûr, l’idée de nettoyer le cadavre jusqu’aux os peut ne pas être de lui sans pour autant le disculper. Mais j’ai du mal à croire qu’un tueur à gages se donne autant de mal. Pourquoi tu ris comme ça ?

        Vincent se mordit la lèvre. Mina venait d’employer le mot ordure trois fois. C’était la première fois qu’il l’entendait ne serait-ce que s’approcher de ce genre de vocabulaire. Quoi qu’il ait fait, ce Gustaf Brons, Vincent n’aimerait pas être à sa place.

        — Donc, mon rôle à moi, c’est quoi ? demanda-t-il. Je suppose que ce Gustaf va plaider son innocence, et j’ai l’impression que tu ne crois pas non plus à sa culpabilité ?

        Mina eut un rire sec, sans joie. Ils s’arrêtèrent devant la porte portant le numéro 3 et Mina posa la main sur la poignée.

        — Brons est sans aucun doute coupable d’énormément de choses, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Un meurtre peut en faire partie, peu importent les conditions dans lesquelles le corps a été retrouvé. Comme je te dis, le chef en est convaincu. Mais Gustaf Brons loue les services de l’avocat le plus cher d’Europe, et je n’ai pas envie de perdre mon temps plus que nécessaire.

        — Je suis donc ton raccourci ?

        — Tu es mon raccourci, exactement. Tu vas m’aider à l’interpréter.

        Ils entrèrent dans la salle.

        Deux hommes, impeccablement habillés, les attendaient dans la petite pièce. En comparaison, Vincent se sentit mal fagoté dans son costume Oscar Jacobson. Il posa ses vêtements d’extérieur trempés par la neige sur une chaise à côté de la porte. Les deux hommes avaient l’air de faire un concours du plus soigné. Vincent s’était attendu à voir des cernes sous les yeux d’au moins un des deux, lui indiquant qui était Gustaf. Mais la cosmétique haut de gamme est apparemment capable de miracles.

        — C’est qui ? demanda un des hommes à Mina. Nous avons déjà été très conciliants en acceptant de venir. Nous n’avons pas donné notre feu vert pour un spectateur.

        C’était sans aucun doute l’avocat. Il ne regardait même pas Vincent. Mina lui avait dit que, contrairement à Peter Kronlund, Gustaf avait échappé à l’arrestation. Vincent comprit pourquoi. Cet avocat-là serait capable d’éviter la prison à l’assassin d’Olof Palme même s’il avouait. L’interrogatoire ne s’annonçait pas facile.

        — Je vous présente Vincent. Il travaille avec nous, annonça brièvement Mina.

        — C’est bon, lâcha Gustaf avec un geste mesuré de la main. Je sais qui est ce type. Une espèce de magicien pour amuser les enfants. Si la police se met des bâtons dans les roues avec des gens comme ça, c’est pas mon problème.

        Vincent regarda Mina du coin de l’œil. Pas sûr que sa présence aide à gagner du temps, ça risquait d’être le contraire.

        Le regard de Gustaf balaya le corps de Mina, des pieds à la tête, suite à quoi il afficha un sourire approbateur. Mina resta de marbre en s’asseyant face à lui.

        Vincent prit une chaise et s’assit un peu plus loin, près du mur, de manière à pouvoir observer les deux hommes.

        — Merci d’être venu, lança Mina en se tournant vers Brons. Pour ne pas vous faire perdre votre temps, je propose d’entrer dans le vif du sujet. Quel rôle jouait Jon Langseth dans Confido ?

        — Jon ? fit Gustaf, de toute évidence surpris que la première question ne le concerne pas, lui. C’est-à-dire… Il représentait l’entreprise à l’extérieur. C’est lui qui vendait nos produits. Mais vous devriez le savoir, non ?

        Mina hocha la tête.

        — Oui, on le sait, dit-elle. Ce que je voulais dire, c’est… jusqu’à quel point était-il au courant de vos activités ?

        L’avocat se racla la gorge et frappa la table du plat de la main.

        — Votre question concerne des affaires confidentielles, mon client n’a pas à y répondre.

        Mina posa les coudes sur la table et le menton sur ses mains, sans lâcher Brons des yeux.

        — Même dans le cas où une réponse éviterait à votre client d’être inculpé pour meurtre ? demanda-t-elle.

        L’homme d’affaires eut un sursaut. Les coins de sa bouche s’affaissèrent pendant une fraction de seconde.

        Mina lui fit un geste de la tête pour qu’il continue.

        L’avocat eut l’air de vouloir intervenir à nouveau, mais Brons l’envoya balader d’un revers de main.

        — Confido était notre idée, dit-il en se penchant en arrière, écartant les jambes dans un manspreading impressionnant, visiblement satisfait de pouvoir enfin parler de lui.

        — Nous avions le même nombre de parts dans la société. Mais Jon était le plus frileux. Il n’aimait pas prendre des risques. Pour cette raison, Peter et moi agissions parfois sans le consulter. Dans les cas où nous savions que son anxiété l’empêcherait d’avoir la position qu’il fallait.

        — Ou peut-être aviez-vous peur que Jon parle de ce qui se passait ? suggéra Mina, qui n’avait pas l’air affectée par cet étalage de virilité.

        — On était inquiets qu’il diffuse des informations qui pourraient nuire à la société, répondit-il. À la presse, par exemple.

        — Je comprends, dit Mina. Qu’avez-vous pensé quand il a disparu ?

        Brons souleva inconsciemment les sourcils d’une manière qui les firent pencher. C’était subtil, mais de toute évidence une expression de chagrin. Le sujet le touchait, il n’y avait pas de doute, même s’il essayait de le cacher. Mina lui adressa un sourire chaleureux et Gustaf le lui retourna machinalement. Il se pencha vers elle de quelques centimètres, comme pour signaler une certaine familiarité.

        Vincent dut mettre sa main devant sa bouche pour cacher son propre sourire. Des hommes comme Gustaf se voyaient comme le plus beau cadeau de Dieu à la femme. Ils n’imaginaient pas une seconde que c’étaient eux qui se faisaient manipuler. Comme Mina n’avait pas réagi à sa posture pseudo-virile, ce dont il n’avait pas l’habitude, elle l’avait poussé à chercher inconsciemment de l’approbation. Le sourire chaleureux de Mina était un appât qu’il avait avalé tout rond pour ensuite modifier son comportement dans le but de retenir son attention. Vincent était impressionné. Mina était bien la personne la plus futée qu’il avait jamais rencontrée.

        — Sa disparition était bien sûr un énorme soulagement pour ce qui concerne nos affaires, dit Brons sur un ton plus doux qu’avant. Mais ce n’était pas facile pour Josephine. Sa femme. En fait, ce type, il reste assis dans son coin sans intervenir ?

        Brons fit un signe de la tête en direction de Vincent. L’avocat se racla à nouveau la gorge.

        — Ce que mon client veut vous expliquer, dit-il en appuyant sur chaque mot, c’est qu’il a bien sûr été profondément affecté par la disparition de son ami, sur le plan personnel. Cependant, sur l’aspect professionnel, la communication s’en est trouvée facilitée.

        — Vous n’avez donc rien à voir avec la disparition de Jon ? demanda Mina en se rapprochant de quelques centimètres de Brons.

        — Bien sûr que non. Je suis un homme d’affaires. Pas un criminel.

        — Dans ce cas, pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous avez reçu d’importants versements de la part de Dragan Manojlovic ?

        Mina laissa sa question atterrir dans le silence qui suivit.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez, grogna Brons.

        Le regard qu’il posait sur Mina était soudain glacial.

        — Où voulez-vous en venir ? intervint l’avocat en fixant Mina lui aussi.

        Pendant un court instant, Brons eut l’air déstabilisé.

        — Ce n’est pas la peine de vous fatiguer à nier, reprit Mina. Nous avons la preuve, noir sur blanc, de chacun de ces versements, jusqu’au dernier centime. Vous avez reçu de l’argent de Dragan Manojlovic, et je n’ai sûrement pas besoin de vous rappeler de qui on parle. En plus d’être le père de Peter Kronlund, bien sûr. Ce qui m’intrigue, c’est le rapport avec Confido ? Ou bien est-ce qu’on parle de versements à titre personnel ?

        Brons cligna des yeux. Enfin une réaction. Mina avait lancé son offensive, Vincent espérait qu’elle irait jusqu’au bout, il était curieux de voir ce qui allait se passer.

        — Peter et vous, vous l’avez tué ensemble ? continua-t-elle. Peter par loyauté envers sa famille, alors que, vous, vous avez reçu de l’argent ? Presque un million. N’ayez pas l’air si surpris, nous savons que c’est la somme que vous avez reçue. Raisonnable, pour un meurtre commandité.

        Elle ne lâcha pas Brons du regard. Mais alors qu’il avait eu l’air déstabilisé un peu plus tôt, il paraissait maintenant parfaitement calme. L’avocat se pencha vers lui et lui chuchota à l’oreille.

        Brons hocha la tête.

        — Coffee housing, dit-il à son avocat en haussant les épaules.

        L’avocat ne répondit pas, mais saisit son attaché-case et fit un signe de tête à l’intention de Gustaf Brons.

        — Nous sommes venus pour faire la preuve de la bonne volonté et de l’innocence de mon client, annonça-t-il en se levant brusquement. Pas pour le voir accablé d’accusations. Nous avons donc terminé. Et nous allons lancer une procédure contre vous pour diffamation.

        — Attendez, dit Brons, un sourire en coin. Je ne suis pas pressé. Avant de partir, je suis curieux de savoir ce que le magicien pense de tout ça.

        Il se tourna vers Vincent.

        — Je suppose que vous êtes là pour m’analyser. Alors, je suis coupable ? Coupable d’un meurtre commandité, c’était ça ses mots ?

        Vincent l’observa un moment. Puis, il se leva et s’approcha lentement.

        — En ce moment précis, je crois n’avoir qu’une chose à dire, répondit Vincent.

        Il se pencha et chuchota à l’oreille de Gustaf Brons, assez bas pour que personne d’autre ne l’entende. En se redressant, il constata que l’homme d’affaires était devenu blême et que ses yeux brillaient comme s’il était soudain au bord des larmes.

        Brons se leva brusquement, fit un signe de tête à l’intention de Mina et se rua ensuite hors de la salle sans un regard ni pour Vincent ni pour l’avocat qui, pris au dépourvu, se dépêcha de suivre son client.

        — Alors ? dit Mina dès que la porte fut refermée. Tu lui as dit quoi ?

        Vincent s’appuya sur le bord de la table en réfléchissant. Il y avait beaucoup de choses à dire sur le comportement de Brons, mais c’était difficile de démêler les simples mécanismes de défense de sa façon naturelle de se comporter.

        — Il peut avoir un rapport avec la disparition de Jon, dit-il enfin. Quand vous l’avez évoquée, son visage exprimait des signes de chagrin évident.

        — De chagrin ?

        — Oui, mais l’expression de culpabilité y ressemble. Et sa stratégie de départ consistant à vouloir nous déstabiliser tous les deux, moi en me traitant avec condescendance, toi en essayant de t’objectifier, pour ensuite tenter de contrôler à la fois la situation et l’échange, ça ressemble à de la surcompensation. Pour cette raison, je penche pour un lourd sentiment de culpabilité. À creuser. Culpabilité à quel sujet ? Il a bien joué l’innocent quand tu as parlé des versements de Dragan. Tout en ayant un clignement des yeux un brin prolongé, comme s’il voulait faire barrière à toi et à ta question, ce qui signifie que tu as touché un point sensible. Je crois que tu l’as vu aussi. À propos de langage corporel, c’était bien vu de le pousser à s’ouvrir de cette façon. Te rendre d’abord inaccessible pour ensuite imiter sa gestuelle, ça a très bien marché.

        Mina rit. Un rire rauque et profond qui remplit Vincent d’aise.

        — Après quelques années avec toi, fallait bien que j’apprenne un truc ou deux, dit-elle. Mais tu t’alignes donc sur l’avis du chef de la police ? On devrait arrêter Gustaf Brons ? Je voudrais bien lui poser encore des questions sur Dragan, Confido et les versements. Mais là, tant qu’un interrogatoire dépend uniquement de sa bonne volonté, je crains qu’on soit bloqué.

        Vincent secoua la tête.

        — Je n’en sais rien. Il n’a pas les mains propres, c’est sûr. Mais cela ne veut pas dire qu’il a tué Jon – ni commandité son assassinat. Et en ce qui concerne le mos Teutonicus… Quelqu’un d’autre peut l’avoir fait. Quelqu’un qui est juste tombé sur le corps. On n’en sait rien. Vous pouvez aussi bien être à la recherche de plusieurs personnes aux motifs différents. Tu as remarqué comment Brons s’est interrompu lui-même quand il a commencé à évoquer Josephine Langseth ? À ta place, j’irais l’interroger une nouvelle fois. Elle a peut-être une idée de la raison du sentiment de culpabilité de Brons.

        Mina hocha la tête, pensive. La queue de cheval ondula légèrement et Vincent eut une envie presque irrépressible de lui toucher les cheveux. Il s’assit sur ses mains. Par mesure de sécurité.

        — D’accord, c’est bon à savoir. Je vais en discuter avec les autres. Mais il y a une chose que je voudrais vraiment savoir. Qu’est-ce que tu lui as chuchoté à l’oreille à la fin ? Il avait l’air sur le point de pleurer.

        — C’était un pari, répondit Vincent. Mais on ne devient pas comme lui sans raison. À moins d’être un psychopathe, et ça ne me semble pas être son cas. Je lui ai juste dit que c’était fini. Qu’il n’est pas le seul à avoir été persécuté à l’école. Qu’il a pris sa revanche sur ses bourreaux qui ont sûrement eu ce qu’ils méritaient.

        Mina le scrutait avec une expression qu’il n’arrivait pas, pour une fois, à déchiffrer.

        — Tu es pressé de partir ? dit-elle après un instant de silence. Si tu as encore un peu de temps, je voulais te demander de donner un coup de main à Christer.

        Pressé de partir ? Si seulement elle comprenait. Il était toujours pressé de venir, jamais de repartir. Jamais pressé de s’éloigner d’elle.

        — Je donnerai volontiers un coup de main à Christer, dit-il. Mais Gustaf et son avocat ne peuvent pas sortir de la maison par leurs propres moyens, si ? Ce n’est pas à toi de leur faire passer la barrière ?

        — Si. Ils vont bientôt s’en rendre compte. On n’a qu’à les attendre tranquillement ici.

        Vincent éclata de rire. Ravi de rester là, à attendre.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Christer tambourinait nerveusement des doigts sur sa cuisse. Il avait réservé la plus petite salle de réunion pour s’éloigner au maximum des autres, mais il avait l’impression de se trouver dans la salle d’attente d’un psychologue. De l’hypnose, qu’est-ce que c’est que ces foutaises ? Il n’aimait pas du tout ça. En plus, ça n’aurait pas d’effet sur lui. Pas comme sur Mina.

        Il regarda le plafond et constata qu’un des néons était défectueux. De manière générale, la pièce n’avait rien d’affriolant, avec ses rideaux gris lugubres. Il fallait informer les responsables de l’aménagement intérieur qu’un peu de couleur ne ferait de mal à personne. Il sourit pour lui-même. Cette idée-là ne lui serait probablement pas venue à l’esprit six mois plus tôt. Mais depuis, il avait rencontré Lasse.

        Les pensées de Christer furent interrompues par la porte qui s’ouvrit. Vincent entra, suivi de Mina.

        — Donc, Christer, tu voulais retrouver un souvenir ? lança le mentaliste en s’asseyant face à lui.

        Mina resta debout.

        — C’est OK pour toi si je reste ? demanda-t-elle.

        Christer haussa les épaules.

        — Comme tu veux, grogna-t-il. De toute façon, ça ne va pas marcher. Je ne suis pas comme toi, Mina. Je ne suis pas aussi… réceptif.

        — Réceptif à quoi ? demanda Vincent en se penchant légèrement en avant.

        — Je ne sais pas, répondit Christer en croisant les bras.

        Sa chaise racla le sol quand il la poussa un peu en arrière.

        — À l’hypnose ? reprit-il. Ce n’est pas ça que tu voulais ? M’hypnotiser ?

        — Pas si tu n’en as pas envie. On peut commencer par discuter, tout simplement.

        Christer acquiesça. Tant qu’il n’était pas question d’hypnose…

        — Pour faire réémerger un souvenir, c’est une bonne idée d’activer nos facultés d’imagination, dit Vincent. Et je sais que tu es assez doué dans ce domaine. On peut d’abord faire un petit exercice. Tu vas poser ta main droite sur ta cuisse et imaginer que ta main fait partie de ta jambe. Elle est comme collée à la cuisse, comme si ta main et ta cuisse avaient été coulées dans le béton. Laisse-toi aller à cette sensation.

        Christer plissa le front, mais obéit au mentaliste. Bizarre comme exercice, mais pourquoi pas ? À sa propre surprise, il n’eut aucun mal à sentir sa main se fondre sur sa cuisse.

        — Je me demande, dit Vincent, si c’est la paume ou les doigts qui collent le plus ?

        Christer vérifia. La paume était étrangement lourde et ne semblait plus vouloir se détacher. Mais il arrivait encore à bouger les doigts.

        — La paume, dit-il. Mais pourquoi… ?

        — Très bien. Alors, concentre-toi sur les doigts, et compte combien de secondes il faut avant qu’ils collent aussi bien que la paume. Ça commence… maintenant. Dis-moi quand tu ne peux plus bouger les doigts non plus.

        À sa surprise, Christer sentit ses doigts se figer. Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais ce n’était pas désagréable. Il hocha lentement la tête.

        — J’ai l’impression… que ma main est attachée, dit-il. Mais je ne comprends pas…

        — Ce n’est pas grave, coupa Vincent. Tu penses que tu es sous hypnose ?

        Christer secoua la tête. Bien sûr que non. Il était parfaitement conscient de tout ce qui se passait. Il avait la sensation très nette de la chaise sous ses fesses, et les rideaux étaient toujours aussi hideux. En plus, Vincent était là depuis moins de cinq minutes et il savait qu’il fallait bien plus de temps pour mettre quelqu’un sous hypnose. Il l’avait vu à la télé.

        — C’est ça que vous aviez fait, vous ? demanda-t-il à Mina.

        — Pas exactement, répondit-elle avec un sourire en coin.

        — Que se passe-t-il si tu essayes de lever la main ? dit Vincent. Tu y arrives ?

        Christer tenta sa chance. Bon sang. Il plissa à nouveau le front. Pas moyen. La main était réellement collée à sa cuisse.

        — Mais bordel de…

        — Tout va bien, intima Vincent avant de se pencher en avant et de poser le bout de ses doigts sur la main de Christer. C’est juste la preuve que tu vas arriver à retrouver ton souvenir. Rien d’autre. La lourdeur que tu ressens dans ta main, tu vas maintenant la sentir remonter dans le bras, jusqu’au cou et à la tête. Quand elle arrive à tes pensées, tu fermes les yeux et tu te relaxes encore plus.

        Christer ne sentait pas seulement la lourdeur, il fut soudain également envahi par une grosse fatigue. Il poussa un profond soupir et constata que tout était devenu noir. Il se demanda s’il ne s’était pas assoupi. Rien à voir avec un état hypnotique. Tout allait bien.

        — Devant toi, tu vois trois portes qui mènent à trois pièces différentes, annonça Vincent. Dans la première se trouve le métro de Stockholm. Les couloirs du métro s’y enfoncent. Ils cachent quelque chose. Un secret. Dans la pièce suivante, tu vois le squelette de Jon Langseth. Mais le squelette n’est plus qu’un tas d’ossements. Peut-être plus ou moins recouvert de gravier.

        Christer voyait très bien les trois portes. Même s’il savait que ce n’était pas vrai, bien entendu. Une partie de son cerveau lui disait qu’il n’y avait pas de portes, et pourtant elles étaient bel et bien là.

        — Ce que la troisième pièce renferme, toi seul le sais, mais en ce moment précis tu ne t’en souviens pas, continua Vincent. Les pièces sont attachées les unes aux autres. Va faire un tour dans les deux premières, peu importe dans quel ordre, prends ton temps, jusqu’au moment où ton chemin te mènera dans la troisième pièce. Raconte-nous ce que tu vois pendant ton cheminement.

        Dans son imagination, Christer tendit la main et ouvrit la porte numéro deux, celle qui donnait sur la pièce de Jon. Il regarda autour de lui. Jon était bien là. Et ses os étaient là. Christer comprit tout de suite que ce qu’il cherchait n’avait rien à voir avec Jon Langseth en tant que personne. Plutôt avec ses ossements. Ça lui semblait… plus important.

        Il prit un fémur dans le tas et sentit le gravier s’écouler autour de ses pieds. En même temps, il savait parfaitement bien qu’il était assis sur une chaise dans une salle d’interrogatoire à l’hôtel de police. Il quitta la pièce pour pénétrer dans la première, celle des couloirs du métro.

        — Maintenant, je suis dans le métro, dit-il. J’ai emporté un os de Jon. Mais il y a quelque chose qui ne va pas ici.

        — Comment ça ? fit la voix lointaine de Mina.

        — Je ne peux pas l’expliquer, répondit-il. Mais l’os que j’ai dans la main… Je sais ce que je cherche ici. C’est un lieu précis. Mais ça ne devrait pas être si près des trains.

        Il se mit à suivre les voies, s’enfonça dans un couloir.

        — Ça devrait être comment ? dit Vincent.

        — Dans un endroit plus sûr, répondit-il. Un endroit où on peut vivre sans être vu.

        Il continua à marcher jusqu’au moment où le tunnel changea. En même temps, il ne bougeait pas de sa chaise. C’était vraiment très étrange, comme sensation. Les voies disparurent et il se trouvait maintenant dans un autre réseau de tunnels. On aurait dit des tunnels dédiés aux canalisations de chauffage et d’assainissement. Des ampoules à faible luminosité étaient suspendues au plafond, et par terre il aperçut des matelas usés et des bouts de carton. Christer hocha la tête. Il était sur la bonne voie.

        — J’ai trouvé, dit-il. C’est ici.

        Soudain quelqu’un tira sur l’os qu’il avait à la main.

        — Ça, c’est à moi, dit un homme derrière lui.

        Christer se retourna. L’homme était incroyablement sale, sa barbe et ses longs cheveux étaient complètement emmêlés. Le bonnet sur sa tête avait probablement été rouge, à une époque lointaine, mais paraissait aussi gris que les parois des tunnels, tout comme ses épaisses couches de vêtements en haillons. Christer le connaissait. Non, ce n’était pas tout à fait le bon mot, plutôt il savait qui était l’homme. Celui-ci lui fit un sourire édenté, saisit l’os et disparut en courant.

        Christer comprit à cet instant ce qu’il allait trouver dans la troisième pièce. La solution du mystère.

        Il ouvrit la porte. Un solo de guitare plaintif en jaillit. Sur une grande scène, un jeune homme, sous les cris jubilatoires de son public, sur fond de feu d’artifice grandiloquent. Christer eut le souffle coupé.

        — Mark Eric, dit-il en ouvrant grand les yeux.

        Il se sentait tout chamboulé.

        — Ne t’inquiète pas, tout va bien, dit Vincent. Ferme les yeux et fais quelques respirations profondes avant de continuer.

        Christer obéit et referma les yeux, mais il avait eu le temps de voir la réaction de Mina.

        Vincent compta jusqu’à cinq tout en disant quelque chose que Christer eut du mal à comprendre, une histoire de se sentir fort et reposé. Quand Vincent arriva à cinq, Christer ouvrit les yeux comme sur commande. Il ne s’était pas senti aussi en forme depuis longtemps.

        — Mark Eric, s’exclama-t-il, enthousiaste. Vous savez, l’artiste qui a disparu il y a quoi, deux ans bientôt ? Plusieurs mois après, on a trouvé un SDF à moitié fou qui portait la veste de Mark. Dans ses sacs en plastique, il transportait des restes de Mark. Ou plutôt, des ossements. On a supposé que l’homme avait tué Mark pour ensuite le manger, même si ça paraît totalement farfelu. Mais l’homme était en piteux état et très difficile à raisonner. Il a été interné, à l’isolement, et peu de temps après il est décédé.

        — Tu as dû lire des choses à ce sujet, dit Mina en se tournant vers Vincent. Toute la presse parlait du “cannibale” qui avait dévoré une rock star.

        Vincent fit non de la tête.

        — Si c’était après l’incident où Jane et Kenneth ont tenté de nous exterminer… Pendant un bon moment, j’ai évité de suivre les actualités, surtout tout ce qui avait un rapport avec la police.

        On aurait dit que le mentaliste rougissait.

        — Peu importe, dit Christer. Et si nous avions tout faux ? Si ce fou furieux n’avait finalement pas tué Mark Eric ? Les seules preuves c’étaient la veste et les ossements qu’il trimballait. Mais les os, il a pu les trouver. Et si notre rock star avait été victime du même meurtrier que Jon ?

        Mina le regarda fixement.

        — Quand tu rentreras à la maison, Christer, tu demanderas à Lasse de te faire un gros câlin, dit-elle. Bon boulot ! Il faut qu’on interroge les proches de Mark Eric.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Il était en nage. La veille, il avait mis un temps fou à emballer le cadeau d’Astrid. Et malgré tous ses efforts, son paquet était un désastre comparé aux cadeaux parfaits qui s’alignaient sous le sapin d’Ellinor.

        — Chouette que tu aies pu venir, dit Ellinor. Astrid avait tellement envie de faire Noël avec toi avant qu’on parte pour notre chalet de montagne.

        Elle était assise dans le grand canapé, jambes relevées, avec un mug de thé. Elle portait un pull en laine ample qui lui allait néanmoins très bien. Astrid avait allumé plein de bougies qui plongeaient la pièce dans une luminosité presque irréelle. Ruben eut soudain les larmes aux yeux. Ça devait être la fumée des bougies.

        — On n’a juste pas eu de chance avec le sapin, expliqua Ellinor en riant. On s’y est pris trop tard, il ne restait plus que la misère que tu vois là.

        En effet, l’arbre était ridiculement petit. Ruben se demanda même si c’était vraiment un sapin. Il était couvert d’une telle quantité de boules de Noël que les branches traînaient par terre, et l’excès de guirlandes occultait sa couleur d’origine.

        Ruben trouvait que c’était le plus beau des sapins de Noël.

        — Il reste du thé ? demanda-t-il d’une voix vacillante.

        Ellinor hocha la tête, se leva et disparut dans la cuisine.

        Astrid, allongée par terre, enfournait des bonbons en forme de père Noël avec une efficacité déconcertante.

        — Papa, je peux déjà ouvrir ton cadeau aujourd’hui ? demanda-t-elle en décapitant encore un père Noël.

        — Bien sûr, dit Ruben, puisque c’est notre Noël à nous aujourd’hui. À condition de me donner un père Noël avant d’avoir tout mangé.

        Astrid lança un cri de joie et posa le paquet de bonbons à côté de Ruben dans le canapé. Elle prit son cadeau et se mit à tirer sur la ficelle bizarrement nouée. Ellinor revint au moment où elle parvint à retirer le papier. Ellinor posa un mug chaud et fumant entre les mains de Ruben, mais il était trop occupé à regarder sa fille.

        À l’intérieur du paquet, il y en avait deux autres. C’était aussi pour ça qu’il avait rencontré des difficultés.

        — Alors là ! s’exclama Ellinor en frappant des mains. Un double paquet !

        Ruben se rendit compte qu’il devait être en train de sourire bêtement. Le premier paquet contenait un livre. C’était l’idée de Sara. Ils étaient allés dans une librairie et Sara avait demandé aux vendeurs ce que les enfants de treize ans lisaient en ce moment. Ruben allait protester et dire qu’Astrid n’avait que dix ans, mais Sara lui dit que c’était justement ça qui comptait. Ruben n’avait jamais entendu parler du livre que le libraire leur recommandait, mais la couverture sentait la romance adolescente interdite à trois kilomètres. Il avait été pour le moins sceptique, mais à en juger par la réaction d’Astrid, il n’avait pas de souci à se faire.

        — Ah, merciiii, cria-t-elle. Tout le monde parle de ce livre !

        Ses yeux étincelaient alors qu’elle examinait la couverture. Ruben n’osait même pas regarder Ellinor. L’autre paquet contenait deux bâtons en bois noir reliés par une chaîne. Un nunchaku, son idée à lui. Astrid fronça les sourcils avant de comprendre ce que c’était. Puis elle s’illumina.

        — Comme Bruce Lee ! Haaaai !

        — Qui ? fit Ellinor, l’air perplexe.

        — C’est pas pour toi, maman, dit Astrid. Et le livre non plus d’ailleurs.

        Elle le cacha sous le tas de papier déchiré.

        Ellinor donna un coup de coude à Ruben et lui sourit. Il souffla, soulagé. La catastrophe qu’il craignait ne s’était pas produite.

        — J’ai aussi un cadeau pour toi, papa, dit Astrid, fière d’elle. Attends ici.

        Ruben regarda Ellinor, surpris.

        — Je n’ai rien à voir avec ça, dit-elle. Elle a choisi toute seule.

        Astrid revint avec un grand paquet tout rond. Le papier crissa entre les mains de Ruben quand il le prit.

        — Ouvre-le, papa ! dit-elle, impatiente, en s’asseyant par terre devant lui.

        Ruben décolla délicatement les bouts de scotch. Il ne voulait pas abîmer le papier. C’était sa fille elle-même qui l’avait emballé. Mais à la fin, il fut quand même obligé de le déchirer un peu. À l’intérieur, le plus grand bonnet qu’il ait jamais vu. Marron, laineux, aux cache-oreilles énormes. Du genre à nouer sous le menton.

        — C’est le choix d’Astrid, dit Ellinor en se mettant à rire. Mais j’étais bien sûr complètement d’accord pour le financer.

        Ruben enfila le bonnet avec solennité et noua les cache-oreilles sous le menton.

        — Il est parfait, dit-il, sincère.

        — Tu peux le mettre au boulot, annonça Astrid. Pour ne pas avoir froid.

        Ruben fixait sa fille. Et pour la première fois depuis tous ces mois, le fantôme de Peder n’était plus présent.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent et Mina se promenaient dans Rålambshovsparken, près de l’hôtel de police. Ils commençaient à considérer ce parc comme le leur. La première fois qu’ils y étaient venus ensemble, c’était la fin de l’hiver, et il se souvenait de la neige molle qui collait à leurs bottes. Aujourd’hui, elle recouvrait le sol comme une épaisse couverture gelée. Les lampadaires le long des sentiers éclairaient la neige, mais le reste du monde était plongé dans l’obscurité. Au-dessus d’eux, le ciel était couvert, on ne voyait même pas les étoiles. C’était la période la plus sombre de l’année.

        Rester au chaud ne lui aurait pas déplu, mais Mina avait l’air d’apprécier la promenade, et il allait volontiers dans son sens. En plus, ce qu’elle lui racontait détournait ses pensées de la menace de l’Ombre. S’il y pensait trop, il avait peur que son cerveau disjoncte, et ces jours-ci il avait besoin, plus que jamais, d’être au maximum de ses capacités mentales.

        — Je pense sans arrêt à Gustaf Brons et à ces versements, dit Mina. Pour quelle raison recevrait-il de l’argent de Dragan Manojlovic ?

        — Comme je l’ai déjà dit, vous devriez retourner voir la femme de Jon. Pendant l’entretien avec Brons, son attitude quand il était question d’elle me donnait l’impression d’une relation personnelle. Je ne sais pas exactement de quelle nature. Mes pouvoirs magiques ne vont pas plus loin, c’est à vous autres moldus de découvrir la suite.

        — Moldu toi-même, grommela Mina. Mais du coup, cette histoire de cannibale, qu’est-ce que tu en penses ?

        — À première vue, ça n’a rien à voir avec Jon Langseth, fit-il en repensant à ce qu’avait dit Christer. À part qu’il s’agit d’ossements et d’une personne qui avait l’air de fréquenter les souterrains. Pour le moment, vous n’avez pas grand-chose d’autre. Sauf s’il s’avère que le chef de la police a raison au sujet de Gustaf Brons. Je suis désolé de ne pas pouvoir t’en dire plus, je n’ai pas l’impression de contribuer de façon efficace.

        — Tu veux dire parce qu’il n’y a pas d’énigme fastidieuse à résoudre ?

        Il sourit en baissant la tête. Ils marchèrent un moment en silence dans le parc sombre.

        — En fait, j’ai un autre cadeau pour toi. Pour remplacer l’argile, dit Vincent en s’arrêtant pour sortir un objet en verre de sa poche, ce qui n’était pas évident avec des gants aussi épais.

        Il parvint à extirper le bocal et le lui tendit. Il avait fait exprès de ne pas l’emballer, il s’était contenté de coller un nœud de bolduc sur le couvercle afin que le contenu de couleur rouille reste visible.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avec méfiance en retournant le bocal.

        — C’est de la terre d’ombre. Un des pigments de couleur les plus communément utilisés de nos jours. C’est en fait de la terre avec une concentration élevée d’oxyde de manganèse, d’où la couleur très particulière. La terre d’ombre la plus connue nous vient de Chypre, mais il y en a beaucoup aussi dans des pays comme le Liban, la Syrie et la Turquie. On a trouvé des peintures murales faites avec des pigments de terre d’ombre datant de deux siècles avant Jésus-Christ. En latin, umbra désigne la plus sombre des ombres, puisqu’on l’utilisait le plus souvent pour peindre des ombres justement.

        — Mon cadeau est donc une leçon d’histoire ? dit Mina.

        — Non, non, tu pourras suivre des cours de peinture à la place des ateliers de céramique. C’est beaucoup moins salissant.

        Mina le regarda longuement avant de secouer la tête et de fourrer le bocal dans sa poche. Il n’en était pas certain, mais ce cadeau semblait lui faire un peu plus plaisir que l’argile.

        Ils se remirent en marche.

        Ah, au sujet des énigmes. Il savait bien qu’il avait oublié de lui raconter quelque chose d’important.

        — À propos d’énigme, dit-il. Un inconnu, probablement un fan, m’en a envoyé une. Je reconnais l’écriture, cette personne m’a déjà envoyé des casse-têtes, souvent assez rigolos. J’en ai gardé plusieurs dans ma bibliothèque. Mais cette fois-ci, c’est différent. Il s’agit d’un cadre avec quatre sabliers aux durées différentes. Le problème, c’est que je ne sais pas ce que je suis censé résoudre. Il n’y a rien d’autre que les sabliers et un indice comme quoi je dois “trouver le quatrième”. Je ne sais pas du tout par où commencer. C’est la première fois que ça m’arrive. Faut croire que je ne suis plus aussi futé qu’avant. J’en viens presque à m’inquiéter pour moi-même.

        Il s’abstint de préciser que les sabliers et le message lui faisaient l’effet d’une terrible menace.

        Mina avait l’air de ne l’écouter qu’à moitié. Elle le regarda, perplexe.

        — Des sabliers ? C’est quoi le rapport ?

        Il haussa les épaules et ils continuèrent à marcher en silence.

        — Concernant les sabliers, reprit-il au bout d’un moment. Frithjof Schuon a écrit, déjà en 1966 je crois, sur la symbolique du sablier. Le sable nous rappelle bien sûr que le temps est limité et ne coule que dans un sens, qu’on le veuille ou non. En soi, le sable est stérile, et quand il a fini de s’écouler, tout s’arrête. Comme la mort. Un sablier est également fait de deux “sphères” qui peuvent représenter le divin et le terrestre, le haut et le bas, le ciel ou l’enfer. Deux pôles opposés dont seul celui du bas, vers où tout mouvement se dirige, nous est accessible. Il y a aussi des interprétations plus positives, d’ordre cosmologique. Les grains de sable peuvent représenter toutes nos possibilités, et le sable s’immobilise seulement quand toutes les possibilités sont épuisées. J’en ai donc reçu quatre. Va savoir pourquoi.

        Il se tut à nouveau. Il savait qu’il parlait trop, même si Mina n’avait rien dit. Il évitait volontairement d’aborder le paradoxe du sablier, le passage douloureux entre les deux sphères qui, selon l’écrivain allemand Ernst Jünger, représente le point de naissance de la conscience humaine. Ou le lien érotique évident décrit entre autres par Yukio Mishima.

        Il lorgna Mina qui secoua la tête.

        — Dans mon cours, je te peindrai un sablier en pigment de terre d’ombre, dit-elle en passant sa main gantée au bras de Vincent.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Dix jours restants
        
      

      
        — C’est drôlement vide ici, par rapport à ce que ce sera en janvier, lança gaiement Sara, faisant sursauter Ruben.

        Il s’épuisait sur la presse à cuisses de la salle de sport de l’hôtel de police. Il espérait que Sara ne ferait pas attention au poids relativement modeste qu’il poussait. Quand il était rentré chez lui après le Noël avec Astrid et Ellinor la veille, le fantôme de Peder l’avait écrasé comme un rouleau compresseur. Submergé par l’anxiété, il était allé au Spy Bar où il avait traîné jusqu’à la fermeture. Pas de mystère s’il n’avait aucune énergie aujourd’hui.

        — Oui, on dirait qu’il n’y a que nous, répondit-il en essuyant la sueur de son front avec sa serviette. Ton Noël à toi, il ressemble à quoi ?

        Il s’assit de façon à ce que les poids soient cachés par son dos.

        — J’ai les enfants, dit Sara en s’illuminant.

        — Tu les as une semaine sur deux ? demanda-t-il.

        Il comprit soudain à quel point il s’intéressait réellement à sa collègue de la NOA.

        — Non, Dieu merci. Leur père vit toujours aux États-Unis, et après mille passages devant le juge j’ai enfin obtenu la garde, avec évidemment certaines conditions concernant les moments où ils seront chez lui. Un Noël sur trois, un été sur deux, et une répartition alambiquée des vacances scolaires. Mais ça fonctionne. Depuis qu’il a rencontré quelqu’un et qu’ils attendent un bébé pour le mois de mars, tout s’est calmé. Mais Noël en solitaire, ça craint, alors je suis contente de les avoir cette année…

        Elle s’assit sur le banc d’abdominaux. Ruben fit un effort pour ne pas loucher vers le décolleté de son débardeur moulant portant l’inscription Stronger sur la poitrine.

        — On a fait un pré-Noël hier avec Astrid et Ellinor, dit-il. C’était super. Merci pour ton aide avec le cadeau, elle était aux anges quand elle a déballé le livre. Je suis heureux d’avoir pu participer. Et Astrid avait l’air contente que je sois là.

        — Bien sûr qu’elle était contente ! fit Sara en lui souriant.

        Son sourire illuminait la triste salle de musculation. Ruben fut embarrassé. Il ne voulait pas se laisser intimider par un sourire. Des seins et des fesses, c’était plutôt ça son truc. Un joli sourire avec des fossettes… En même temps, ça faisait fondre un endroit en lui qui était congelé depuis des années. Peut-être même depuis sa rupture avec Ellinor.

        — Quelles sont les nouvelles concernant l’affaire de l’explosif ? demanda-t-il pour reprendre le contrôle de la situation. C’était vraiment destiné à faire une bombe ou pas ?

        Sara regarda autour d’elle avant de répondre même s’ils étaient toujours seuls dans la salle.

        — On ne sait pas encore, mais ce qui nous inquiète, c’est la quantité de nitrate d’ammonium qui a disparu, dit-elle à voix basse. Tu te souviens de l’explosion dans le port de Beyrouth en 2020 ? Plus de cinq mille personnes blessées, et plus de deux cents morts. Trois cent mille personnes privées de foyer. Une grande partie de la ville a subi d’importants dégâts.

        — Oui, je m’en souviens, dit Ruben. Les douanes stockaient du nitrate d’ammonium depuis des années sans protection particulière, et un jour il a fait tellement chaud que tout ce bordel a explosé, c’est ça ?

        — C’est ça. Le nitrate d’ammonium n’explose pas forcément, mais si la température monte suffisamment ça peut arriver. L’explosion de Beyrouth fait partie des plus grandes explosions non nucléaires de l’histoire mondiale.

        — Mais c’est plusieurs centaines de tonnes qui étaient en cause, non ? Je suppose que ce n’est pas ce genre de quantité qui a disparu cette fois-ci ?

        — Non, heureusement. C’est un peu plus de dix tonnes que nous recherchons. Mais crois-moi, entre de mauvaises mains, ça peut faire beaucoup de dégâts.

        Ruben avait les yeux écarquillés.

        — Ça peut faire un trou grand comment ?

        — Tu ne veux même pas le savoir. Mais le coupable peut très bien avoir dans l’idée de le mélanger avec d’autres matières explosives afin d’augmenter l’effet. Si une telle charge explose en plein centre-ville de Stockholm, par exemple, il n’en restera sans doute plus grand-chose, et il y aura des milliers de morts. Notre système de santé ne pourrait pas faire face au nombre de blessés.

        Ruben la dévisagea.

        — Bon sang, souffla-t-il. Faut espérer que ce soit une fausse alerte.

        — Et comment va votre enquête à vous ?

        — Bien. Mal. J’en sais rien du tout, soupira-t-il. On avance, mais tout semble encore très bizarre et embrouillé. On vient de tomber sur une bonne piste. Une des personnes que nous avons interrogées, le cofondateur de Confido, s’appelle Peter Kronlund. Mais on vient de découvrir que ce n’est pas son nom d’origine, autrefois il s’appelait Peter Manojlovic. Il est donc le fils de…

        — De Dragan Manojlovic, enchaîna Sara en se redressant sur le banc. Le leader de la mafia serbe de Suède. Je sais. Raconte, qu’est-ce que vous avez d’autre ?

        — Pas grand-chose. Je pense que c’est notre meilleure piste pour le moment. Je veux dire, quelle est la probabilité de trouver un mort directement connecté à la famille Manojlovic sans qu’il y ait de rapport ? Je suis prêt à parier que les Serbes y sont mêlés d’une manière ou d’une autre. Mais pourquoi tu dis que tu sais ? Tu savais que Peter était le fils de Dragan ? Pourquoi tu n’as rien dit ?

        Ruben s’essuya avec sa serviette. Il n’arrêtait pas de suer et en plus il avait l’impression que sa transpiration puait l’alcool. Il espérait vivement que Sara ne se rendait compte de rien.

        La porte claqua, un collègue fit son entrée. Il se dirigea droit vers les haltères, se contentant d’un bref signe de tête à l’intention de Ruben et Sara. Le collègue avait une physionomie synonyme de la vieille garde. Grands bras et gros ventre. “De bons bras”, tout un concept chez cette génération de policiers qui pensaient sérieusement que des bras musclés compensaient un gros bide fait de burgers et de saucisses.

        Sara se pencha vers Ruben pour lui parler à voix basse. Il tenta instinctivement de reculer pour qu’elle ne sente pas la vodka qui suintait de ses pores, mais il était déjà dos au mur.

        — Désolée, dit-elle. Tu connais la politique interne. La criminalité organisée en Suède est une des priorités de la NOA. La famille Manojlovic tient évidemment une bonne position sur la liste. Mais toute information à ce sujet est extrêmement sensible, alors on estime qu’il vaut mieux ne pas divulguer ce qu’on sait. Pour ne pas mettre en péril nos propres enquêtes. Je peux te dire que ça a fait des vagues chez nous quand on a su que vous aviez questionné Gustaf Brons.

        — Des services de police qui marchent sur les plates-bandes les uns des autres, soupira Ruben en secouant la tête. Est-ce que c’est malin de ne pas communiquer comme ça ?

        — Oui, selon certains, mais je ne suis pas d’accord. Si tu en discutes avec Julia et moi avec mon chef, peut-être qu’ils accepteront qu’on partage nos infos ? Je crois que nos deux équipes en bénéficieraient.

        — Bon sang, oui, répondit Ruben avec enthousiasme. Je suppose que tu préfères qu’on n’aille pas interroger Peter avant d’avoir reçu le feu vert de nos chefs ?

        — Je pense en effet que ce serait préférable. En plus, je ne suis pas sûre que tu aies conscience de la dangerosité de ces gens. Ce qui est connu par le public est déjà assez lourd. Mais nous avons des renseignements qui… Je t’assure, il faut que tu sois prudent.

        Son cœur rata un battement à l’idée que Sara se faisait du souci pour lui. Mais c’était sans doute juste une remarque entre collègues. Elle l’aurait dit à n’importe qui d’autre.

        Il se leva. L’odeur de vodka semblait s’intensifier et il voulait à tout prix s’éloigner de Sara de quelques pas. Dans un monde parfait, il aurait également réglé le poids de la presse pour qu’elle ne voie pas ce qu’il soulevait.

        Sara se leva au même moment. Ils se tinrent debout l’un devant l’autre un peu trop longtemps. Le collègue aux haltères grognait comme un bouc en chaleur dans sa lutte pour augmenter encore le contour de ses biceps. Sara finit par rompre le silence.

        — Tu… bon, c’est peut-être idiot, on se connaît à peine. Mais… C’est triste si tu dois passer Noël tout seul. Tu ne veux pas venir chez nous ? On fait ça en toute simplicité, un bon repas pas spécialement traditionnel, et après on regarde des films. Pense pas aux cadeaux, juste un petit quelque chose pour les enfants, si tu veux. Il y a déjà beaucoup trop de paquets sous le sapin. Parents séparés qui donnent dans la surcompensation, tu vois…

        Elle fit un geste vague, et Ruben essaya d’avoir un air tout aussi détaché quand il haussa les épaules.

        — Pourquoi pas, dit-il en redressant la tête. Ça peut être sympa. À quelle heure ?

        — Cinq heures ?

        — Ça marche !

        Ruben attendit qu’elle se retourne et se dirige vers le rameur. Il se tourna alors à son tour, décrocha le loquet de la presse à cuisses, réglée sur quatre-vingts kilos, et le remit à deux cents. Soudain, il lui semblait important d’être au meilleur de sa forme pour Noël. Il lui restait encore une heure avant son rendez-vous avec Christer.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Mina observa d’un air amusé Ruben qui entra avec nonchalance dans le bureau, les cheveux mouillés, son sac de sport jeté sur l’épaule.

        — Bonne séance ? demanda-t-elle.

        — Pas mal, répondit-il en posant le sac par terre. Qu’est-ce qui te fait rire ?

        Il se mit à rougir, mais pour ne pas lui laisser le temps de poser des questions, il s’assit et énonça avec sérieux :

        — D’après les rumeurs, on n’est pas loin de pouvoir mettre en examen Dragan Manojlovic.

        — Ah bon, et Sara a dit quoi d’autre ? Je l’ai vue sortir de la salle d’entraînement.

        Ruben rougit de plus belle.

        — Arh, arrête ! Bon, c’est effectivement elle qui me l’a dit. J’ai aussi entendu dire que Gustaf Brons et son avocat ont fait le cinoche habituel quand ils sont venus. Il ne serait pas temps de l’inculper plus officiellement ?

        — Faut qu’on soit mieux préparés. La clef, c’est de connaître la raison de ces versements, et pourquoi Brons avait besoin d’argent. Ces dernières années, il a pas bossé pour des cacahuètes. Pourquoi avait-il besoin de dessous-de-table de la mafia serbe ? Pour beaucoup de gens, un million représente une fortune, mais pour Gustaf Brons je suppose que c’est ce qu’il crame en une semaine sur la Côte d’Azur.

        — Drogue, femmes ou jeux, dit Ruben. Selon mon expérience, ça se résume toujours à ça. Éventuellement une combinaison des trois.

        — Drogue, femmes ou jeux…

        Un souvenir remonta péniblement à la mémoire de Mina. Quelque chose qu’avait dit Gustaf Brons, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Une association avec le café traversa son esprit, mais pas moyen de comprendre où son cerveau voulait en venir.

        — Dragan a-t-il pu se servir de Confido pour blanchir de l’argent ? pensa-t-elle à haute voix.

        — Tu rejettes l’idée que Brons a reçu l’argent en rémunération du meurtre de Jon ? demanda Ruben.

        Il sortit sa serviette de son sac et essuya encore un peu de sueur de son front.

        — Je ne rejette rien. J’essaye seulement de rester ouverte à toutes les hypothèses.

        Ruben se leva et rangea la serviette dans son sac.

        — Tu as prévu quoi aujourd’hui ? fit Mina en regardant son café, affligée.

        Une pellicule brillante s’était formée en surface du breuvage froid dans le mug, on aurait dit de l’essence.

        — J’ai rendez-vous avec Christer maintenant, on va rendre visite à la mère de Marcus.

        Mina le regarda sans comprendre.

        — Je veux dire Mark Eric, précisa-t-il.

        — Ah oui, d’accord.

        Mina avait la tête ailleurs. Elle se creusait le cerveau pour saisir l’élément de l’entretien avec Gustaf Brons qui la titillait. Elle se leva pour reprendre du café-essence. Parfois, ça aide de se focaliser sur autre chose.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent se réveilla parce que quelqu’un lui secouait l’épaule. Ça ne pouvait pas déjà être le matin. Il avait l’impression qu’il venait de s’endormir. Mais les secousses continuaient.

        — Papa, dit une voix impatiente tout près. Papa !

        Vincent fit un effort pour ouvrir les yeux. Près du lit, Aston tirait sur la couette.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? murmura Vincent. Qu’est-ce qui se passe ?

        Il plissa les yeux vers l’antique réveil sur la table de chevet. Les aiguilles montraient qu’il était six heures moins cinq du matin. Aston tira à nouveau sur la couette et Vincent tira dans l’autre sens.

        — Prends ta couette à toi, grommela-t-il. Pourquoi tu me réveilles ? Et pourquoi tu es déjà debout ?

        — Parce que c’est le premier jour des vacances de Noël ! s’exclama joyeusement Aston. Il y a plein de neige dehors ! Viens, papa ! Tu creuses et moi je construis !

        Vincent tira la couette par-dessus sa tête en gémissant.

        — Va jouer à la console comme un enfant normal, gémit-il. Et ne réveille pas ta mère.

        — Elle dort pas.

        Vincent dégagea sa tête et regarda du côté de Maria. Aston avait raison, elle n’était pas là. Non seulement son côté du lit était vide, il était aussi soigneusement fait. Vincent connaissait une seule personne au monde capable de faire la moitié d’un lit. Maria aimait prétendre qu’elle “suivait le souffle du vent” ou “écoutait la volonté du cosmos”, mais il se demandait lequel des deux avait en réalité le plus grand besoin de contrôle. Elle devait être debout depuis un moment déjà.

        — J’arrive, dit-il en congédiant Aston d’un geste. Laisse-moi le temps d’émerger.

        Aston poussa un hurlement de joie qui réveilla probablement tout le quartier et quitta la chambre en courant. Vincent poussa un soupir, repoussa la couette, se redressa et attrapa sa robe de chambre. Il mit un petit moment à retrouver ses pantoufles. Il faisait sérieusement froid au niveau du sol dans leur maison et il n’allait nulle part sans avoir les pieds bien emmitouflés.

        En arrivant à la cuisine, il constata avec surprise que Maria n’y était pas. Ni dans la salle de séjour. Ou dans la salle de bains… Il était beaucoup trop tôt pour qu’elle soit partie faire une course pour sa boîte. Vincent eut froid soudain, alors qu’il avait bien serré la robe de chambre autour de lui. Les mots de l’Ombre résonnaient dans sa tête.

        
          Je viendrai prendre ta famille. Et ensuite toi. Tu ne peux rien pour m’en empêcher.
        

        — Maria ! cria-t-il. Tu es là ? Maria !

        Éviter de paniquer. Il y avait sûrement une explication naturelle à la disparition de sa femme.

        Sur le chemin de retour à la cuisine, un grand bruit le fit sursauter. Ça venait de la chambre de Rebecka, on aurait dit une étagère de livres qui s’écroulait. La porte s’ouvrit et Rebecka passa la tête, les cheveux hirsutes.

        — Qu’est-ce que tu fais ? souffla-t-elle agacée. C’est le milieu de la nuit.

        — Tu as vu Maria ? demanda-t-il sans attendre. Je ne la trouve nulle part. Et c’était quoi, ce bruit ?

        — Je suis tombée du lit quand tu as crié.

        — Désolé, dit Vincent en grimaçant. Mais tu l’as vue ?

        — En pleine nuit ? Non, je ne l’ai pas vue, et je vais faire comme si je ne t’avais pas vu non plus.

        Elle le fusilla du regard encore un petit instant, puis se retira dans sa chambre. Au même moment, la porte d’entrée s’ouvrit. Maria se tenait sur le seuil, le journal du matin à la main. Elle ne portait qu’un léger pyjama sous sa doudoune et tremblait de froid.

        — Que ça caille ! dit-elle.

        — Pourquoi tu t’es levée si tôt ? demanda Vincent tout en laissant le soulagement parcourir son corps.

        — Je n’arrivais pas à dormir, dit Maria en posant sa doudoune. Et il n’est pas si tôt que ça, il est six heures. J’attends un paquet qui devrait être livré aujourd’hui, les ventes de Noël de mon webshop marchent à fond, mes anges sont presque épuisés, surtout celui en bronze avec les grandes ailes, alors j’espère vivement en recevoir un nouveau lot ce matin. Il faut que j’expédie les commandes aujourd’hui pour qu’elles arrivent avant Noël.

        — Tu parles de celui qui représente Métatron, la voix de Dieu, qui selon certains essaya d’empêcher Abraham de tuer son fils Isaac ? Cet archange-là ?

        Maria haussa les épaules.

        — En tout cas, il se vend très bien. Les gens aiment bien l’avoir comme décoration sur les bords de fenêtres, à Noël.

        — À Noël ? Mais Métatron ne vient pas vraiment de la tradition chrétienne, plutôt judaïque…

        Il se tut. Ce n’était pas important. Ce qui comptait, c’était qu’elle soit là. En sécurité. La question étant de savoir si les membres de sa famille étaient réellement en sécurité tant qu’ils vivaient dans la même maison que lui.

        
          Je viendrai prendre ta famille. Et ensuite toi.
        

        — Je prépare le petit-déj’, annonça Maria en se dirigeant vers la cuisine. Puisque vous êtes debout.

        Vincent la suivit. Il se rendit compte qu’il devait arriver à les éloigner de la maison.

        — Tes parents ne nous avaient pas invités pour Noël ? dit-il sur un ton aussi insouciant que possible. Ce serait super de ne pas rester à la maison pour une fois.

        Maria venait d’ouvrir le placard des tasses et mugs et se tourna vers lui, sourcils levés.

        — Tu as reçu un coup sur la tête ? dit-elle. Nos parents nous invitent chaque année, nous et Ulrika, tu le sais aussi bien que moi. Mais tu ne veux jamais y aller.

        — J’ai changé d’avis, dit-il avant de choisir un mug rouge avec un motif de Noël. On est le 21, il ne reste plus que trois jours. Tu pourrais aller chez eux déjà demain, avec Aston ? Tu n’as pas vu tes parents depuis longtemps. Dès que Rebecka sera partie pour la France, demain, Benjamin et moi, on vous rejoint chez tes parents.

        Maria prit un mug portant l’inscription My balls are bigger than yours.

        — Tu t’es vraiment pris un coup sur la tête, dit-elle en riant. Mais d’accord, ça va être chouette.

        — Tu avais d’autres plans aujourd’hui ? dit-il en désignant de la tête le calendrier mural où sa femme avait entouré la date du jour.

        — Quoi ? Non, ce n’est pas moi. Mais tu sais, c’est une super idée, dit-elle en posant doucement sa main sur son bras. Si tu promets de ne pas changer d’avis, et de vraiment venir avec Benjamin. Ce serait bien que mes parents voient que tu n’es pas une pure fiction que j’aurais inventée.

        Maria remplit la machine à café d’eau. Tout comme Vincent, elle était petit à petit revenue vers la vieille cafetière, abandonnant la machine à capsules.

        — Tu as parlé à Ulrika, au fait ? demanda-t-elle en mesurant le café moulu.

        — Non, pas encore.

        Maria rit joyeusement.

        — Imagine la tête qu’elle va faire en nous voyant arriver, tous. Elle va voir que nous n’avons pas divorcé. Je vais m’en réjouir pendant des mois.

        Maria s’interrompit, la dose de café figée dans sa main. Elle la reposa sur le plan de travail et se tourna vers Vincent. Son rire avait fait place à un regard suspicieux.

        — Mais pourquoi vous ne venez pas en même temps que nous ? Aston et toi êtes en vacances, Rebecka a ses propres plans, et Benjamin fait ses études à distance. Ce soudain dévouement envers la famille… c’est juste pour te ménager quelques jours tranquilles avec Mina, c’est ça ? Dans notre lit conjugal si ça se trouve ? C’est ça, ton plan ?

        Vincent soupira. Ils avaient presque réussi à éviter son habituelle jalousie dévorante. Presque.

        — Maman ! brailla Aston qui entra dans la cuisine comme une fusée. Il faut que papa s’habille, on va travailler dehors !

        Aston saisit ses vêtements d’extérieur qui séchaient au-dessus d’un radiateur et se mit à les enfiler frénétiquement.

        — Je te conseille de garder ton énergie pour Mina, tu n’as plus vingt ans, dit Maria, bouche serrée devant le filtre qu’elle finissait de remplir avec des gestes colériques.

        Vincent ébouriffa les cheveux de son fils et serra sa robe de chambre qui s’était un peu relâchée.

        — Aston, on prend d’abord le petit-déjeuner, dit-il. Pour bien travailler, il faut d’abord bien manger.

        — Mange de la neige ! cria son fils en fonçant dehors. Comme moi !

        Le téléphone de Vincent fit un bip. Un rappel de son rendez-vous plus tard dans la journée avec Umberto. Vincent soupira. Son manager ne serait pas content d’entendre ce qu’il avait à lui annoncer.

        Vincent alla nourrir les poissons dans la salle de séjour. Au moment où il saisit la boîte d’aliment, la migraine le frappa de plein fouet, comme si un train le fauchait. Il eut le souffle coupé et dut s’appuyer contre l’aquarium pour ne pas tomber. Il fallait qu’il prenne un autre comprimé. Il essaya de se focaliser sur le mur derrière l’aquarium, mais c’était encore pire. Il eut la sensation étrange qu’une inscription couvrait le mur, alors qu’il voyait très bien qu’il n’y avait rien d’autre que les habituels cadres avec les photos de famille. Mais la vision le submergeait. Son champ de vision se remplit de points clignotants.

        Il se souvint que quand il était petit et allait à l’école, ils avaient essayé de faire disparaître “par magie” des objets en les plaçant dans l’angle aveugle de la vue. Il fallait regarder droit devant, fixement, avec l’objet en bordure du champ de vision pour que ça fonctionne. C’était exactement ce qu’il ressentait maintenant. Comme s’il voyait quelque chose sans le voir.

        Il ferma les yeux et se concentra sur sa respiration.

        Petit à petit, son mal de tête reflua. Mais pas complètement. Jamais depuis quelque temps. C’était toujours là, au fond de sa tête, comme un bourdonnement constant. Comme un bruit dérangeant dont on ne se rend compte qu’au moment où il s’arrête. Il regarda par la porte d’entrée ouverte toute cette neige froide. Il aimait Noël, certes. Mais il détestait l’hiver.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — On peut entrer ? demanda Christer.

        Le visage qui les scrutait au-dessus de la chaîne de sécurité, à travers l’étroit entrebâillement de la porte, était maigre et ridé. La femme ne dit rien pendant un moment.

        — Je suppose que vous n’êtes pas là pour me vendre des billets de loto, dit-elle enfin d’une voix cassante.

        — C’est exact, répondit-il. Nous souhaitons parler de Marcus avec vous, si possible.

        La femme les inspecta à nouveau. Puis la porte se referma et ils entendirent cliqueter la chaîne quand elle la décrocha. La porte s’ouvrit en grand, et la lumière accueillante de l’entrée jaillit sur eux. Christer fit le premier pas, suivi par Ruben. Pour enlever la neige de ses chaussures, il les tapa sur le paillasson orné d’un père Noël sur son traîneau.

        La mère de Mark Eric affichait avec dignité ses soixante-dix ans bien tassés. Elle était tout le contraire des photos qu’ils avaient vues de Mark au cours de sa carrière.

        Une tenue de l’Armée du Salut était soigneusement suspendue sur un cintre dans l’entrée. Marcus Eriksson n’avait pas eu le temps de fonder sa propre famille et n’avait ni frère ni sœur. Depuis la mort prématurée de son père, sa mère était le seul parent proche qu’il lui restait. Des chansons de Noël se faisaient entendre en fond, à bas volume, et l’appartement sentait bon le glögg et la cannelle.

        — Entrez, réchauffez-vous, dit la petite dame en les devançant vers la cuisine.

        — Comme vous le savez, nous sommes venus pour… Mark, énonça Christer d’un ton hésitant, pas certain d’employer le bon terme. Il s’assit sur une des chaises disposées autour de la table.

        Sur celle-ci, un cahier de mots croisés à moitié remplis et une paire de lunettes.

        — Soyez gentil, dites Marcus, dit la femme, qui prit une casserole et remplit trois petits mugs. Et moi, c’est Gudrun. Mais on m’appelle Gun.

        Elle posa les mugs de glögg fumant devant eux.

        — Marcus n’était pas… Mark Eric. En tout cas, pas pour moi. C’était du cinoche, un rôle qu’il jouait. Pour moi, il a toujours été mon Marcus.

        — Comment était-il ?

        Christer goûta son glögg, mais grimaça tellement il était chaud, et le reposa. Gun s’illumina.

        — C’était un garçon tellement gentil. Il n’y avait que lui et moi. Nous étions les meilleurs amis. Depuis sa naissance. Il avait ses démons, Dieu le sait. Mais il a fini par trouver son chemin dans la vie. Sinon, je ne sais pas comment on aurait fait.

        — J’ai lu le rapport de police. Pourriez-vous nous raconter sa disparition avec vos propres mots ?

        — Oui, oui…

        Ses doigts tripotaient distraitement le cahier, elle avait l’air de se perdre dans ses pensées.

        — Ma grand-mère Astrid fait les mêmes mots croisés, dit Ruben en montrant le cahier. Des mots croisés en images. Les deux premières sont sûrement Leif G. W. Persson et Viktor Frisk, mais qui sont les deux autres ?

        Gun sourit et contempla les deux hommes des mots croisés.

        — Celui-là est un chef célèbre, je crois, dit-elle. L’autre… Il me semble que c’est un chanteur. On le voit partout en ce moment.

        Elle posa ses mains sur le cahier et les regarda.

        — Marcus avait à nouveau des problèmes. Ça ne lui était plus arrivé depuis tant d’années. Je ne croyais pas qu’il allait un jour replonger.

        — Des stupéfiants ? demanda délicatement Christer.

        Il goûta à nouveau le glögg dont la température était maintenant idéale et réconfortante.

        — C’était il y a tellement longtemps, dit Gun sans répondre directement à sa question.

        Sa main lissa le cahier.

        — Benjamin Ingrosso ! dit subitement Ruben.

        Christer eut un sursaut et le regarda, interloqué. Gun sourit, prit son crayon et remplit soigneusement les cases.

        — Exact, dit-elle en reposant son crayon. Ça explique beaucoup de choses. Quoi qu’il en soit, Marcus a vécu une période très difficile il y a longtemps. La drogue jouait sûrement un rôle, mais il n’y avait pas que ça. Il était perturbé. Il cherchait un sens. Il pensait peut-être qu’il allait trouver des réponses dans la drogue. Mais au fond, il a toujours été raisonnable. Tout était très sombre pour lui pendant un temps. Il ne rentrait pas la nuit, et parfois je me demandais s’il allait rentrer tout court. Avez-vous déjà eu des cauchemars où votre enfant saute devant un train ou du haut d’un pont ?

        Christer fit non de la tête. Le sujet était plus abstrait qu’il ne souhaitait l’admettre.

        — Soyez-en reconnaissant, reprit Gun. Mais il s’en est donc sorti. Il a commencé à avancer côté musique. Il n’a plus jamais touché aux drogues. Ni même à l’alcool. Toutes ces histoires de bad boy comme disent les journaux. Ce n’était qu’une façade. Inventée par sa maison de disques. Quand il n’était pas en tournée, Marcus vivait une vie tranquille. On passait beaucoup de temps ensemble tous les deux. Comme il n’avait pas fondé sa propre famille, il… n’avait que moi.

        — Ça paraît très bien, dit Ruben. Compte tenu de la proximité entre vous, a-t-il jamais dit quelque chose qui aurait pu expliquer sa disparition ?

        Christer le voyait lorgner les mots croisés. Sa grand-mère et lui en avaient sans doute résolu un bon nombre.

        — Non, pas verbalement, répondit Gun en fronçant les sourcils. Mais quelques semaines avant de disparaître, il a changé de comportement. J’y ai beaucoup pensé après coup, vous savez.

        — Que voulez-vous dire ? demanda Christer en se penchant en avant.

        — Je ne sais pas combien de temps ça a duré parce que je ne le voyais pas tous les jours. Mais il avait peur. Il consultait sans cesse l’heure. Garait sa voiture derrière l’immeuble et la surveillait pendant tout le temps qu’il était ici. J’ai pensé qu’il avait replongé. Je lui ai même posé la question. Il m’a répondu que non.

        Gun se leva et se mit à réchauffer encore du glögg, en leur tournant le dos.

        — Que va-t-il lui arriver maintenant ? dit-elle, la voix légèrement tremblante.

        Christer ne savait pas quoi lui dire. Ils parlaient des restes d’ossements de son seul enfant.

        — Per Morberg ! s’exclama Ruben.

        Christer sursauta une nouvelle fois et renversa un peu de son glögg.

        — Per Morberg, répéta Ruben plus doucement en désignant les mots croisés. Le chef.

        — Ses ossements vont être réexaminés par le médecin légiste, dit Christer en fusillant son collègue du regard. On pense qu’il y a autre chose derrière sa disparition et sa mort. Nous avons trouvé… certaines similitudes avec un autre cas.

        Gun hocha la tête et se rassit après avoir rempli leurs petits mugs en céramique. Elle prit son crayon et inscrit méticuleusement les lettres de Per Morberg dans les cases en ligne verticale sous sa photo.

        — Faites ce que vous avez à faire, dit-elle tandis que la chanson Det strålar en stjärna passait doucement en fond. Vous avez ma bénédiction. Faites ce que vous avez à faire.

        — Merci. Joyeux Noël, murmura Christer. Si on peut dire.

        Au moment où ils partaient, Gun était assise à la table de la cuisine, penchée sur ses mots croisés, un profond pli de concentration à travers le front, à inscrire des lettres dans les cases vides.

        — Il faut que j’aille voir ma grand-mère dès que possible, dit Ruben quand ils sortirent de l’appartement. Ça craint, cette histoire de temps. Soudain, c’est fini.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          C’était dans l’instant entre rêve et réalité qu’elle était le plus proche de lui. Dans ses rêves, il avait du mal à la saisir, et en état d’éveil, il avait du mal à voir distinctement les traits de son visage. Mais dans les secondes qui succédaient au rêve, avant que la réalité ne le frappe de plein fouet, il la voyait clairement. Papa l’avait surnommée “notre soleil”. Et papa avait toujours raison. Elle baignait dans la lumière, comme si elle avait son propre soleil qui la suivait partout et l’illuminait ainsi que toute personne à sa proximité.
        

        
          C’était pour cette raison que tout devenait glacial quand le soleil s’éteignait. Et pour ça que papa avait choisi de l’emmener dans les profondeurs sombres, le jour où le soleil s’est éteint pour toujours. Parce que c’était mieux de vivre complètement privé de ce qui avait existé autrefois. Sans maman qui dansait à la cuisine, autour de la table avec la toile cirée à carreaux et les chaises dépareillées que maman avait sauvées de leur mise au rebut.
        

        
          Papa ne l’avait pas dit, il l’avait compris par lui-même. Ici, dans l’obscurité, ça faisait moins mal qu’en haut, à la surface. Ici-bas, ils se sentaient en sécurité. Ils étaient aimés, on prenait soin d’eux et ils pouvaient prendre soin des autres à leur tour. Donner et recevoir. C’était important, disait papa.
        

        
          Un rat filait à travers le carton sur lequel il était allongé, si près de lui qu’il distinguait ses moustaches. C’était Buster. Il le reconnaissait à sa cicatrice près du museau. Parfois, il partageait un peu de miettes de pain avec Buster. Ça l’amusait de voir le rat tenir les miettes entre ses petites pattes tout en reniflant l’air avec impatience.
        

        
          Donner et recevoir.
        

        
          
          Un des nouveaux avait voulu tuer Buster. Mais papa l’en avait empêché. Il lui avait expliqué les conditions nécessaires pour faire partie de leur famille ici. On respecte la vie. La vie est sacrée. Prendre une vie ne fait pas partie des droits de l’humain, disait papa. Alors Buster eut la vie sauve.
        

        
          Le bonnet jaune délirait dans son sommeil, mais finit par s’arrêter après s’être retourné. Le bruit des trains qui passaient avait un effet hypnotique, calmant.
        

        
          Il se retourna, lui aussi, et serra la couverture plus près de son corps. En fermant les yeux, il sentit le rêve s’emparer de lui à nouveau. Il était chez lui. En sécurité.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        — On fait un tour pour trouver quelqu’un qui veut bien nous parler de Tom le Toqué ? proposa Christer en adressant un regard interrogateur à Ruben. Il faut peut-être qu’on creuse les circonstances dans lesquelles les restes de Mark ont été retrouvés.

        — Je me suis fait la même réflexion, dit Ruben en tournant en direction de Huddinge.

        L’établissement psychiatrique médicolégal Helix était situé près de l’hôpital de Huddinge et, habitués, ils trouvèrent le chemin facilement. Ils se rendaient ici assez fréquemment. Tous les détenus étaient condamnés non pas à la prison, mais à un placement psychiatrique parce qu’on considérait qu’ils étaient trop malades pour une peine classique.

        Chaque visite frappait Christer de la même déprime. Et à chacune d’elles, il ressentait le même soulagement en repartant, justement parce qu’il pouvait en repartir. Ceux qui recevaient la visite étaient contraints de rester. Il poussa un profond soupir.

        Il leur fallut un bon moment pour arriver jusqu’à l’affreux bâtiment marron, juste parce que des imbéciles s’entêtaient à prendre la route avec une voiture toujours équipée de pneus d’été.

        — Ces putains de Stockholmois, fulmina Christer. Ils ne comprendront jamais que c’est l’hiver une fois par an.

        — Tu es stockholmois toi-même, non ? demanda Ruben.

        — Je sais.

        Ils se garèrent et se dirigèrent vers l’entrée principale. Côté sécurité, ça ne rigolait pas. Le bâtiment était entouré d’un mur de protection doublé d’une clôture électrique.

        — Tu crois qu’il reste encore des employés du temps de Tom le Toqué ? Il est mort il y a presque deux ans et j’imagine que le turn-over doit se faire à un rythme assez élevé, dit Christer sur un ton lugubre au moment où ils pénétrèrent dans le bâtiment.

        Ruben haussa les épaules.

        — On verra bien.

        Dans la réception, un sapin tristounet en plastique, décoré de quelques boules de Noël solitaires et de guirlandes usées, était le seul signe de l’approche de Noël. Une femme aux grosses lunettes et énormes boucles d’oreilles les regarda, interrogative, quand ils approchèrent de son guichet.

        — On ne vous a pas appelés, il me semble ? dit-elle.

        — Non, non, fit Ruben avec un geste des mains. Nous travaillons sur une affaire qui a un lien avec un de vos anciens détenus. Il est mort depuis. Nous souhaitons rencontrer des soignants qui s’occupaient de lui. Tom le Toqué, surnommé aussi le Cannibale.

        — Je sais qui est Tom le Toqué, dit-elle sur un ton sec. Et je sais que c’est Arnold qui s’en occupait le plus. Il est à son poste en ce moment, je l’appelle.

        Ils s’assirent sur les chaises inconfortables en attendant.

        L’horloge sur le mur tictaquait lentement vers le futur. Christer avait l’impression que les aiguilles bougeaient anormalement lentement. C’était comme se trouver dans un autre monde, un monde isolé. Il se demandait comment c’était de travailler ici. Dans leur métier, lui et ses collègues affrontaient leur part de gens dérangés, mais ici c’était le lot quotidien. Et un certain nombre des détenus n’étaient pas des enfants de chœur.

        — Arnold arrive, il a dit qu’il avait de toute façon besoin d’une pause cigarette.

        La femme aux énormes boucles d’oreilles termina un échange téléphonique et se replongea dans sa paperasse. En attendant, Christer scrutait le lent avancement de la trotteuse. Cependant, au bout de quelques minutes déjà, un homme corpulent, doté d’une épaisse barbe grise se dirigea vers eux. On aurait dit un père Noël hospitalier. Il haletait en marchant, le paquet de Marlboro dans sa main n’étant sans doute pas le meilleur plan pour sa santé.

        — Allons dehors, dit-il en les devançant et en soufflant comme une locomotive.

        Dès qu’ils furent à l’extérieur, il alluma sa cigarette, les mains tremblantes, inhala profondément et se tourna ensuite vers eux, le visage plus détendu.

        — Oh la la, j’en avais besoin.

        — Ruben Höök et Christer Bengtsson, nous enquêtons sur la mort de Marcus Eriksson.

        — Marcus Eriksson ?

        Le front d’Arnold se plissa tandis qu’il tirait à nouveau profondément sur sa cigarette.

        — Mark Eric, précisa Christer.

        Le froid transperça son épaisse veste de policier. Il n’avait jamais aimé l’hiver. Quand il était enfant, sa mère l’avait souvent obligé à rester dehors pendant des heures, mais Christer n’avait jamais eu envie de s’amuser dans la neige. Au lieu de jouer, il s’accroupissait sous un arbre en attendant que sa mère l’autorise à rentrer au chaud, à la maison.

        — Ah, oui, Mark. Il s’agit donc de Tom le Toqué. Vous savez qu’il est mort ? Il s’est pendu dans sa piaule. Nous n’avions rien vu venir. Aucune indication comme quoi il avait des tendances suicidaires. Mais ça arrive, dans certains cas. Du jour au lendemain, ils n’ont plus envie de vivre.

        — À quel point étiez-vous au courant de l’affaire ?

        — Très bien, dit Arnold en envoyant des ronds de fumée vers le ciel gris. Je n’ai jamais cru un instant que Tom le Toqué avait tué et bouffé ce type. Tom – ou plutôt Tomas de son vrai prénom – était un des gars les plus gentils que j’aie rencontrés de ma vie. Je sais que c’est un cliché, mais il n’aurait jamais fait de mal à une mouche.

        — Mais les os de Marcus ont été retrouvés dans ses sacs. Parmi ses affaires personnelles.

        Quand Arnold haussa les épaules, sa barbe grise s’agita.

        — Ça ne veut rien dire. Il a été condamné sur des bases sans grand fondement. Sans la moindre preuve que Tom l’avait tué, ni qu’il l’avait mangé. Il a été condamné en raison de ce qu’il était, à savoir un type fou qui avait une allure à faire peur. Il a toujours dit lui-même qu’il avait trouvé les os, il en était même fier, il disait que le squelette était quasi complet. Tom collectionnait tout.

        — Quasi complet ?

        — Le corps humain contient deux cent six os, c’est ça ? Tom le Toqué en avait trouvé deux cents.

        — Vous avez l’air de penser qu’il les avait effectivement trouvés. Si c’est le cas, il les avait trouvés où ?

        — Pas loin de là où il habitait. Il disait que tous les os étaient rassemblés dans un tas près de la station de Bagarmossen. Dans les souterrains du métro, donc.

        — Bagarmossen, dit Christer, pensif. Savez-vous ce qu’il faisait dans les souterrains ?

        Il fallut attendre encore une inhalation avant d’obtenir sa réponse.

        — Bah, il y habitait. Dans les souterrains. On n’a pas le droit, évidemment, alors ils font profil bas. Mais en hiver surtout, il y fait bien plus chaud que dans la rue. Et ils sont à l’abri.

        Ruben siffla doucement.

        — Pensez-vous que certaines de ses connaissances y sont toujours ? demanda-t-il.

        — Je dirais qu’au moins quelques-uns des anciens copains de Tom le Toqué sont encore en vie, répondit Arnold en écrasant sa cigarette. Ou bien, vous en trouverez qui pourront vous dire où ils sont actuellement. Il y a plus de SDF à Stockholm que jamais auparavant.

        Christer regarda Ruben pour deviner s’il pensait la même chose. Il y avait des gens dans les couloirs souterrains. Qui auraient pu voir des choses. Qui auraient peut-être même vu les meurtriers de Marcus et de Jon. Mais comment trouver ces gens qui ne voulaient pas qu’on les trouve ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        La pierre tombale portait l’inscription Marcus Eriksson. Adam se dit que c’était un nom bien ordinaire pour une personnalité aussi flamboyante.

        — Je suppose que tu as une bonne raison pour vouloir absolument être présente à cette exhumation ? dit-il en lorgnant Julia.

        — Je connais ses chansons par cœur, répondit-elle avec un sourire embarrassé. C’était un génie musical. Un génie complètement bordélique. Mais la plupart des génies sont plus ou moins explosés, non ?

        — Non, pour ma part, je crois que je suis plutôt…

        — Arh, tais-toi !

        Julia lui donna un coup de coude.

        Adam détourna les yeux. Il savait que son regard pouvait dévoiler ce qu’il essayait désespérément de cacher. À quel point il était totalement, éperdument amoureux d’elle.

        Mais il ne voulait pas lui mettre la pression. Elle avait une famille. Lui, plus que quiconque, en comprenait l’importance. D’autant plus que depuis le décès de sa mère, Miriam, il était seul au monde. Détruire une famille était à l’opposé de ce qu’il voulait. Il se contentait du peu de temps qu’elle pouvait lui accorder. Tout en espérant bien plus. Ce n’était pas une question de sexe, même si c’était évidemment un élément merveilleux. Non, avant tout, il avait envie d’une vie quotidienne avec elle. De tirer sur la couette, légèrement agacé, quand elle la monopolisait. De se chamailler sur celui qui devait sortir les poubelles. D’attraper la gastro ensemble. Des rêves de pauvre idiot, sûrement. Mais c’est seulement quand on vomit ensemble qu’on a conscience de vraiment tout partager.

        — Ça y est, ils sortent le cercueil, dit Julia à voix basse en inclinant la tête légèrement.

        Il fit de même.

        Les cimetières ont cette faculté d’éveiller une spiritualité qu’on ne ressent pas dans la vie de tous les jours. Il la ressentait tout particulièrement ici, dans le cimetière de Skogskyrkogården. Quelques années auparavant, il avait pendant une période habité dans un petit appartement à Enskede, et avait souvent fait son jogging ici. Le cimetière n’était pas seulement beau, il était grand et il fallait un bon moment pour en faire le tour. Il avait cependant toujours évité la zone réservée aux tombes d’enfants.

        Devant eux, un cercueil blanc était lentement hissé hors du sol.

        — Que penses-tu de la piste serbe ? dit-il tout en suivant des yeux le mouvement du cercueil.

        Julia soupira, visiblement contrariée.

        — C’est une piste à explorer. Mais je vois deux problèmes en orientant l’enquête dans cette direction. D’abord, c’est valable pour ce qui concerne Jon, mais absolument pas pour Marcus. Ensuite parce que la direction freine des quatre fers quand j’évoque cette possibilité. Ils ont peur d’entraver une enquête de grande envergure en cours sur la criminalité organisée en Suède.

        — Je vois, dit Adam, laconique.

        Il inspira profondément et posa ensuite la question qui lui brûlait les lèvres depuis plusieurs jours.

        — Comment ça va chez toi ?

        Le silence qui suivit était tonitruant. C’était la question à ne pas poser. Ils étaient convenus de ne pas parler de ce que Julia appelait “la réalité”. Leur liaison ne pouvait exister que dans un monde parallèle, à côté de leur vie de tous les jours. Il le savait. Il le comprenait. Il le respectait. Pourtant, la question lui avait échappé et se trouvait maintenant suspendue, aussi fatidique que le cercueil entre ciel et terre devant eux. De la vapeur s’échappait de leurs bouches et se mélangeait dans l’air entre eux.

        — Je crois que je vais divorcer.

        Les mots tombèrent au même moment où le cercueil de Marcus Eriksson toucha le sol couvert de neige avec un bruit étouffé.

        Adam n’osait pas la regarder. Il était comme figé. Mais dans son corps, le sang fusait de son cœur qui s’était mis à battre la chamade.

        Ils s’approchèrent du cercueil.

        Assourdis par le silence entre eux.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent se mit à l’aise dans le fauteuil hors de prix qui sentait toujours le neuf. À en juger par le renouvellement du mobilier, ShowLife Production avait le vent en poupe. Et il ne s’agissait pas seulement des meubles, se dit-il en inspectant les alentours. Tout dans le bureau était neuf. Même les murs arboraient maintenant une couleur plus sombre, plus luxueuse.

        — J’aime bien les transformations, dit Vincent.

        Umberto, son agent, sourit comme un enfant fier de lui.

        — Oui, c’est pas mal, répondit-il en faisant un geste des mains. Je ne sais pas exactement quoi penser de ça, mais ce n’est pas moi, le chef.

        Il désigna quelque chose au-dessus de la tête de Vincent.

        Un gigantesque autoportrait de la photographe Lisa Love, parée d’une tenue faite de cartes à jouer digne d’une reine, couvrait une grande partie du mur derrière eux. La photo plut immédiatement à Vincent. Elle lui rappelait Alice au pays des merveilles. Mais il comprenait la réticence d’Umberto. Compte tenu de la réplique culte de la Reine de cœur “Qu’on lui coupe la tête !”, il n’était pas difficile de voir le tableau comme une menace dissimulée adressée à Umberto s’il n’était pas à la hauteur de ce qu’on attendait de lui.

        — Les bénéfices de ta tournée y ont incontestablement contribué, dit Umberto. Ça signifie aussi qu’on te reçoit plus royalement désormais.

        Deux doubles expressos, faits à partir de grains de café fraîchement moulus et sans doute spécialement importés par Umberto, les attendaient sur la table en marbre flambant neuve. À côté d’un plat de pâtisseries somptueuses.

        — Je les ai commandées chez Magnus Johansson, dit Umberto, satisfait. C’est à l’autre bout de la ville, certes, mais ça vaut le coup.

        — Est-ce que je ne me suis jamais plaint de tes biscuits Ballerina industriels ? fit Vincent en inspectant les pâtisseries.

        Il fallait admettre que les gâteaux arboraient une symétrie parfaite. Doué, en effet, ce pâtissier.

        — Toi et tes Ballerina, dit Umberto en rigolant. Heureusement que Magnus Johansson ne t’entend pas.

        — Mais justement, au sujet de vos brillants résultats, reprit Vincent en buvant la moitié de son expresso, j’ai pris une décision. Je vais faire une pause dans mes tournées.

        La main d’Umberto se figea au-dessus d’une pâtisserie. Son visage devint un brin plus blanc, mais il ne dit rien. Par contre, il dévisagea Vincent avec son regard si familier : et-puis-quoi-encore.

        — Je suis un peu débordé côté perso depuis quelque temps, continua Vincent.

        Il n’avait aucune envie d’entrer dans le détail des menaces qu’il recevait.

        — Et très honnêtement, je ne vais pas très bien, ajouta-t-il. J’ai des maux de tête après chaque spectacle et ça ne fait qu’empirer.

        — Tu dois être surmené, répondit Umberto avec un sourire crispé. Amico mio, tu forces sévèrement sur ton cerveau quand tu es sur scène, ça n’a rien de mystérieux si tu te sens vidé de ton énergie après. Il te faut juste une bonne injection de sucre, je vais ajouter un paquet de bonbons sur ton rider, tu me dis ce que tu préfères.

        — Non, c’est une idée reçue qu’on dépenserait beaucoup d’énergie en réfléchissant, répondit Vincent. Une étude récente a montré que l’énergie complémentaire qu’exige un cerveau en “surmenage” correspond à moins que le sucre contenu dans un Tic Tac. Mais dans une nouvelle analyse, le chercheur Antonius Wiehler prouve que quand on exerce une tension extrême sur le cerveau, des résidus de glutamate s’accumulent dans les lobes frontaux, donc là où a lieu l’activité de pensée rationnelle. Au bout d’un moment, les fonctions cognitives baissent pour permettre au cerveau d’éliminer tout résidu anormal de glutamate. C’est pour ça que, quand on a trop travaillé, on arrive seulement à prendre des décisions qui ne demandent pas trop d’effort. On est moins capable d’activer les fonctions cognitives plus complexes. Résultat, après le boulot : pizza et Netflix. Et je me demande si ça peut aussi être la raison de mes maux de tête. Je n’ai jamais l’occasion de me débarrasser du glutamate.

        Umberto le regarda, les yeux ronds.

        — Du glutamate dans le cerveau, dit-il. C’est ça, ton prétexte ? Tu es au courant qu’en ce moment nous payons les salaires de quatre techniciens, deux chauffeurs, un manager et un chef de projet, juste pour tes spectacles ? Qu’est-ce que je vais leur dire, à ton avis ?

        Vincent haussa les épaules.

        — Que je fais une pause, répondit-il.

        — Une pause, répéta Umberto, comme si le mot avait un goût aigre. Ne t’attends pas à des cadeaux de Noël ni de leur part ni de la mienne. Et pendant combien de temps, cette pause ?

        — Jusqu’à… nouvel ordre, je dirais.

        Umberto s’effondra dans son fauteuil. Sans le moindre gâteau à la main. Livide.

        — Tu fais ça pour me punir ? gémit-il. Je peux aller au Coop au coin de la rue t’acheter tes Ballerina, si c’est ça que…

        — Ça n’a rien à voir avec toi. Ni avec les gâteaux. Je suis persuadé que ces pâtisseries sont exquises. C’est seulement que j’ai besoin d’une pause… de tout.

        — Tes fans ne vont pas être contents, dit Umberto. Tu reçois d’ailleurs toujours du courrier ici.

        Il se leva pour aller chercher deux cartes postales adressées à Vincent et les lui tendit.

        — On les a trouvées à la réception la semaine dernière. Le lendemain de notre dernier rendez-vous, en fait. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont s’y est prise la personne pour les déposer à l’intérieur sans qu’on s’en rende compte.

        En les retournant, Vincent comprit que c’était en réalité une carte plus grande coupée en deux. L’adresse indiquait Vincent Walder / ShowLife Production. Pas de timbre. Quelqu’un les avait donc en effet déposées en personne. Pour ensuite repartir sans avoir été vu par qui que ce soit. Les messages des cartes étaient pour le moins bizarres.

        Une femme querelleuse, c’est comme un toit qui fuit un jour de pluie, disait l’une.

        C’est risqué de faire de grandes promesses avant d’avoir réfléchi à ce que l’on promet, stipulait l’autre.

        Pas de signature.

        — Ce sont des proverbes suédois ? demanda Umberto. Ils signifient quoi ?

        — Pas à ma connaissance, répondit Vincent en fourrant les cartes dans sa poche. Et je n’en ai pas la moindre idée. Mais merci.

        — Donc… une pause, reprit Umberto avec contrariété. Si tu le dis.

        Il lorgna le tableau, d’où la reine du pays des merveilles le regardait fixement, et poussa un profond soupir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — J’ai pensé à ce que tu disais au sujet d’être satisfait.

        Loke s’arrêta alors qu’il était en train de déplacer un corps sur un chariot. Il la regarda, surpris, puis se remit en marche.

        Sur le chariot, l’homme d’un certain âge était exposé dans toute sa nudité. Mis à part l’incision longiligne sur sa poitrine, qui avait été joliment suturée, il avait l’air de dormir quand Loke le poussa délicatement dans l’une des armoires réfrigérées.

        — Euthanasie, expliqua-t-il au sujet de l’homme sur le brancard. Il avait un cancer incurable. Il ne lui restait plus que quelques mois. Il souffrait beaucoup, mais a refusé l’hospitalisation. Alors, sa femme l’a tué. Avec son approbation. À sa demande, même. Maintenant, elle va passer les dernières années de sa vie en prison.

        — La loi est claire, dit Mina en fronçant les sourcils. On n’a pas le droit de tuer un autre être humain, peu importent les circonstances. Sinon, on irait où ?

        Loke ne répondit pas. Il retira les gants jetables et en prit une nouvelle paire. Il se tourna vers elle.

        — Alors, à quoi as-tu pensé ?

        — Quoi donc ? fit Mina dont l’attention était encore accaparée par l’homme dans l’armoire réfrigérée.

        Milda était à nouveau en retard, en ce moment, ça ne lui ressemblait pas. Et ça obligeait Mina à tenir des conversations pour le moins étranges avec son assistant.

        — Tes réflexions au sujet de ma satisfaction, ça change quelque chose ?

        — Ah, ça, dit Mina en se forçant à détourner le regard de l’armoire. Je ne sais pas, mais ça m’a bien fait réfléchir. Et faire le point sur ma vie. Qu’est-ce qui est bien ? Qu’est-ce qui ne va pas ? Que puis-je changer ? Et ne pas changer ?

        — Donnez-moi la sérénité pour accepter les choses que je ne peux pas changer, le courage pour changer celles que je peux changer et la sagesse pour distinguer les deux.

        — La prière de la sérénité. Les douze étapes ? Toi aussi ?

        Loke hésita un instant. Il prit un chiffon et se mit à frotter une table qui avait déjà l’air parfaitement propre. Au bout d’un moment, il s’interrompit et se tourna à nouveau vers Mina.

        — Pas moi. Quelqu’un… qui m’était proche. Dans une vie antérieure.

        Elle hocha la tête. Elle avait pratiqué le programme en douze étapes pendant assez longtemps pour savoir que ce n’était pas la peine d’insister.

        — Pardon, pardon, pardon ! cria Milda en faisant irruption, écarlate et essoufflée. Je ne m’en sors vraiment pas en ce moment.

        Elle fit signe à Mina de la suivre jusqu’à une table où un squelette était disposé. Mina eut une sensation de déjà-vu troublante. Ça lui rappelait que quelqu’un là-dehors avait peut-être tué bien plus que les deux victimes dont ils avaient connaissance. Et que le meurtrier n’avait peut-être pas encore terminé. Combien de fois faudrait-il qu’elle vienne ici pour regarder des ossements, organisés dans leur parfait ordre anatomique sur un plan de travail en métal, sans comprendre pourquoi ?

        — Je peux te dire que ces derniers jours m’ont forcée à revoir mes cours d’anatomie, notamment sur la position des os dans le corps humain, dit Milda sur un ton sec.

        Elle fit signe à Loke de s’approcher et il déposa son chiffon, enleva et jeta ses gants et en enfila des neufs, une nouvelle fois. Mina adorait ça. Chaque nouvelle paire de gants neufs lui donnait l’impression que tout était propre, soigné, stérile. Si ça avait été socialement acceptable, elle aurait elle-même porté des gants en plastique jour et nuit.

        — Loke, tu peux nous en dire plus ? Tu avais pas mal de remarques judicieuses.

        Milda fit un pas de côté pour lui laisser la place. Il contempla les os, presque affectueusement.

        — C’est un remarquable travail que nous avons sous les yeux, dit-il. Je sais que j’ai du mal à cacher ma fascination, mais exactement comme avec Jon, ces os ont été nettoyés avec une précision stupéfiante.

        — Nettoyés comment ? De la même façon que ceux de Jon ?

        Mina se pencha en avant pour observer les os de plus près. Loke avait raison. Leur propreté était exemplaire. Pas la moindre trace de chair, de tendons, ni de peau ou autre résidu de tissu n’était détectable.

        — Impossible à déterminer. Je ne peux que deviner, précisa Loke en touchant les os délicatement. Mais oui, je crois avoir raison. Les os ont d’abord été bouillis, ensuite on s’est servi de coléoptères pour parfaire le nettoyage.

        — Un tel degré de propreté ne peut pas être obtenu par l’eau bouillante uniquement ? demanda Mina.

        — Je ne crois pas. Sûrement pas.

        Loke avait l’air de réfléchir, puis il s’illumina.

        — Je pourrais faire un essai. Une expérimentation d’os bouillis.

        — Mais… des os humains ? demanda Mina.

        — Des os humains ? Non, non, dit Loke en secouant la tête avec sérieux. C’est interdit. Je pensais à un animal, bien sûr. Une vache. Ou peut-être un cochon.

        — Ça me paraît être une excellente idée, dit Milda en posant une main sur l’épaule de Loke. Cela pourrait nous fournir de nombreuses informations utiles.

        — Peut-on déduire autre chose à la simple inspection ? La cause du décès, par exemple ? l’interrogea Mina.

        — Je vais les examiner minutieusement encore une fois. Mais je suis très sceptique à ce sujet. Je ne vois rien qui pourrait nous indiquer une cause, les os de Mark… ou plutôt Marcus Eriksson, sont vraiment trop propres, au mieux je trouverais des résidus du cercueil ou de terre qui l’auraient contaminé. Rien d’autre.

        — D’accord, répondit Mina, déçue. Mais tenez-moi au courant quand vous aurez bouilli ce… cochon, j’espère que ça va donner quelque chose.

        — J’appelle tout de suite ! s’exclama Loke avec enthousiasme.

        Mina n’en doutait pas un instant.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Christer faisait défiler le document sur son écran. Il était retourné sur la liste des personnes disparues au cours des deux dernières années. Mais cette fois-ci, il savait ce qu’il cherchait. Le lien entre Jon Langseth et Mark Eric n’avait pas été évident. Et il prenait peut-être ses désirs pour des réalités, mais il pensait avoir enfin trouvé au moins une petite pièce du puzzle.

        Jon et Mark avaient indéniablement marqué les esprits chacun à sa manière. Mark était connu pour sa brillante carrière musicale. Jon ne s’était certes pas beaucoup fait remarquer avant la polémique autour de Confido, mais l’épisode lui avait, à lui aussi, conféré une sorte d’aura de rock star de la finance.

        Et s’il y avait deux rock stars, il pouvait aussi bien y en avoir d’autres. La première chose à chercher était donc des personnes qui sortaient de l’ordinaire. Dont les carrières les avaient amenées au sommet et qui étaient considérées comme des leaders dans leur domaine. Et qui avaient ensuite disparu.

        Au bout d’une heure, il avait trouvé trois autres personnes correspondant à ce profil. Une conférencière mondialement connue, un couturier et une architecte. Christer dénicha leurs dossiers dans la base de données de la police. L’architecte était partie au Brésil et n’en était plus revenue. Sa famille avait contacté l’ambassade suédoise et les autorités brésiliennes, mais elle n’avait pas été retrouvée.

        Christer espérait, même si c’était probablement assez naïf, qu’elle en avait tout simplement eu marre d’être architecte et qu’elle profitait de la vie sur les plages de Rio, en espérant qu’on ne la retrouverait jamais. Quoi qu’il en soit, elle n’était probablement pas une victime du spectre qui hantait le métro de Stockholm.

        L’histoire du couturier était sensiblement différente. Un jour, il avait quitté sa résidence secondaire dans l’Österlen et s’était volatilisé. On supposait qu’il s’était noyé et que le courant avait emporté son corps. Étant donné que sa disparition avait eu lieu après une fête bien arrosée et qu’une tempête faisait rage ce jour-là, c’était une hypothèse raisonnable.

        Mais la conférencière était intéressante. Une certaine Erika Sävelden. Le nom lui disait vaguement quelque chose. N’avait-elle pas fait un exposé lors d’une de ces “journées d’inspiration” que la direction avait tenu à leur proposer deux ou trois ans plus tôt ? Si, c’était bien ça. Le programme des journées en question vantait la présence du comique Henrik Schyffert, d’un expert d’Apple – et d’Erika Sävelden. Il en était sûr maintenant. Du beau monde, tout ça.

        Le rapport indiquait qu’Erika vivait seule, l’alerte avait donc été donnée quand elle ne s’était pas présentée pour une conférence. Sa sœur, Diana Sävelden, avait pris contact avec la police. Elle était allée chez sa sœur et avait trouvé l’appartement vide. Personne n’avait eu la moindre nouvelle d’Erika depuis. C’était il y avait plus d’un an.

        Christer prit son téléphone et composa le numéro de la sœur. Elle répondit quasi instantanément.

        — Bonjour, ici Diana.

        — Bonjour, je m’appelle Christer Bengtsson, je suis de la police. Je vous dérange ?

        Plusieurs secondes de silence. Christer distinguait des bruits de circulation de voitures.

        — Je viens de finir ma pause déjeuner, répondit Diana au bout d’un moment. Mais je peux parler. C’est au sujet d’Erika ?

        Christer percevait l’inquiétude dans sa voix malgré le bruit de fond. Diana avait passé une année d’incertitude concernant sa sœur. Il ne pouvait pas s’imaginer ce que ça devait être, mais la perspective de recevoir un jour ou l’autre la pire des nouvelles devait être terrifiante. Les mots qu’il s’apprêtait à prononcer allaient certainement la bouleverser.

        — Je voudrais tout d’abord vous dire que je n’ai rien de nouveau concernant Erika, se lança-t-il. J’aurais tant aimé que ce soit le cas. Mais je viens de lire le rapport de sa disparition et je me pose des questions auxquelles je ne trouve pas de réponse. Comment était… comment est Erika en tant que personne ? Pas seulement maintenant. Comment était-elle au cours de votre enfance et de votre jeunesse ?

        Le bruit de fond changea. Diana était sans doute entrée quelque part, laissant le bruit de la rue derrière elle.

        — Je sais que la réunion a déjà commencé, dit-elle, plus loin du téléphone qu’avant. Mais j’ai un coup de fil important. Excusez-moi, on peut parler maintenant, continua-t-elle, à nouveau plus près. Pourquoi voulez-vous en savoir plus sur la jeunesse d’Erika ?

        — J’essaye de comprendre qui elle était. Pour augmenter nos chances de la retrouver.

        Christer évita de préciser dans quel état on risquait de la trouver.

        — Qu’est-ce que je peux vous dire ? J’étais la grande sœur. Erika la petite. Entre nous, tout était rivalité. C’est en tout cas comme ça qu’elle le ressentait. Il fallait qu’elle soit la meilleure en tout. Surtout tout ce qui m’intéressait, moi. Et comme je jouais au tennis, elle a décidé toute petite qu’elle serait la meilleure joueuse de Suède.

        Pendant que Diana parlait, Christer ouvrit des photos de l’appartement d’Erika. Une vitrine débordant de trophées dominait l’ameublement de la salle de séjour.

        — Et elle a réussi ? demanda-t-il. À devenir la meilleure de Suède ?

        — Elle est devenue une très bonne joueuse, répondit Diana. Bien meilleure que moi. Mais pas la meilleure. Elle a tout misé pour y arriver, mais n’a pas pu aller au bout de son rêve. Résultat, elle a sombré dans la dépression il y a… ouf, longtemps maintenant. Disons une vingtaine d’années. Elle ne voulait plus entendre parler de tennis et est restée au lit pendant plusieurs mois. Elle mangeait à peine. Erika a toujours été fragile, même si elle ne le montre pas, mais cette période-là était particulièrement difficile. J’ai même eu peur qu’elle saute d’un pont ou quelque chose comme ça. Dans les pires moments, il lui arrivait d’en parler.

        Le rapport n’avait rien mentionné de tout ça. Christer comprenait qu’une dépression vieille de deux décennies pouvait paraître sans importance comparée aux événements du présent. Mais les sonnettes d’alarme s’étaient mises à retentir dans sa tête. Avec de plus en plus d’insistance. Par rapport à certains mots précis du récit de la sœur.

        — Que s’est-il passé par la suite ? demanda-t-il.

        — Je ne sais pas exactement. Elle s’est remise d’aplomb toute seule. Quand elle a touché le fond, elle a subitement décidé de devenir la meilleure des conférenciers spécialisés dans les discours de motivation, en puisant dans ses propres expériences. Je n’ai aucune idée d’où lui est venue la force d’aller dans cette direction. Mais depuis, c’est son métier. Et elle a nettement mieux réussi que dans le tennis.

        — Vous voulez dire que cette fois-ci elle est vraiment devenue la meilleure ?

        Diana garda encore une fois le silence pendant quelques secondes.

        — Désolée, mais il va falloir que je vous laisse, dit-elle. Mon chef gesticule comme un malade pour que je participe à une réunion. Mais c’était particulier avec Erika. Je crois qu’elle ne voyait pas sa propre réussite. Elle avait toujours peur de ne pas avoir assez de contrats. Malgré le fait qu’elle était demandée à Stockholm, Londres, Dubaï, L. A… Elle était constamment agacée du succès des autres alors qu’elle était obligée de travailler si dur pour avancer. Pour certaines personnes, le verre n’est même pas à moitié vide, vous voyez ?

        Oui, Christer voyait très bien. Il en avait fait partie. Mais depuis, Lasse était arrivé et avait rempli son verre. Erika n’avait visiblement pas eu cette chance. Elle était restée seule. Avait mis la priorité sur son travail. Il se reconnaissait trop bien en elle.

        — Elle était comme ça jusqu’à sa disparition ? demanda-t-il. Croyez-vous qu’elle se soit tout simplement épuisée ?

        Diana garda le silence quelques secondes.

        — Maintenant que vous en parlez, il s’est en effet passé quelque chose, dit-elle. Juste avant sa… disparition. Peut-être deux semaines avant. Alors que jusque-là elle était toujours stressée quand son agenda n’était pas complet pour plusieurs années, elle s’est subitement mise à vivre dans l’instant. Elle donnait plus souvent de ses nouvelles. Elle ne cherchait plus à remplir son calendrier à très long terme. Elle voulait qu’on se retrouve au café dans la journée. C’était comme si elle s’était brusquement calmée. On se demandait tous ce qui lui était arrivé. Mais avant d’avoir obtenu la réponse, elle s’était volatilisée. L’agitation autour de sa disparition m’a fait oublier à quel point elle avait été sereine pendant les dernières semaines. Ça vous paraît peut-être macabre, mais j’ai presque envie de dire qu’elle avait enfin trouvé… la paix.

        Les alarmes dans la tête de Christer étaient désormais tonitruantes. Erika Sävelden était passée par une transformation de sa personnalité. Deux semaines avant de disparaître. Et elle avait été une star dans son domaine professionnel. Il remercia Diana pour le temps qu’elle lui avait consacré, lui promit de reprendre contact avec elle s’il avait du nouveau, puis raccrocha.

        Il passa ses mains sur son visage et regarda les portraits d’Erika sur son ordinateur. Il fallait qu’ils se mettent à la recherche d’autres squelettes dans le métro.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Je sens une certaine énergie positive dans la salle en ce moment, nota Julia en observant ses collègues les uns après les autres.

        Elle leur tourna le dos pour examiner le tableau blanc recouvert de notes et de photos au point que ça débordait sur le mur. Elle tapota du doigt la photo d’une femme maquillée et coiffée avec professionnalisme, et dotée d’un large sourire de prédicateur.

        — Christer. Je te laisse raconter ce que tu as trouvé.

        Julia fit un pas de côté et s’appuya contre le mur. Elle croisa les bras sur la poitrine et l’encouragea du regard. Mina remarqua que les yeux d’Adam avaient tendance à glisser en direction du décolleté de leur chef.

        Vincent avait raison. Et une fois qu’on en avait pris conscience, c’était évident. Julia et Adam avaient une relation.

        Elle sentit le regard de Vincent dans son dos. Elle était arrivée en toute hâte de l’IML et ils n’avaient pu échanger que quelques mots.

        Bosse se releva en position assise quand Christer s’éclaircit la voix et repoussa sa chaise afin de s’éloigner un peu de la table. Il posa son petit pain au safran et épousseta quelques miettes de sucre perlé de ses mains.

        — Erika…

        Il dut se débattre un moment avec la grosse bouchée qu’il venait d’enfourner et les laissa patienter le temps d’avoir tout avalé.

        — Erika Sävelden, reprit-il, nettement plus clairement cette fois-ci et en montrant la photo. Disparue depuis un an, de façon aussi inexplicable que Jon Langseth et Mark Eric. Elle faisait des conférences en motivation, vous la reconnaissez sans doute. Exactement comme les deux autres, elle avait du succès et faisait partie des meilleurs dans son domaine. C’est le premier point en commun que j’ai trouvé, et il y en a d’autres.

        Il ménagea une pause artistique et regarda tout le monde.

        — Drama queen, souffla Ruben en levant les yeux au ciel.

        Christer l’ignora.

        — Il y a des points communs même dans leur comportement avant leur disparition. J’ai parlé avec la sœur d’Erika qui m’a fourni pas mal de détails. Exactement comme Jon et Mark, il y a eu un changement important dans son comportement. Mais dans le sens contraire. Là où Jon et Mark ont manifesté des signes de paranoïa et donné l’impression de se sentir traqués, Erika est devenue, selon sa sœur, très calme et sereine, alors qu’elle avait plutôt tendance à vivre dans un stress permanent. Sa sœur m’a raconté qu’Erika s’était mise à vivre dans le présent et semblait satisfaite.

        — Erika peut malgré cela avoir su ce qui l’attendait, exactement comme Jon et Marcus, intervint Vincent. La certitude d’une mort imminente et inéluctable peut aussi déclencher une sérénité que la personne n’éprouvait pas auparavant.

        — C’est exact, et aussi la raison pour laquelle beaucoup de suicides prennent les proches par surprise, répondit Christer, sombre. On a un ami ou un parent qui va mal depuis longtemps, puis soudainement se met à aller mieux, devient joyeux et positif. Les proches poussent un soupir de soulagement croyant que le danger est passé. Parce qu’ils ne savent pas que l’humeur positive est le plus important signal d’alarme.

        — Ils savaient donc tous les trois qu’un événement fatal allait se produire, dit Ruben avec un petit sifflement.

        Du coin de l’œil, Mina vit Bosse ramper discrètement en direction du petit pain que Christer avait posé un peu trop près du bord de la table.

        — Je pense qu’Erika a connu le même sort que les deux autres, continua Christer avant de pousser sa viennoiserie vers le milieu de la table, à la plus grande déception de Bosse.

        — Bon boulot, Christer, dit Julia. Vous savez tous ce que cela signifie. Nous devons fouiller les souterrains à la recherche des os d’Erika. Avec un peu de chance, on pourra commencer dès demain. Nous devons aussi localiser les amis de Tom le Toqué qui vivent toujours dans les tunnels, mais ce sera à un autre moment. Une chose à la fois.

        Mina déglutit. Elle avait presque l’impression d’entendre le bruissement des rats qui couraient, de sentir l’odeur d’urine et de déchets en putréfaction. En même temps, elle était aussi motivée que les autres pour avancer. Si Christer avait vu juste, qu’Erika elle aussi était une victime, et que ses ossements se trouvaient quelque part dans les souterrains, mettre la main dessus pouvait signifier une avancée majeure dans l’enquête. Le meurtrier était malgré tout un être humain. Capable de faire des erreurs. Les os d’Erika pourraient fournir à l’unité l’élément qui permettrait de le retrouver.

        — Mina, je sais que tu aimerais t’intéresser de plus près à Gustaf Brons et la direction approuve, dit Julia. Tu peux chercher s’il existe d’éventuels liens entre lui et les victimes.

        Elle se tourna vers les autres.

        — Par contre, je voudrais que vous soyez tous extrêmement prudents au sujet du lien avec Dragan Manojlovic. Je suis toujours dans l’attente de directives d’en haut concernant la façon de gérer cette partie de l’affaire pour ne pas perturber l’enquête en cours à son sujet. La NOA est entrée dans une phase délicate de son enquête. Si vous avez des incertitudes à quelque sujet que ce soit, n’hésitez pas à m’en parler pour que nous trouvions une solution.

        Julia se tourna à nouveau vers Mina.

        — Tu reviens de l’IML, on n’a pas encore eu le temps d’en parler. Du nouveau de ce côté ? Une exhumation est une intervention importante qui peut avoir un impact considérable sur les proches, alors je préférerais que nous n’ayons pas fait ça inutilement.

        — Oui et non, répondit Mina. Rien de nouveau à part le fait que les os de Marcus Eriksson sont exactement dans le même état que ceux de Jon Langseth. Tout aussi propres. Loke, l’assistant de Milda, est désormais convaincu que Vincent a raison, la méthode utilisée afin d’obtenir ce résultat est d’abord la cuisson, ensuite un travail de finition par des coléoptères.

        — Beurk, dit Adam qui avait l’air de vouloir se gratter partout.

        Mina avait déjà constaté qu’il avait une certaine aversion pour la vermine. Rien qu’une petite araignée le faisait fuir jusqu’au coin opposé de la pièce. Elle était tout à fait sur la même longueur d’onde que lui à ce sujet. Rien que le mot coléoptère la faisait frissonner.

        — Très plausible, dit Vincent dans son dos.

        Elle se tourna vers lui.

        — J’aimerais beaucoup que l’on teste cette théorie, ajouta-t-il.

        — C’est ce qu’a proposé Loke, dit Mina. Il va faire un essai avec des os de cochon pour voir s’il obtient le même résultat que pour les os du métro.

        — Comment il va se procurer des coléoptères ? demanda Ruben.

        Adam vira au vert et se mit à se gratter les bras. Mina luttait contre l’impulsion de l’imiter. Sa peau fragilisée par les douches à répétition ne supporterait pas d’être grattée avec des ongles.

        — Ça… je n’en sais rien, répondit-elle en déglutissant avec difficulté.

        — En fait, j’ai rendez-vous avec Loke en sortant d’ici, fit Vincent. On va aller voir l’entomologiste ensemble pour obtenir plus d’informations concernant ces petites bestioles.

        — Oui, il était heureux comme un gamin le soir de Noël quand j’ai appelé Milda pour lui poser la question, dit Julia.

        Elle lissa sa veste de ses mains. Elle non plus n’était pas insensible au sujet.

        — On va en rester là pour le moment, dit-elle. Juste une dernière chose.

        Elle s’éclaircit la voix plusieurs fois.

        — À propos d’être heureux comme un gamin le soir de Noël, j’ai prévu quelques cadeaux de Noël pour les triplées, continua-t-elle en lorgnant la chaise vide de Peder. Et une corbeille de confiseries pour Anette. Ceux qui veulent m’accompagner ce soir pour les déposer sont les bienvenus.

        Le silence qui suivit n’était amoindri que par le son atténué de All I Want For Christmas venant d’un autre bureau plus loin dans le couloir.

        Tous finirent par acquiescer, se lever et quitter la salle de réunion.

         

         

        Avant de sortir, Mina fit signe à Vincent.

        — Je sais que tu es pressé d’aller voir ce spécialiste des insectes, mais tu as une minute ?

        — Bien sûr, dit-il en hochant la tête. Tout le temps que tu veux. De quoi s’agit-il ?

        Ils se déplacèrent vers le côté pour laisser passer les autres.

        — L’entretien avec Gustaf Brons, répondit-elle. J’ai parlé avec Ruben des raisons pour lesquelles Brons pourrait recevoir de l’argent de Manojlovic, et sa réponse était qu’il s’agit en général de “drogue, femmes ou jeux”. Ça m’a interpellée, mais je ne sais pas pourquoi, je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Tout ce qui m’est venu à l’idée, c’est une tasse de café. D’où ça peut sortir, ça ?

        Mina entendait elle-même à quel point ça avait l’air tiré par les cheveux. Mais le visage de Vincent s’illumina.

        — Ah, c’est tout, fit-il. Gustaf Brons a très probablement un penchant pour le jeu.

        — Le jeu ?

        — Ouais. Lors de l’interrogatoire, il a employé un terme de poker, et pas un des plus communs. Il faut sans doute être un joueur aguerri pour le connaître. Ou s’intéresser de près à tout ce qui concerne les jeux de cartes, comme le vieux filou des cartes que je suis.

        — Qu’a-t-il dit ? demanda Mina, perplexe. Je n’ai aucun souvenir d’avoir entendu un terme de poker. Et quel rapport avec le café ?

        — Il a employé l’expression coffee housing en s’adressant à son avocat au moment où ils repartaient. C’était un commentaire sur ta façon de faire, expliqua Vincent.

        — Connais pas, je n’ai même jamais entendu cette expression.

        — C’est ce que je veux dire. La plupart des gens connaissent des termes comme bluff, check, tapis, s’ils ont joué au poker une ou deux fois. Mais coffee housing est plus rare.

        — Et ça veut dire quoi ? demanda Mina. Tu dis que ça me concernait ?

        Elle se préparait à un long exposé. Demander à Vincent le sens de quoi que ce soit était toujours une prise de risque. Mais il fallait qu’elle sache.

        — Ça veut dire parler de ce qu’on a en main pendant une partie en cours, souvent avec l’intention de leurrer l’adversaire. Je pense qu’il voulait dire que c’était ta méthode quand tu lui as demandé s’il avait été payé pour tuer Jon. Dans le milieu du poker, on considère le coffee housing comme immoral, et il y a même des casinos qui l’interdisent.

        — Brons serait donc un joueur ? demanda-t-elle. L’addiction au jeu a englouti de plus grandes fortunes que la sienne.

        — C’est une hypothèse très probable, dit Vincent.

        Mina eut un soupir de soulagement. Elle avait eu la réponse à ce qui la titillait depuis l’interrogatoire. Et l’exposé de Vincent avait été exceptionnellement bref.

        — Tu savais qu’il existe trois théories très différentes au sujet de l’origine du poker ? lança-t-il sur un ton enthousiaste au moment où elle allait quitter la salle. La première, c’est que le poker serait apparu en Chine au Xe siècle, comme une sorte d’évolution du jeu de domino populaire à l’époque du règne de l’empereur Mu-Tsung. La seconde, c’est que ça viendrait d’un jeu de cartes perse appelé as-nas et qui date des alentours du XVIIe siècle. Et la dernière théorie dit que ça vient d’un Français qui a apporté avec lui le jeu français poque lors de son émigration à La Nouvelle-Orléans. En Amérique, le jeu aurait connu plusieurs transformations jusqu’à devenir le poker que nous connaissons. Pour ma part, j’opte pour cette théorie-là parce que le poker a beaucoup d’aspects en commun avec le poque. Par contre, les joueurs de l’époque n’avaient que vingt cartes au lieu des cinquante-deux de nos jours, et les couleurs, ou les atouts, sont les mêmes que pour le tarot. C’est-à-dire coupes, deniers, bâtons et épées. Et à ce sujet, le tarot est vraiment intéressant…

        Mina entendit Vincent s’interrompre pour récupérer son souffle, mais elle était déjà loin dans le couloir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Après la conversation avec Mina, Vincent était allé directement au garage chercher sa voiture. Coffee housing. Et Mina avait pensé à une tasse de café sans comprendre pourquoi. Vincent sourit pour lui-même derrière son volant, en direction de Djursholm. Le cerveau de Mina commençait à fonctionner comme le sien.

        Arrivé à Djursholm, il s’engagea dans Strandvägen, la rue de la Plage. La rue principale du plus exclusif des faubourgs de Stockholm portait bien sûr le même nom que la rue la plus chère du centre-ville. Il avait grâce à Milda que Loke n’était pas exactement dans le besoin, mais fut malgré tout impressionné par le quartier. D’un côté, d’énormes maisons se dressaient le long de la rue, certaines faisant penser à de petits châteaux. De l’autre, il y avait la mer. Et les bateaux valant des millions qui allaient avec les maisons, bien entendu.

        Son GPS indiquait qu’il était arrivé à destination, mais il vérifia quand même encore une fois. Devant lui s’élevait un portail automatique de peut-être trois mètres de haut. Une allée menait à l’intérieur et montait jusqu’à une grande maison en briques que l’on distinguait entre les arbres.

        De l’autre côté du portail, Loke vint à sa rencontre à pied, une cigarette au coin de la bouche. En apercevant Vincent dans sa voiture, il fit un petit sourire et éteignit sa cigarette. Il passa par une porte annexe du portail et courut à petits pas jusqu’à la voiture, en frottant ses mains l’une contre l’autre.

        — Salut Vincent, dit-il en montant dans la voiture. C’que ça caille, bordel. On y va ?

        Vincent redémarra. Il croisait Loke de temps à autre depuis presque trois ans et avait toujours l’impression qu’il n’était pas loin de s’excuser d’exister dès qu’il arrivait quelque part. Il avait envisagé plus d’une fois de lui offrir un livre sur l’estime de soi. Mais le jeune homme sur le siège passager à côté de lui débordait d’énergie, il se trémoussait presque d’excitation.

        — On a donc rendez-vous avec l’un des plus éminents entomologistes du pays ? lança Loke sur un ton enjoué que Vincent ne l’avait jamais entendu adopter auparavant.

        — Ouaip, répondit Vincent en quittant Djursholm en direction de l’E4 vers le sud. C’est un expert en coléoptères, justement. Je me disais que tu allais sûrement trouver intéressant de venir. Et je pense que tu seras aussi en mesure de comprendre mieux que moi ce que nous allons apprendre aujourd’hui. C’est toi qui travailles au quotidien avec des macchabées.

        Vincent se tut et jeta un coup d’œil vers son passager. Lire les gens pour se faire une idée de leur réel état d’esprit et savoir comment les approcher faisait partie de son travail. Mais Loke était un mystère. Il ne donnait aucun de ces signaux que Vincent avait pour habitude de saisir. Il avait l’impression de contempler une feuille blanche. Ce n’était pas la faute de Loke, bien sûr. Mais Vincent ne se sentait pas complètement à l’aise avec lui.

        — Il faut que je te pose une question, dit-il. Ne le prends pas mal. Mais je vois où tu vis. Pourquoi travailles-tu dans un institut médicolégal ? On ne dirait pas que tu as besoin de ce genre de salaire ?

        Loke le regarda, interloqué.

        — Je suis ostéologue de formation, dit-il. Spécialiste du squelette et des os. C’est ma passion. Tu devrais être bien placé pour savoir à quel point c’est une chance de pouvoir travailler dans le domaine qui t’intéresse le plus dans la vie. En plus, Milda est un génie. J’y travaillerais même si je devais payer pour ça.

        Vincent acquiesça. En effet, il comprenait. Et compte tenu de ses propres centres d’intérêt, il ne devrait pas s’étonner que quelqu’un puisse se passionner pour les os humains.

        — Puisque tu as des connaissances dans le monde des insectes, tu connais peut-être déjà l’entomologiste que nous allons rencontrer, dit-il. Il s’appelle Sebastian Bagge et habite vers Häringe.

        — Oui, c’est sûr que c’est aussi un domaine qui m’intéresse énormément, mais je ne le connais pas. Mais… il s’appelle vraiment Bagge*1 ? En étant spécialisé dans ces mêmes bestioles ?

        Loke émit une sorte de raclement que Vincent prit pour une combinaison entre la toux du fumeur et le rire.

        — Tu as déjà entendu parler du déterminisme nominal ? dit Vincent. Une théorie comme quoi un nom de famille peut orienter le choix de la profession ?

        — Tu veux dire l’idée selon laquelle il y aurait un nombre anormalement élevé de boulangers en Angleterre dont le nom de famille est Baker, et que Sigmund Freud, dont le nom de famille signifie joie, ne faisait pas une fixette sur la sexualité par hasard ? Ce n’est pas Jung qui a écrit là-dessus ?

        Vincent hocha la tête, satisfait. Il en savait des choses, ce Loke.

        — Et maintenant, nous allons rencontrer Sebastian Bagge, dit Loke, un sourire en coin. Nomen est omen.

        — Le nom est un présage ? Et c’est toi qui dis ça ?

        — J’en connais quelques-uns qui te donneraient raison, répondit Loke en émettant à nouveau son rire étrange.

        Vincent quitta la grande route juste avant le château de Häringe. À l’approche de l’adresse indiquée par le GPS, une maison blanche et pompeuse apparut, elle évoquait presque un domaine. Dans le paysage d’hiver, on aurait dit une gigantesque sculpture en neige.

        — Eh ben, fit Loke à voix basse. Je ne savais pas que les entomologistes gagnaient autant d’argent. Milda devrait changer de branche.

        — Pense au glamour, répondit Vincent. À mon avis, les entomologistes ont nettement moins de groupies que les ostéologues.

        Loke croassa à nouveau.

        Vincent se gara à côté d’une Hyundai dans la cour devant la maison. Loke alluma une cigarette dès qu’il fut sorti de la voiture. Un homme mince, cheveux blancs, dans les soixante-dix ans, vêtu d’un grand manteau de fourrure blanc, sortit par la porte d’entrée.

        — Entrez, entrez, dit-il. Vous allez mourir de froid.

        Loke tira quelques bouffées rapides avant de jeter la cigarette dans la neige et l’écraser. Après un coup d’œil sur Sebastian Bagge, il ramassa le mégot et le fourra dans sa poche.

        Sebastian fit un bref hochement de tête, les salua et les fit entrer dans le hall où ils purent se débarrasser de leurs vêtements d’extérieur.

        — C’est un domaine familial. Un héritage qui se transmet de génération en génération, je vis ici pratiquement gratuitement. L’entomologie est ma passion, mais ne m’assure pas une retraite faramineuse.

        Vincent lorgna Loke pour voir s’il pensait la même chose que lui. Ils s’étaient probablement trompés concernant la situation financière de Bagge. Non pas que ça se soit vu à sa personne, sa chevelure était soigneusement peignée et il portait un costume blanc impeccable style safari. On aurait dit un aventurier à l’ancienne.

        Vincent inspecta les environs. Il s’était attendu à une maison excentrique remplie d’animaux naturalisés et de livres scientifiques empilés du sol au plafond. Au lieu de ça, la maison était aussi ordonnée que le bonhomme lui-même. Certes, les murs étaient décorés de cadres dans lesquels diverses espèces d’insectes étaient fixées avec des aiguilles, mais ces cadres étaient placés à équidistance les uns des autres.

        Sebastian les mena vers une salle de séjour où il les invita à s’asseoir dans d’énormes fauteuils en cuir. Les fauteuils étaient incroyablement confortables alors qu’ils avaient l’air aussi vieux que la maison. Vincent avait presque l’impression de discerner toutes les générations de Bagge qui s’y étaient assis. Pendant des décennies, ils avaient été assis là, dans leurs habits d’aventuriers, lisant des livres importants.

        — Je crains qu’un thé ne nous suffise pas par ce froid, dit Sebastian en s’approchant d’un meuble bar. Je vous propose quelque chose de plus fort.

        — Je ne bois pas, marmonna Loke.

        Il était redevenu taciturne, renfermé.

        — Et moi, je conduis, dit Vincent. Mais merci pour la proposition, c’est très aimable.

        Sebastian haussa les épaules et se remplit un verre d’un liquide ambré. Ensuite, il prit une pipette, s’en servit pour puiser quelques gouttes d’eau d’un autre verre et les ajouta à sa boisson, avant de s’asseoir à son tour dans un des grands fauteuils.

        — Vous voulez donc en savoir plus sur les dermestidés ? dit-il. Ce sont de drôles de petites bestioles. Savez-vous qu’il en existe au moins huit cent cinquante espèces différentes ? Malheureusement nous n’en avons que trente-six ici en Suède. D’excellents petits agents de ménage de la nature, voilà ce qu’ils sont.

        — Que voulez-vous dire ? demanda Vincent.

        Le fauteuil grinçait quand il changeait de position.

        — Du fait d’être des coléoptères, les attagènes sont bien entendu holométaboliques, énonça Sebastian en sirotant son verre.

        — Bien sûr, renchérit Loke.

        Vincent ne parvint pas à déterminer si la remarque était ironique ou pas du tout. Probablement pas du tout.

        — Ils traversent les quatre stades : œuf, larve, nymphe et enfin adulte, le coléoptère entièrement formé. À ce moment-là, ils se nourrissent de pollen et de nectar comme tant d’insectes. Mais au stade larvaire, leur nourriture est essentiellement animale.

        — Ils mangent toutes sortes d’animaux ? demanda Vincent.

        — Tant que les animaux en question sont morts, répondit Sebastian en hochant la tête. Les coléoptères sont des charognards. Ils éliminent les animaux morts dans la nature.

        — Ce sont des nécrophages, marmonna Loke.

        — Exactement ! s’exclama Sebastian, enthousiaste. Et dans la nature, ils se sont spécialisés dans différents domaines. Attagenus pellio, plutôt connu sous le nom de dermeste triste, préfère manger de la fourrure comme le nom latin l’indique. Et comme la laine est une sorte de fourrure, ils font des massacres dans vos pulls en laine si jamais ils s’installent dans votre maison. D’autres textiles n’ont pas pour autant la vie sauve. Dermestes lardarius, ou dermeste du lard, est une autre espèce qui, en Suède, vit presque exclusivement à l’intérieur où il se régale entre autres de restes de cheveux et de peau.

        Vincent fit une grimace. Mina n’avait pas idée de la chance qu’elle avait d’échapper à cet entretien. Elle n’aurait pas fermé l’œil pendant une semaine si elle avait entendu ce que Sebastian leur racontait.

        — Mais vous voulez bien sûr voir tout ça de vos propres yeux, dit l’entomologiste. Attendez-moi un instant, je vous prie.

        Sebastian disparut et revint aussitôt avec un de ces cadres qu’ils avaient vus sur les murs. Il le donna à Vincent. Le cadre était rempli de mini-coléoptères, chacun avec sa minuscule bande de papier indiquant à quelle espèce il appartenait.

        — Nous n’avons pas trouvé beaucoup de variétés d’Anthrenus en Suède parce qu’ils ont du mal à survivre ici, continua Sebastian en se rasseyant. Il n’y a que quatre espèces chez nous. Regardez celui en bas à gauche.

        Vincent vit un insecte banal, brunâtre avec des taches blanches.

        — Voici l’Anthrenus museorum, expliqua Sebastian en prenant à nouveau une gorgée de son verre. L’anthrène des musées, un vrai petit dévoreur. Les larves aiment se développer dans des nids d’oiseaux et de guêpes mais aussi dans les poches d’œufs des araignées où ils mangent les œufs qui n’éclosent pas. S’il n’a pas la chance de tomber sur des mouches mortes et ce genre de choses.

        Vincent nota dans sa tête qu’il ne faudrait jamais partager ces informations avec Mina.

        — Pourquoi il a le mot “musée” dans son nom ? demanda-t-il. Des Attagenus pellio et des dermestes du lard, je veux bien, mais pourquoi anthrène des musées ?

        — Parce que, s’il s’installe dans un musée, il va dévorer tous les animaux naturalisés. Il mange de la fourrure, de la laine, des tapis, de la soie, des plumes, du cuir. Une attaque de l’anthrène des musées est le pire cauchemar de tous les Muséums d’histoire naturelle.

        Vincent hocha la tête, pensif. Ce que racontait Sebastian ne lui était pas inconnu.

        — Nous sommes à la recherche de quelqu’un qui pourrait être en possession d’une grande collection, probablement de ces anthrènes des musées, dit-il. Comment s’y prendre pour mener une telle recherche ? Existe-t-il des forums de spécialistes, ou des associations ? J’imagine que des collections de coléoptères vivants ne courent pas les rues.

        Sebastian vida son verre avant de répondre.

        — L’Anthrenus museorum est l’espèce la plus commune des Anthrenus vivant dans notre pays. On en trouve partout. Même, comme je l’ai déjà dit, là où on n’aimerait vraiment pas qu’il soit.

        Sebastian regarda du coin de l’œil le fauteuil dans lequel Vincent était assis. Ce dernier n’était plus aussi à l’aise à l’idée de toutes ces générations qui l’avaient utilisé avant lui. Toute la peau morte et les cheveux qui y avaient atterri pendant des décennies et le festin que cela représentait pour des anthrènes. Vincent dut faire un effort pour ne pas se lever d’un bond et partir en courant. Soudain, il comprit avec une intense clarté le quotidien de Mina.

        — Mais c’est un peu plus compliqué que ça, continua Sebastian. Les anthrènes qu’on utilise plus communément pour nettoyer des os sont en effet d’une autre sorte. À l’étranger, on se sert du Dermestes maculatus, le dermeste des peaux. Alors qu’en Suède, nous avons plus l’habitude d’utiliser le Dermestes haemorrhoidalis, le dermeste noir du lard.

        Il regarda par la fenêtre.

        — Par ce temps, il faut un terrarium chauffé pour maintenir les larves en vie. En plus, ce coléoptère termine son développement en six semaines, c’est-à-dire que les larves de cet automne sont des scarabées aujourd’hui. Vous avez besoin de savoir exactement ce que vous recherchez si vous voulez avoir une chance de trouver. Je peux vous dire quelque chose en toute confidentialité ?

        Sebastian se tourna vers Vincent, enfonça les mains dans ses poches et leva les sourcils. Vincent fit un grand geste des mains pour l’encourager.

        — Tout ce que vous pouvez nous dire pour nous aider, dit-il.

        — J’espère vivement que vous savez où vous mettez votre nez, répondit Sebastian. Ne dites à personne que ça vient de moi. Mais les passionnés d’insectes sont parfois des gens un peu bizarres.
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        — Tu vas faire le père Noël, c’est ça ?

        Mina fit un signe de tête en direction du gros sac en jute que Christer était en train de préparer.

        — Oui, comme Ruben me l’a si finement fait remarquer, j’ai le bide idéal pour le rôle, répondit Christer.

        Il évita le regard de Mina. Tout ce qui avait un rapport avec Peder restait un sujet délicat et douloureux pour eux tous.

        — Mais tu viendras avec nous, non ? dit-il.

        Mina fit non de la tête, vigoureusement.

        — Je sais que ce n’est pas bien de ma part, dit-elle. Mais je ne pourrais pas. Pas encore. Il faut que je fasse les choses à mon rythme…

        Elle entendait elle-même à quel point ça sonnait creux. À quel point c’était lamentable de sa part d’éviter Anette et les triplées. Elles ne pouvaient rien éviter du tout. Elles étaient plongées dans le chagrin chaque minute, chaque seconde.

        — Ça ira, dit Christer en lui tapotant maladroitement l’épaule, pour ensuite retirer sa main comme s’il s’était brûlé. Pardon, je n’ai pas fait exprès.

        — Ce n’est pas grave, dit Mina, et elle était sincère.

        Christer sourit mais ne répondit pas. Il reprit la préparation de son attirail de père Noël en finissant par le pliage délicat d’un masque avec une grande barbe blanche qu’il rangea dans le sac.

        — Au fait, j’ai un service à te demander, dit-elle en agitant la souris de l’ordinateur. Si tu as le temps que je t’explique ?

        — Bien sûr. De quoi s’agit-il ?

        Il resserra l’ouverture du sac et le soupesa.

        — De jeu. Je ne comprends pas pourquoi Gustaf Brons recevrait de l’argent des Serbes vu ses propres revenus toutes ces dernières années, à moins que ce soit de la rémunération. Une explication pourrait être une dépendance au jeu. Peux-tu suivre la piste de l’argent, te servir des contacts que tu as dans les sociétés de jeu et voir si tu trouves des pistes comme quoi Brons aurait perdu de grosses sommes d’argent ?

        — Ça implique que je leur demande de fournir des informations concernant leurs clients, dit Christer, pensif. Je suppose que tu n’as pas de mandat du procureur sous la main ?

        Mina fit non de la tête.

        — Pas encore. Fais ce que tu peux sans enfreindre la loi. Je sais que tu gardes de bons contacts d’autrefois, et je me suis dit que tu pouvais peut-être simplement… discuter un peu avec eux. Et en même temps glaner tout ce que tu trouves dans la partie officielle de l’économie de Gustaf pendant les… cinq dernières années ?

        — Pas de problème, dit Christer en enfilant sa veste. Je m’en occuperai.

        Il souleva le sac et le cala sur son épaule.

        — Pas de regret ?

        — Non, j’ai besoin de temps. Mais fais un câlin à Anette de ma part.

        — Le père Noël promet de transmettre un câlin. Ho ho ho.

        Christer tapa sur son gros ventre.

        Mina sourit en le regardant partir. Elle sentait encore la chaleur de sa main sur son épaule.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Julia savait que les cadeaux n’étaient pas suffisants. Mais c’était mieux que rien. Une tentative pour donner à Anette et les filles une apparence de normalité. C’était le premier Noël que les triplées allaient vivre sans leur père. Et Anette sans son mari. Le premier de tous les Noëls du restant de leur vie. Aucun cadeau au monde ne pouvait compenser cela.

        Néanmoins le père Noël, alias Christer, était là, son sac rempli à ras bord sur l’épaule. C’était tout ce qu’ils pouvaient faire. Être présents. Toute l’unité, ou presque, était rassemblée devant la porte de la petite maison mitoyenne, à se ressaisir pendant quelques secondes. Personne ne disait rien. Ruben s’appliquait à enlever la neige de ses bottes. Julia cherchait les yeux d’Adam, mais il avait le regard vissé au sol, comme les autres. Elle inspira profondément et appuya sur la sonnette. À travers la porte elle entendit les triplées arriver en courant, puis :

        — Maman ! Ça sonne à la porte !

        — C’est qui, maman ?

        Encore quelques secondes et Anette ouvrit. Les filles se ruaient entre ses jambes vers la neige dehors. Molly s’illumina en voyant Christer.

        — Kister ! cria-t-elle en enlaçant ses jambes, manquant de lui faire perdre l’équilibre. Kister-Noël !

        Puis son rire fit place à l’inquiétude.

        — Mais… où est onke Asse ?

        Julia regarda Christer, les sourcils levés. Elle ne savait pas que Christer et Lasse avaient pour habitude de venir ici.

        — Quoi ? lui rétorqua-t-il en retrouvant son équilibre. Parce que moi je connais tes fréquentations à toi quand tu n’es pas au boulot ?

        Il avait raison, bien sûr. Le sourire en coin d’Adam lui rappela que c’était une chance que Christer ne soit pas au courant de ses fréquentations.

        — Entrez, dit Anette.

        Elle s’écarta pour les laisser passer et enlever leurs vêtements d’extérieur. Julia lui donna la corbeille de friandises et lui fit une accolade.

        — J’apporte des brioches au safran, dit Adam en lui tendant le sachet.

        — Et moi, du glögg, dit Ruben. Il faut juste que j’ajoute les épices.

        — J’espère qu’il est bien fort, dit Anette en suivant des yeux les fillettes. Christer avait à peine eu le temps d’enlever ses chaussures avant qu’elles ne le traînent dans le salon.

        Les autres suivirent et tout le monde prit place dans le salon pendant que Ruben s’affairait dans la cuisine avec Anette. Au bout d’un petit moment, ils revinrent avec un plateau bien garni. Anette s’assit dans le canapé avec un gros soupir. Les triplées avaient apparemment déjà oublié que Christer était un père Noël avec plein de paquets, elles l’avaient transformé en mur d’escalade. Il était allongé par terre, totalement vaincu.

        — Ça doit être mon premier moment de répit depuis un mois, dit Anette en se laissant aller en arrière, les yeux fermés.

        — Comment allez-vous, les filles et toi ? demanda doucement Julia.

        Anette rouvrit les yeux et haussa les épaules.

        — Je m’efforce de trouver un moment tous les jours où nous sommes joyeuses et où nous nous permettons de l’être, dit-elle. Ce n’est pas évident. On se sent facilement coupable d’être joyeux, même un court moment.

        Une ombre traversa le visage d’Anette et elle détourna les yeux. Julia la regarda. Puis les filles qui rampaient sur son collègue et dont les jouets envahissaient la pièce. On pourrait prendre Anette et ses filles pour une famille tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Mais le chagrin était omniprésent. Le rire d’Anette atteignait rarement ses yeux. Sa famille avait été brisée par une personne démente agitant un pistolet. Les morceaux ne pourraient jamais être recollés.

        Julia n’agitait pas de pistolet, mais c’était tout comme, vu ce qu’elle était en train de faire à sa propre famille. À Torkel et Harry. Mais contrairement à Anette, elle avait le choix. Elle pouvait ne pas briser sa famille. Si tant est qu’elle en ait encore une.

        Il fallait qu’Adam et elle parlent. Le plus vite possible.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Quand Vincent rentra à la maison, Benjamin et Rebecka étaient déjà à la cuisine et avaient commencé à manger. Ou plutôt, à engloutir des nouilles instantanées. Vincent n’était pas certain que d’un point de vue nutritif on pût encore qualifier cela de nourriture.

        — À qui le tour de faire à manger ? dit-il depuis l’entrée, alors qu’il retirait ses chaussures.

        Benjamin haussa les épaules.

        — Toi, je crois. Mais on s’est débrouillés. Il n’y a pas grand-chose dans le frigo.

        Vincent soupira. Il avait oublié de faire les courses. Une chose de plus parmi toutes celles qu’il négligeait en ce moment. Et, comme un coup de massue, son mal de tête revint le tourmenter.

        — Papa, c’est quoi ça ? demanda Benjamin en agitant un bout de papier.

        Vincent arriva dans la cuisine et prit le papier de la main de son fils. C’était une des cartes postales qu’Umberto lui avait données. Celles qui avaient été déposées anonymement à la réception de ShowLife Productions. Vincent haussa les épaules et alla chercher l’autre. Il posa les deux sur la table devant Benjamin.

        — Avant l’ère d’Instagram, nous étions obligés d’écrire nos platitudes, pardon, nos paroles de sagesse, sur des cartes postales, dit-il. Celles-ci m’ont été envoyées par un admirateur inconnu. Dépêchez-vous de profiter de la gloire de votre père.

        Rebecka aspira bruyamment ses nouilles et prit l’une des cartes.

        — Une femme querelleuse, c’est comme un toit qui fuit un jour de pluie, lut-elle. Bienvenue au Moyen Âge. Papa, tes fans c’est vraiment des boomers.

        — C’est risqué de faire de grandes promesses avant d’avoir réfléchi à ce que l’on promet, lut Benjamin sur l’autre carte. Je suis d’accord, ils sont franchement relous. Mais c’est surtout les formulations. D’un point de vue sémantique, ça grince un peu. On dirait presque des traductions. Ou bien, comme tu dis Rebecka, des vieux trucs.

        Vincent faillit rire. Évidemment que Rebecka avait tout de suite analysé le texte par rapport à la personne qui l’avait écrit. Elle était comme ça, elle liait tout à son contexte social. Alors que Benjamin voyait tout d’abord la structure grammaticale. Le cerveau analytique de son fils avait sans doute déjà commencé à chercher une logique dans les lettres. C’était comme si Vincent avait externalisé deux de ses propres traits de caractère.

        La porte d’entrée s’ouvrit soudainement et Aston débarqua dans la maison en combinaison, gants, bonnet, et couvert de neige de la tête aux pieds.

        — Besoin de faire cacaaaa ! hurla-t-il en fonçant vers les toilettes sans se soucier d’enlever ses bottes.

        Vincent soupira et alla chercher une serpillière. Si Benjamin et Rebecka représentaient deux aspects de lui, alors à quoi correspondait Aston ? Il n’était pas sûr d’avoir envie de le savoir.

        — J’espère que tu as mangé beaucoup de neige, cria-t-il devant la porte fermée des toilettes. Parce que j’ai oublié de faire des courses pour le repas.

        Il n’aurait sûrement pas d’autre choix que de prendre la voiture et emmener Aston manger des hamburgers au centre de Tyresö. Et les deux autres aussi bien sûr, si contre toute attente ils souhaitaient venir.

        Il s’étonnait que Maria ne soit pas encore rentrée, mais il ne se souvenait pas de son programme du jour. Il aurait pu y remédier d’un simple coup de fil, mais il n’avait pas le courage de discuter avec elle. Elle le questionnerait sur Mina. Et il serait obligé de répondre.

        Soudain, il vit quelque chose du coin de l’œil et se tourna vers la salle de séjour. Mais il n’y avait rien. Il avait dû se tromper. Un court instant, il avait cru voir des lettres sur le mur. Ou un mot. Il fronça les sourcils tout en sentant le mal de tête si familier revenir en force.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Neuf jours restants
        
      

      
        Mina s’était mieux préparée aux souterrains cette fois-ci. La veille, elle s’était procuré une paire de solides bottes qu’elle avait l’intention de jeter dès son retour à l’air libre. Elle portait des gants parce qu’il faisait un froid de canard dans les tunnels, mais par-dessus les gants en cuir, elle avait prévu d’enfiler des gants jetables en plastique, taille XL. Elle en avait cinq autres paires dans la poche. Pour finir, elle portait bien sûr un masque de protection.

        À côté d’elle, Ruben ne s’était pas du tout protégé. Sauf si on comptait le monstrueux bonnet à oreillettes qui enveloppait sa tête. Un cadeau de Noël en avance de la part de sa fille, apparemment. Ça lui donnait un air parfaitement idiot.

        — Bon sang c’qu’il fait froid ici, bougonna-t-il en se tapant les bras alors qu’ils descendaient du quai d’Odenplan pour pénétrer dans le tunnel. Je croyais qu’il faisait plus chaud là-dedans.

        — Ce n’est pas exactement comme ça que j’avais prévu de passer les derniers jours avant Noël, remarqua Mina en pensant à Nathalie qui avait emménagé chez elle mais qu’elle avait à peine eu le temps de voir.

        La représentante de la société des trains et des métros de Stockholm qui les accompagnait pour des questions de sécurité se contenta de sourire.

        — Mais tout le côté historique des lieux est quand même intéressant, non ? dit-elle. C’était quoi déjà votre prénom à vous… Ruben ? Désolée, mais vous êtes obligé de porter un casque de protection.

        Mina avait désinfecté son casque dès qu’elle l’avait reçu. Ruben avait encore le sien à la main.

        — Je n’ai besoin de rien d’autre que le bonnet d’Astrid, répondit-il en dévisageant la représentante.

        Elle n’avait pas tort concernant l’histoire. Ce qu’elle leur avait expliqué était intéressant, en tout cas au début. Au bout du énième appareillage de commutation, le charme avait tendance à se dissiper.

        Comme les os de Jon Langseth – ainsi que ceux de Marcus Eriksson, si on pouvait faire confiance aux dires de Tom le Toqué – avaient été découverts relativement près d’une station, ils s’appuyaient sur l’hypothèse selon laquelle le meurtrier avait voulu qu’on les trouve. S’il y en avait d’autres, on devrait donc les trouver à proximité des stations. Ce qui était une chance. S’il avait fallu fouiller l’ensemble des réseaux souterrains, la tâche aurait été quasi insurmontable.

        — Le métro de Stockholm compte une centaine de stations, murmura Mina. Dont quarante-sept en sous-sol. Nous attaquons la troisième. Je crois qu’Adam et Julia en sont à leur quatrième. Si les deux autres équipes n’avancent pas plus vite que nous en une journée, je crois qu’il va falloir se préparer à passer Noël sous terre. On en a pour un sacré bout de temps encore.

        Ils rallumèrent leurs lampes torches et s’enfoncèrent de nouveau dans un tunnel. La lumière du quai derrière eux s’estompa petit à petit. Au bout d’un moment, ils avaient assez avancé. Pas de tas de gravier dans ce tunnel non plus. Mina ressentait presque de la déception de ne rien trouver. Certes, une nouvelle découverte serait tragique, mais d’un autre côté ça permettrait d’avancer. Soudain, une vibration dans sa poche. Elle sortit son téléphone et regarda l’écran. C’était Julia.

        — Oui ? dit-elle.

        — Salut, dit Julia, légèrement essoufflée. Nous sommes à Karlaplan, et nous avons trouvé un nouveau tas. Avec des ossements, je veux dire. Adam a appelé les techniciens, ils ne sont pas encore arrivés, mais je suis prête à parier que Christer a raison, c’est la conférencière disparue, Erika Sävelden.

        La lumière de la torche de Mina effleura quelque chose plus loin. Ruben eut le souffle coupé et Mina s’arrêta net.

        — Mais si tu as trouvé Erika Sävelden…, dit lentement Mina dans le téléphone. Alors qui est-ce qu’on vient de trouver ici ?

        Le faisceau lumineux dansait sur un tas de gravier à leurs pieds. Un tas juste assez grand pour cacher un squelette humain. Et sur le côté, quelque chose de blanc dépassait.

      
    
  
    
      
      
      

      
        — Vous ne voulez vraiment pas que je vous conduise à la gare ? insista Vincent. Vous avez un long trajet devant vous, jusque chez tes parents.

        Dans l’entrée, Maria et Aston enfilaient leurs manteaux. Maria avait préparé un grand sac de voyage et Aston se débattait avec un sac à dos qui n’était certainement pas dimensionné pour un enfant. Incroyable comme les bagages étaient plus volumineux en hiver.

        — T’inquiète pas pour nous, le rembarra Maria. Autant prendre le bus jusqu’à la gare centrale. Tu sais combien Aston adore prendre le bus. Et il faut surtout pas que tu sois bloqué à cause de nous si on fait soudain appel à toi pour cette… affaire de police.

        Vincent voyait très bien à quoi faisait allusion sa femme. Ou plutôt à qui. Mais il n’avait pas le courage de se défendre. Pas cette fois. D’ailleurs, il fallait bien reconnaître que les accusations permanentes de Maria avaient commencé à faire poindre une lueur de vérité. Mina prenait incontestablement de plus en plus de place dans ses pensées. Ça n’irait jamais plus loin, c’était certain. Mais il savait aussi que, sans Mina, il se sentirait complètement perdu. Il ne pouvait hélas pas dire la même chose au sujet de sa femme. Cela avait sans doute été le cas à une autre époque. Mina ne nourrissait heureusement pas de sentiments romantiques pour lui, sinon la situation aurait été encore plus compliquée.

        — On va prendre le bus et le train ! s’exclama Aston au moment où il réussit enfin à hisser le sac sur son dos. Je veux être devant dans le bus !

        — Seulement si aucune personne âgée n’a besoin de cette place, dit Maria d’un ton pontifiant. Sinon, on se met ailleurs.

        — Si y a un vieux qui monte, il peut s’asseoir sur mes genoux et me raconter des histoires.

        Vincent sourit à son fils, puis regarda sa femme. Il se rendit compte à quel point il en savait peu sur elle. Encore aujourd’hui, après toutes ces années. Au début, il n’y avait eu que de la passion entre eux. Du pur désir charnel. Quand, un peu plus tard, ils “n’en avaient plus eu besoin”, comme l’exprimait Maria, ils vivaient déjà en couple. Sans vraiment se connaître, en réalité. Maria avait fait des efforts pour le comprendre, il en avait conscience. Mais il était loin d’être sûr du résultat.

        Est-ce que c’était possible de véritablement connaître une autre personne, en dehors des hypothèses non confirmées et des projections qu’on faisait sur cette autre personne ? Probablement pas. S’ils n’étaient plus mariés, Maria lui manquerait, bien sûr. Mais à quel point ? Osait-il même se poser cette question ?

        Maria, qui avait été occupée à trouver des moufles sèches pour Aston, s’arrêta et adressa un regard étrange à Vincent. Comme si elle lisait dans ses pensées.

        — Tu es drôlement taciturne ces derniers temps, dit-elle. Tout va bien ?

        Vincent fit non de la tête. Ça n’allait pas bien du tout.

        — J’ai des terribles maux de tête presque tout le temps, dit-il. Et une sensation de mal-être qui m’envahit de plus en plus chaque jour.

        — Rester aussi longtemps seul à la maison au cours de l’automne ne t’a sûrement pas fait du bien, dit-elle. Quand l’hiver et l’obscurité arrivent, le sentiment de solitude ne fait qu’empirer.

        Elle tendit les moufles à Aston. Puis elle se redressa et donna un baiser à Vincent sur la joue. Elle posa sa main là où elle venait de l’embrasser et le regarda droit dans les yeux.

        — Tu me promets que vous nous rejoindrez ? dit-elle.

        — Je promets, répondit-il en prenant sa main dans la sienne. Mais je ne te promets pas que je vais goûter aux pieds de cochon de ton père.

        — Grand-père a des pieds de cochon ? s’écria Aston, effrayé. Je ne savais pas !

        — Tu lui demanderas de te les montrer, dit Vincent en l’accompagnant jusqu’à la porte. Ils sont gros et poilus !

        Au moment où ils sortaient, il fut soudain frappé par la sensation qu’il ne les reverrait plus jamais. Tellement fort qu’il faillit tomber. Il avait envie de courir dans la neige en chaussettes pour les prendre dans ses bras et leur dire combien il les aimait et qu’il ne fallait pas qu’ils partent. Pourtant, il inspira profondément et referma la porte.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina passa la porte de son appartement. Après les fouilles dans les tunnels, Julia l’avait autorisée à rentrer chez elle se doucher. Les épais vêtements d’hiver, les gants et le masque avaient eu leur utilité, mais elle sentait malgré tout la crasse pénétrer tous les pores de sa peau. Elle avait laissé ses bottes sur le palier. Elle se déshabilla aussi vite que possible, dans l’entrée. Enleva son pantalon, passa le pull par-dessus la tête et vit les chaussures.

        Elle mit une demi-seconde à réaliser à qui elles appartenaient. Nathalie. Mina avait complètement oublié que sa fille avait désormais sa propre clef. Elle réenfila vite fait le pull et ramassa le pantalon par terre, mais se figea avant d’avoir eu le temps de le remettre.

        La porte de son bureau était ouverte.

        La porte qu’elle prenait toujours soin de laisser verrouillée. Dans le séjour, des cartons étaient empilés contre le mur. Elle savait très bien ce qu’ils contenaient. Ses slips à usage unique et autres sous-vêtements. Désinfectant et gel hydroalcoolique. Une montagne de produits et d’ustensiles de ménage était entreposée à côté. Et par-dessus le marché, elle entendait Nathalie s’affairer à l’intérieur du bureau.

        — Maman ? dit Nathalie en passant la tête par la porte. Salut ! Je fais juste un peu de ménage. Je me demande ce que tu fabriques avec tout ce bazar, on dirait plus un entrepôt qu’un bureau, mais je me suis dit que je pourrais en faire ma chambre. Je trouvais vraiment trop nul que tu sois obligée de dormir sur le canapé pour me laisser la tienne. Cette pièce sera hyper bien pour moi, il faut juste la ranger. Mais pourquoi tu n’as pas de pantalon ?

        Mina la fixait, muette. Elle ne savait pas quoi dire. D’un pas raide, elle alla poser son pantalon sur une des piles de cartons dans le séjour.

        Son secret n’en était plus un. Ce qui pour elle avait été une façon parfaitement raisonnable de vivre, la seule façon, pendant toutes ces années. Une sombre honte qu’elle avait cachée au monde entier afin que l’on ne la considère pas comme une folle. Et voilà que son secret était étalé au grand jour, éparpillé sur le sol. Avec sa fille en plein milieu.

        — Tu n’avais pas le…, commença Mina. Je ne t’ai…

        Elle s’éclaircit la voix et recommença. Comment lui dire ?

        — Il faut que je te… que je t’explique.

        — Que tu débloques à mort ? dit Nathalie avec un rire. J’ai capté. Je n’ai jamais vu de ma vie quelqu’un qui a besoin d’avoir deux cents paires de culottes chez soi.

        — C’est ma…, dit Mina d’une petite voix.

        Elle allait dire “ma vie”, mais se retint au dernier moment.

        — Tu n’as pas le droit de faire ça. Certaines choses sont personnelles. Tu ne peux pas arriver comme ça et…

        — Mais maman, la coupa Nathalie. C’est juste des affaires de ménage. Et des sous-vêtements. Bon d’accord, énormément de sous-vêtements. Mais je ne suis pas non plus tombée sur une cave où tu tortures des enfants ou un truc comme ça. C’est juste des objets. En les organisant un peu différemment, on arrivera sûrement à tout caser dans ta chambre.

        Sa fille la regarda, les yeux plissés, avant de continuer.

        — J’espère vraiment que tu caches des choses privées un peu plus intéressantes que ça, que je pourrais trouver la prochaine fois que je serai toute seule à la maison. C’est pas très drôle de te taquiner juste avec des histoires de soutifs et de désinfectants.

        Mina regardait sa fille avec des yeux ronds. Elle essayait de détecter le mépris. Une moue désapprobatrice. Ou la peur d’avoir un parent malade. Mais elle ne vit rien de tout ça. Nathalie semblait… heureuse.

        — Viens m’aider à faire le ménage, dit Nathalie avec un grand sourire avant de lui passer deux gants en caoutchouc, alors qu’elle n’en portait pas elle-même.

        Mina déglutit. Non seulement sa forteresse était prise et le pont-levis abaissé, mais tous les fantômes du château seraient exposés au grand jour. Elle n’était pas du tout prête à ça. Mais le serait-elle jamais ? Et elle avait déjà vécu bien pire, elle était descendue dans les souterrains de Stockholm et avait survécu. Elle pourrait se doucher plus tard. Elle déglutit une nouvelle fois. Puis elle sourit à Nathalie.

        — Faire le ménage, tu dis ? fit-elle en enfilant les gants. Je vais te montrer comment s’y prend une vraie maniaque.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Niklas se tenait debout près de la fenêtre de son bureau, comme si souvent ces derniers temps. Les passants dans la rue portaient d’épais vêtements d’hiver, de gros sacs remplis de paquets, et avaient l’air heureux. Mais l’un d’entre eux pouvait être à ses trousses. Chaque jour, la probabilité que son destin s’échappe de la rue pour lui tomber dessus augmentait.

        — Nous avons interrogé toutes les personnes qui travaillaient dans le studio il y a deux jours, dit Tor dans son dos. La Säpo a en plus effectué une vérification complémentaire de tout le monde. Passé au peigne fin leurs réseaux sociaux et cartographié leurs affiliations politiques.

        — Leurs affiliations politiques ? dit Niklas en se retournant. Pas très légal, ça.

        Tor haussa les épaules.

        — On l’a fait. Tu peux faire comme si tu n’étais pas au courant, si tu préfères.

        Niklas s’affala sur son fauteuil de bureau et passa une main sur son visage.

        — Et ? dit-il. Qu’avez-vous trouvé ?

        Tor déglutit avant de répondre. Sa pomme d’Adam bougeait de haut en bas. Le malaise de cet homme compact aurait pu être comique si le sujet n’avait pas été si grave.

        — Rien, dit Tor, la voix hésitante. Rien du tout. À part une affaire d’adultère qui n’a guère de rapport avec ce qui nous préoccupe. La rédaction est dans tous ses états, la direction de SVT présente ses excuses officieuses et…

        — Officieuses ? le coupa Niklas en levant les sourcils.

        Tor s’éclaircit la voix.

        — Cette affaire reste confidentielle. Pour que l’auteur des faits ne soit pas conforté dans ses agissements. Si rien ne s’est passé, SVT ne peut évidemment pas faire d’excuses officielles. Les présentateurs, les techniciens et les opérateurs des caméras sont tous effondrés qu’une telle chose ait pu se produire à leur insu.

        — Ça veut dire que l’auteur des faits a pu entrer et ressortir sans que personne ne remarque rien ?

        — C’est impossible, dit Tor. Les agents de sécurité se seraient immédiatement rendu compte de la présence d’une personne non autorisée.

        Niklas fit tourner son fauteuil de manière à pouvoir à nouveau regarder par la fenêtre. Dans la rue, un homme marchait tête penchée contre la tempête de neige.

        — C’est donc quelqu’un qui y travaille ? suggéra-t-il.

        — Je crains que ça ne soit pas possible non plus. Nous avions contrôlé en amont tout le personnel de l’émission. Toutes les personnes présentes avaient été approuvées par la Säpo.

        Cet homme dans la rue ? Niklas l’avait déjà vu.

        — Regarde en bas, dit-il en désignant la fenêtre. Cet homme dans la rue. Je l’ai déjà vu plusieurs fois, toujours par ici. Que fait-il là ? Je parie que c’est quelqu’un qui m’espionne. Tu as des agents dans la rue, demande-leur de l’arrêter immédiatement.

        Tor regarda par la fenêtre et poussa un soupir.

        — C’est notre portier, dit-il. Il rentre chez lui tous les jours à cette heure-ci.

        Bien sûr. Niklas le reconnut. Il ne manquait plus qu’il devienne parano aussi. Il observa encore l’homme qui se frayait un chemin dans les bourrasques de neige. Tous les jours, le portier rentrait chez lui, peut-être retrouvait-il à Södermalm sa famille heureuse de le voir rentrer, ou peut-être menait-il une vie de célibataire à Upplands Väsby. Niklas n’en avait pas la moindre idée. Tout ce qu’il savait, c’était que le portier allait continuer à faire la même chose la semaine prochaine. Et la semaine suivante. Alors que Niklas, lui, n’existerait plus.

        Il ferma les yeux et pensa au symbole.

        Un huit dont la moitié inférieure était remplie.

        — Tu peux y aller, dit-il à Tor, d’un ton fatigué, les yeux toujours fermés.

        Peut-être, et seulement peut-être, était-il temps d’accepter la situation. Et pourquoi pas ? Les vingt dernières années avaient été fantastiques. Mais tout a une fin. Dans neuf jours ce serait terminé. Il ne serait plus là. Il se demandait si Nathalie allait comprendre. Et il espérait que ce ne serait pas trop douloureux au moment fatidique.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina attendait Vincent dans Kronobergsparken, sur la colline surplombant l’hôtel de police. Après la séance de ménage avec Nathalie, elle avait besoin de changer d’air. Maintenant que sa fille était là, elle ne pouvait plus se doucher à longueur de journée. Aujourd’hui, elle avait dû se contenter d’une seule douche.

        Mina reprit son souffle et contempla, fascinée, la condensation qui flottait dans l’air devant sa bouche. C’était peut-être son imagination, mais quand elle expirait, elle avait presque l’impression de voir les cristaux de glace se former avant de se dissoudre presque instantanément dans l’air.

        Elle ne raffolait pas de l’hiver, mais le froid était beau. Le froid préserve, désinfecte. Fige le temps et l’espace. Quand les autres la surnommaient la reine des glaces, ils n’avaient pas conscience qu’elle le prenait pour un compliment.

        Un homme blond, en manteau noir aux lignes nettes, apparut à l’autre bout du parc. Vincent. Malgré ses réflexions sur le froid, une chaleur étonnamment agréable se répandit dans son corps. Bien plus qu’une chaleur, même. Tandis qu’il s’approchait, sa température interne augmenta au point qu’elle se sentit comme dans un four. Elle fut obligée d’ouvrir sa doudoune.

        — Eh ben, tu as chaud à ce point ? dit Vincent en arrivant à sa hauteur.

        Ne sachant pas quoi répondre, Mina se sentait maintenant aussi rougir. Que lui arrivait-il ?

        — On va se promener, répondit-elle en se mettant à marcher.

        — Alors, on en est où ?

        Comme si c’était la question la plus évidente au monde. Mais la réponse lui semblait infiniment complexe.

        — Euh, je… nous…, commença-t-elle avant que Vincent l’interrompe.

        — Par rapport à l’enquête, je veux dire, dit-il. Je vois que tu as apporté le dossier.

        Elle regarda le dossier dans sa main. Elle l’avait complètement oublié.

        — Nous… nous avons trouvé deux autres squelettes, fit-elle après s’être éclairci la voix. On en est donc à quatre. Le quatrième est un mystère car il ne correspond à aucune personne portée disparue ces dernières années.

        Vincent fronça les sourcils.

        On entendait des rires d’enfants un peu plus loin dans le parc. En approchant, Mina et Vincent virent une piste à luges envahie par une classe de maternelle.

        — Viens ! dit Vincent, les yeux brillants d’enthousiasme.

        Il lui prit la main et se mit à monter la petite colline. Elle n’avait pas d’autre choix que de le suivre.

        — Si tu fais ce que je crois que tu es en train de faire, on va avoir affaire à un cinquième tas d’os, des os de mentaliste, gronda-t-elle.

        — Tu n’as pas dit un jour que c’était important de faire des choses normales sous le regard des autres ? répliqua-t-il avec un sourire.

        Il saisit les cordes de deux luges libres.

        Les enfants autour d’eux ne prêtèrent pas la moindre attention à l’homme au long manteau qui s’insérait dans une luge beaucoup trop petite portant l’inscription École maternelle de Kronan.

        — Je t’ai sûrement dit aussi que tu étais complètement fou, fit remarquer Mina en secouant la tête.

        Il lui désigna la luge d’à côté et elle prit place avec réticence.

        Elle était obligée de plier les jambes pour tenir dans le petit espace, tout en luttant pour garder l’équilibre, le dossier serré sous le bras. Elle constata qu’il ne neigeait plus depuis un moment. La neige sur la colline scintillait sous le soleil.

        Vincent se pencha vers elle, retint sa luge et éclata de rire. Là, au milieu des cris joyeux des enfants, à travers les nombreuses couches de vêtements d’hiver et malgré la situation impossible qui les séparait, elle sentit son odeur. Elle l’inspira profondément tout en ayant conscience qu’une odeur est faite de particules, la dernière chose qu’elle voulait sentir passer dans son nez. Mais c’étaient ses particules à lui. Son odeur.

        — Si le personnel de la maternelle vient nous voir, je leur dirai que je suis sur le point de te mettre en état d’arrestation, dit-elle.

        L’instant suivant, elle ne put s’empêcher de hurler de rire quand Vincent la poussa dans la descente.

        Il la suivit de près et ils atterrirent en plein milieu des enfants en bas de la colline où ils mirent un certain temps à se remettre debout.

        — Merci de nous avoir laissés essayer, dit Vincent avant de rendre les luges à deux garçons en combinaisons d’hiver surdimensionnées qui les fixaient de leurs yeux écarquillés.

        Vincent se remit en marche comme si de rien n’était.

        — Imbécile, grommela Mina tout en ayant du mal à s’arrêter de rire.

        — Il y a d’autres éléments nouveaux ? Dans l’enquête, je veux dire, fit Vincent au bout d’un moment.

        Mina fit non de la tête.

        — Rien d’autre qu’un message détaillé de Loke sur le thème des coléoptères que je ne lirai jamais de la vie.

        Vincent avait l’air pensif.

        — Le rasoir d’Ockham, comme je dis toujours. L’identité des victimes n’a rien donné pour le moment. Ni le traitement pour le moins bizarre de leur dépouille. Ni les squelettes en soi. Ou le lien avec le métro, s’il y en a un. Que nous reste-t-il ?

        Il s’arrêta net.

        — Tu as des photos des tas de gravier ? Je veux dire avant que vous n’enleviez les os ?

        Mina ouvrit le dossier et sortit les quatre rapports. Un par victime plus un pour le tas d’ossements non identifié.

        — La scientifique a tout soigneusement documenté avant que nous ne touchions à quoi que ce soit. Le premier tas s’était un peu écroulé du fait d’avoir été touché par le graffeur qui l’a trouvé, mais ça n’a probablement pas beaucoup d’importance. Il ne s’agit que de tas de gravier, après tout.

        Elle ouvrit les rapports l’un après l’autre et donna les photos à Vincent. Il les examina, les juxtaposa, les compara. Mina se dit qu’elle aurait pu mettre le feu à son manteau sans qu’il ne s’en rende compte, tant il était absorbé.

        — Regarde, dit-il enfin. Tu as raison, les tas se ressemblent. Rien d’autre que des tas de gravier. Mais regarde le sol autour.

        Il lui montra une des photos. Autour du monticule, on distinguait une bande plus foncée.

        — Quelqu’un a dessiné des cercles autour des tas, probablement avec un bâton, dit-elle en hochant la tête.

        Elle consulta sa montre.

        — Zut, il faut déjà que j’y aille. Ruben et moi devons aller voir Josephine. Comme tu l’as proposé.

        — Ce ne sont pas des cercles, dit encore Vincent en lui rendant les photos. Regarde encore une fois.

        Il avait raison. Sur trois des photos elle voyait la bande sombre se croiser derrière le tas pour disparaître dans l’obscurité.

        — Les photos ont été prises sous des angles un peu différents, reprit Vincent. Mais on dirait que c’est le même genre de dessins à presque tous les endroits. Va savoir pourquoi il n’y a rien au quatrième endroit, celui des ossements non identifiés. Mais concentrons-nous sur les lieux où les victimes sont connues.

        Mina examina les photos et essaya de créer une image en trois dimensions dans sa tête à partir des détails des différentes photos.

        — Il s’agit de deux cercles, l’un sur l’autre, dit-elle au bout d’un moment. Comme un grand huit, où le tas de gravier serait placé dans la partie inférieure du chiffre.

        — Intéressant que tu voies un chiffre, dit Vincent. Parce que, moi, je vois autre chose. Un sablier. Dont tout le sable est dans la partie inférieure. Un sablier…

        — … où le temps a pris fin, compléta Mina.

        Elle n’avait pas la moindre idée de ce que cela pouvait signifier. Mais elle saisit le bras de Vincent et serra fort. Le soleil avait disparu à nouveau et les nuages lourds de neige étaient de retour dans le ciel. Ses propres mots résonnaient dans sa tête. Elle avait récemment entendu quelqu’un dire quelque chose du même genre. Comme quoi tout allait vers sa fin. La personne qui avait prononcé ces mots, avait-elle eu en tête… ceci ? Les sabliers et les tas d’ossements ? Mina se dit que le meurtrier n’en avait pas encore fini. Et sa prochaine victime pouvait être quelqu’un qu’elle connaissait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Quand il entra dans sa chambre, grand-mère Astrid l’attendait, assise sur son lit. Elle avait l’air plus fragile encore que d’habitude. Sans doute à cause de l’hiver. Le manque de lumière provoque des carences en vitamine D et peut mener une population entière à la dépression, c’est bien connu. Dix millions de personnes devenaient blanches comme des fantômes et passaient quatre mois à marcher recroquevillées sur elles-mêmes, les épaules crispées, pour lutter contre le froid. Les personnes âgées en souffraient encore plus, donc pas de mystère si elle paraissait abattue.

        Mais en voyant Ruben, Astrid s’illumina. Son sourire se manifestait autant dans ses yeux qu’autour de sa bouche et réchauffait la pièce comme le soleil en juillet.

        Elle s’était faite belle pour Noël et avait mis le chandail que son mari lui avait tricoté. Le grand-père de Ruben avait été couturier tailleur et avait eu pour habitude d’habiller sa femme de ses magnifiques créations, cousues et tricotées par lui-même. Les voisines d’Älvsjö avaient toujours été vertes de jalousie. Sa grand-mère avait gardé un grand nombre de vêtements de cette époque.

        — Mademoiselle a-t-elle vu où est partie ma grand-mère ? lança Ruben avec une surprise feinte. C’est une dame âgée, elle avait cette chambre avant. Ou bien, on la laisse tomber, et je vous invite à danser ?

        Astrid pouffa de plaisir.

        — Comme tu es élégant toi aussi, en veston et tout, dit-elle. Un vrai prince charmant.

        Astrid se leva et passa la tête dans le couloir. Ensuite elle referma la porte soigneusement.

        — Un petit mandelkubb, peut-être ? dit-elle, conspiratrice, en sortant la boîte à gâteaux aux amandes du tiroir du bas de sa table de chevet.

        Le personnel soignant avait renoncé depuis belle lurette à dissuader Astrid de manger des friandises. Certes, ce n’était pas très bon pour la santé, mais vu son âge, on ne l’embêtait pas trop avec ça. Astrid, en revanche, prenait le sujet très au sérieux, et cachait ses mandelkubbar avec soin, entourant l’affaire de beaucoup de secret. Un secret dont personne n’était dupe.

        — Avec plaisir, répondit-il. Et j’ai apporté de nouvelles provisions.

        D’un sac en papier il sortit une boîte de mandelkubbar toute neuve. La boîte était entourée d’un ruban rouge.

        — Quel joli cadeau de Noël ! gazouilla Astrid en s’emparant joyeusement de la boîte. Bon, assieds-toi. Raconte. Comment va mon arrière-petite-fille au joli prénom ?

        Sa grand-mère était toujours fière comme un paon qu’Ellinor ait donné son prénom à leur enfant.

        — Elle sait ce qu’elle veut, notre Astrid, répondit-il. Elle adore faire de la peinture, comme sa mère. Elle pratique toujours les arts martiaux, mais plus autant qu’avant parce qu’elle s’est inscrite à la danse classique. Et elle veut toujours être policière quand elle sera grande.

        Sa grand-mère le regarda les yeux plissés et sourit.

        — Quel est le problème, alors ? dit-elle en lui donnant un petit coup de coude. Je le vois bien. Tu te tortilles comme un gamin.

        Ruben se dandinait effectivement sur sa chaise. Sa grand-mère avait toujours eu cette capacité de le percer à jour. Depuis tout petit il avait compris que c’était peine perdue d’essayer de lui cacher quoi que ce soit. S’il essayait de se dérober, elle le captait aussitôt.

        Mais il ne savait pas par où commencer.

        — C’est beaucoup trop tôt pour que j’en parle, dit-il en remuant de plus belle. Mais… je crois que j’ai peut-être rencontré quelqu’un.

        — Eh ben voilà ! s’exclama Astrid en tapant dans ses mains, expédiant au passage des miettes de biscuits dans toutes les directions. Il était grand temps ! Comment elle s’appelle ?

        — Elle s’appelle Sara. Nous avons travaillé ensemble l’été dernier, et c’était super. Ensuite, je ne l’ai pas revue pendant tout l’automne, jusqu’il y a trois jours. On s’est rencontrés par hasard en ville. Et elle est vraiment… Mais elle ne pense sûrement pas du tout à moi. En tout cas, pas comme ça. Je ne suis pas du tout son genre. On se connaît à peine, mais c’est comme si…

        — Ruben ! le coupa sa grand-mère, sévère. Tu bafouilles comme un adolescent. Prends un gâteau, il te faut du sucre ou tu vas tomber dans les pommes.

        Il obéit et prit un biscuit.

        — J’avais perdu tout espoir à ton sujet, dit-elle. Depuis Ellinor, tu ne t’es pas bien comporté. J’ai été tellement en colère contre toi. Je sais que tu mentais quand tu disais que tout allait bien. Mais je n’ai rien dit. Je tiens tellement à toi, malgré tout.

        — Je suis désolé, souffla-t-il.

        — Ne dis pas ça. Parce que tu t’en es sorti. Tu as appris que tu avais une fille. Et tu t’occupes drôlement bien d’elle. Même Ellinor ne semble plus en colère contre toi. Alors, tu vas faire face à cette nouvelle situation aussi. Mais sois prudent, ne te précipite pas. Laisse tomber le Ruben-policier-macho et tout ira bien.

        — C’est sûr, ce genre de choses ne l’impressionne pas du tout. On va passer Noël ensemble, d’ailleurs.

        — Je l’apprécie déjà, dit sa grand-mère en retirant laborieusement le couvercle de la nouvelle boîte.

        Elle s’arrêta au milieu de son geste.

        — J’espère qu’elle est amatrice de mandelkubbar ? demanda-t-elle, soudain suspicieuse.

        — Qui ne les aime pas ? répondit Ruben en riant. Elle n’est pas folle, tu sais.

        Astrid hocha la tête, satisfaite. Elle fourra un nouveau biscuit dans sa bouche et mastiqua énergiquement. Elle qui avait l’air si fragile à son arrivée semblait maintenant avoir retrouvé sa forme habituelle.

        — Je compte sur toi pour tout me raconter à son sujet la prochaine fois, dit-elle. Ou encore mieux, viens avec elle ! C’est parfait, on fait comme ça.

        — Une chose à la fois, grand-mère, dit Ruben. Une chose à la fois.

        Mais il savait déjà qu’il obéirait. Il ne savait pas comment, mais les choses se passaient toujours comme elle voulait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Mina ! cria Christer en courant lourdement pour la rattraper dans le couloir.

        Elle se demanda brièvement s’il fallait tout de suite sortir le défibrillateur qui se trouvait quelque part dans les locaux. Christer était écarlate et émettait un sifflement inquiétant à chaque respiration.

        — J’ai trouvé ce que tu m’avais demandé, haleta-t-il en posant les mains sur ses genoux. Qu’est-ce que t’as à marcher si vite et à ne rien entendre quand on t’appelle !

        — Je ne suis pas ici, en fait, dit-elle. J’ai quitté Vincent dans Kronobergsparken il y a deux minutes, et là je viens juste récupérer Ruben parce qu’on va ensemble voir Josephine Langseth. Tu ne m’as même pas vue.

        — Tu ne veux donc rien savoir au sujet de Gustaf Brons ?

        Mina s’arrêta net.

        — Gustaf Brons ? fit-elle. Laisse-moi deviner. Il a des dettes de jeu ?

        — Et pas des broutilles, répondit Christer, dont la poitrine produisait toujours un bruit de soufflet à chaque respiration. Il a perdu des sommes colossales. Tout ce qu’il a ramassé grâce à Confido est parti en fumée. Il est endetté jusqu’aux oreilles. Et ses créanciers ne sont pas des gentils, par-dessus le marché. L’argent de Dragan Manojlovic lui a servi à rembourser une partie de ses dettes. Mais il en a partout. Gustaf Brons a mangé son pain blanc. Terminés les hôtels de luxe, les bons restaurants et les voyages somptueux. Sans parler de cet avocat hors de prix qu’il se trimbale. S’il lui reste encore de quoi se payer un paquet de craque-pains, il peut s’estimer heureux.

        Une certaine joie maligne affleurait dans la voix de Christer.

        Les pensées de Mina tourbillonnaient dans des directions toutes nouvelles. Gustaf Brons. Dettes de jeu. Une partie du puzzle apparaissait maintenant plus clairement, mais beaucoup de choses restaient encore dans l’ombre. Par exemple pourquoi Jon, Mark et Erika étaient morts.

        — Merci, Christer, dit-elle avec un regard plein de compassion. Ta respiration est inquiétante, tu en as conscience ? On a une salle de gym au sous-sol, je ne sais pas si tu es au courant. Si tu ne sais pas où c’est, je peux te faire un plan ?

        — Très drôle. Ma condition physique est excellente, merci. J’ai juste un tout petit passage à vide.

        — Un passage à vide ? Si tu le dis…

        Christer lui lança un regard agacé et tourna les talons. Elle l’entendit maugréer en s’éloignant.

        — On se plie en quatre pour rendre service. Et pour vous remercier, des reproches…

        Mina sourit pour elle-même et se mit en marche dans la direction opposée. Cette histoire de plan pour la salle de sport, c’était une bonne idée. Elle tenait à pouvoir taquiner Christer pendant de nombreuses années encore. Et il fallait aussi penser à Lasse.

        Soudain, elle se figea.

        Il avait dit un truc concernant des hôtels de luxe… Et par association d’idées, elle pensa à Josephine Langseth. Après une rapide recherche sur Google, elle trouva un numéro de téléphone qu’elle composa tout en se mettant en quête de Ruben.

      

    
  
    
      
      
      

      
        La maison de Stureby n’était plus le havre de paix rassurant d’autrefois. Quand Mina était partie pour aller prendre une douche chez elle, Julia avait fait de même. Après une journée entière dans les souterrains, sa peau avait pris une teinte grisâtre.

        Désormais, Julia se sentait mal à l’aise chaque fois qu’elle passait la porte de sa maison. Comme si elle pénétrait dans le foyer d’un étranger. Ce qui d’une certaine façon était le cas. Torkel était devenu un étranger. Et elle était devenue une étrangère pour elle-même. Elle avait toujours su qui elle était. S’était toujours définie dans un rôle par rapport aux autres. La fille du chef de la police. La meilleure élève à l’académie. L’épouse de Torkel. Cheffe de sa propre unité au sein de la police. Mère de Harry.

        Maîtresse d’Adam.

        Quelque part en chemin, elle s’était perdue. Elle avait oublié qui elle était quand il n’y avait personne autour d’elle. Et elle n’était pas sûre de vouloir le savoir.

        Ce qu’elle avait dit à Adam au moment de l’exhumation de Marcus Eriksson l’avait surprise elle-même. Et lui avait même fait peur. Elle n’était pas prête à en subir les conséquences. Et elle avait pris la précaution d’utiliser le mot “croire”. Elle avait été assez honnête pour ne pas prétendre être fermement décidée.

        Chez Anette, elle s’était sentie comme la méchante en train de briser sa propre famille. Mais quand elle était à la maison, elle n’avait plus l’impression qu’ils formaient encore une famille. Que restait-il à briser ?

        Le bruit de la salle de bains lui indiquait que Torkel se douchait. Pourquoi se douchait-il au milieu de la journée ? Elle supposa que Harry faisait la sieste, ce qu’elle vérifia en regardant dans la chambre. Il dormait en toute confiance, couché sur le dos, les bras au-dessus de sa tête, la bouche légèrement ouverte, la frange humide. Il n’existait rien de plus paisible au monde que de le regarder dormir. Ça la rendait malade. Allait-elle vraiment bouleverser son univers ? Tout détruire ? Torkel et elle, sous le même toit, c’était tout ce qu’il connaissait.

        Un point lumineux clignota sur la table de chevet du côté de Torkel. Elle y jeta un coup d’œil par pur réflexe. C’était une notification sur son téléphone.

        Julia approcha. Appuya sur l’écran qui venait de s’éteindre. Le message était toujours là. Elle plissa les yeux. Cru avoir mal lu. Ou que c’était une sorte de publicité. Pourtant, la situation était claire : Torkel avait reçu un certain nombre de notifications sur Tinder. Non, pas Torkel. Stureby-papa-81 avait reçu un certain nombre de notifications.

        Ses mains tremblaient quand elle entra son code. Ils avaient le même. Dans un autre monde, une autre époque, ils se faisaient confiance au point de choisir le même code pour leurs téléphones respectifs. Maintenant, ce code était la porte menant à l’enfer.

        Elle se laissa lourdement tomber sur le bord du lit, ouvrit l’application et se mit à lire. Étrange sensation que de plonger directement dans le cerveau de Torkel. De voir comment il communiquait avec d’autres femmes. Comment il plaisantait. Ce qu’il disait à son propre sujet. Les compliments qu’il leur faisait. Elle avait la trouille de tomber sur une dick pic, ou sur des photos d’organes génitaux féminins, mais fut épargnée, par bonheur. Peut-être que ces choses-là se trouvaient plutôt dans ses textos ou sa boîte mail… Elle fut envahie par la nausée.

        Elle était comme paralysée, le téléphone à la main, l’application Tinder ouverte, quand Torkel sortit de la douche, une serviette autour de la taille.

        — Tu veux que je fasse une photo de toi et que je l’envoie à hot-mama-in-the-city95 ? demanda froidement Julia en lui montrant le téléphone.

        Torkel blêmit.

        — Tu fouilles dans mon téléphone ?

        — Est-ce que c’est vraiment la question adéquate, là, tout de suite ? Ne serait-il pas plus urgent de se demander pourquoi tu es sur Tinder ?

        Son regard vacilla et il se mit à bégayer.

        — Parce que… je… c’est-à-dire… Tinder a une bien meilleure interface que les autres applications. C’est ergonomique et il y a moins de faux profils que sur Ashley Madison, par exemple.

        Julia le regarda fixement. Harry gémit dans son sommeil et elle baissa la voix.

        — Tu es vraiment complètement idiot ?! Je n’ai pas demandé pourquoi tu as choisi Tinder, mais pourquoi tu es sur Tinder !

        Torkel piétinait. Une petite flaque d’eau s’était formée autour de ses pieds.

        — Euh… je… mais tu n’es plus jamais là, merde ! Tu m’accordes quoi comme attention, hein ? Ça n’a rien de bizarre si je cherche un minimum de contact humain ailleurs ! Je ne fais rien, je discute avec elles. En toute innocence !

        Son ton indigné et sa façon de se justifier la firent bouillir. Elle se leva lentement, balança son téléphone sur le lit et se dressa devant lui, tout près. L’odeur familière du gel douche au parfum de pomme l’enveloppa et pendant un court instant elle se sentit ramollir. Puis la colère l’envahit à nouveau. Le pistolet métaphorique qu’elle s’imaginait porter était assurément chargé.

        — Comment oses-tu rejeter la faute sur moi ? Tu veux dire que c’est ma faute si tu passes ton temps à chatter avec toutes ces nanas ? Parce que toi tu ne reçois pas assez d’attention ? Alors que nous avons un bébé de douze mois ? Et que je travaille à plein temps ? Tu débloques complètement !

        Elle se rua hors de la chambre, ses mains se fermant et s’ouvrant continuellement. Elle était sacrément heureuse de s’appeler encore Hammarsten.

        Des images fusaient dans son esprit. Le corps d’Adam sur le sien. Sa bouche contre la sienne. Elle se rendait bien compte du deux poids deux mesures de la situation. Elle savait qu’elle avait commis bien pire que de télécharger une application de rencontres. Mais cela ne calmait pas sa fureur.

        Quand elle claqua la porte d’entrée derrière elle, un gros bloc de neige tomba du toit, sur la voiture de Torkel. Elle ne s’arrêta pas. C’était son problème à lui, pas le sien.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Cette fois-ci, l’appartement les impressionna moins que la première fois. Ils savaient à quoi s’attendre. Aucune joie ne se dégageait de ces pièces pourtant somptueuses. C’est une Josephine Langseth décharnée, usée, qui leur ouvrit la porte.

        Des cartons de déménagement remplissaient l’espace. Selon les dires des tabloïds, le grand appartement de Jon Langseth serait vendu pour rembourser une partie de l’argent englouti dans l’affaire Confido.

        — Quand est-ce que vous déménagez ? demanda Mina sans parvenir à masquer son empathie en suivant Josephine à travers l’immense hall.

        Ruben était toujours en train de taper ses chaussures pour en enlever la neige avant de les retirer.

        — Ce week-end. On nous a donné jusqu’à dimanche soir, répondit Josephine d’une petite voix tremblante.

        Mina savait que sa compassion était déplacée. Josephine et Jon Langseth avaient mené la belle vie aux dépens des autres pendant beaucoup trop longtemps, une vie luxueuse grâce à de l’argent qui n’était pas vraiment le leur. Mais les jouets d’enfants qui traînaient entre les cartons de déménagement l’empêchaient de rester insensible au sort de la jeune femme.

        — On peut s’asseoir ? demanda Ruben en montrant le canapé qui trônait, solitaire, au milieu de la pièce.

        — Bien sûr. Ils ont déjà récupéré tous les autres meubles, souffla Josephine en s’asseyant avec précaution sur le rebord du canapé tandis que Ruben et Mina prenaient place à côté d’elle. Ils seront mis en vente chez Bukowskis la semaine prochaine.

        De l’autre côté des fenêtres panoramiques, la neige avait recommencé à tomber. Bientôt les chasse-neige envahiraient les rues. Narvavägen se trouvait à coup sûr dans un quartier déneigé en priorité.

        — Nous avons une question concernant votre séjour à Ellery Beach House. Vous nous avez dit que vous y aviez logé pour prendre un peu de temps pour vous-même, juste avant la disparition de Jon, n’est-ce pas ?

        — Oui ? dit Josephine, une lueur d’inquiétude dans le regard. J’ai trois enfants de moins de huit ans. Parfois j’ai besoin de sortir d’ici et de souffler un peu. Jon a toujours été compréhensif et généreux à ce sujet. Il a demandé à la nounou de rester ici à l’appartement avec lui pour s’occuper des enfants pour que je puisse prendre un week-end toute seule.

        — Et c’est ce que vous avez fait ? Vous étiez donc toute seule ? dit Mina en observant Josephine attentivement.

        Elle détestait cette partie de son travail. Elle ne voulait rien savoir du linge sale des autres. Ne voulait pas découvrir les pires aspects de leur vie quotidienne. Mais elle n’y échappait pas. Les crimes sont souvent étroitement liés à ces aspects-là, et la police ne peut pas se permettre de négliger le moindre élément.

        — Oui… j’y étais toute seule, et alors ?

        Le ton était prudent, et Josephine s’avança encore plus sur le rebord du canapé.

        — Vous n’avez rencontré personne que vous connaissiez à l’hôtel ? fit Ruben.

        — Non… non… pourquoi vous dites ça ?

        Son regard passait nerveusement de l’un à l’autre.

        — Nous avons appris que vous y étiez avec quelqu’un.

        Mina retint son souffle. Ce que Christer avait dit au sujet de Gustaf et des hôtels de luxe lui avait rappelé que Josephine avait mentionné Ellery Beach House, le must du moment pour les gens qui avaient les moyens. Elle sentait du coin de l’œil le regard interrogateur de Ruben, mais lui fit discrètement signe de ne rien dire, d’attendre la réponse de Josephine. Le plus souvent, l’instinct pousse à rompre le silence. Et le silence qui régnait dans la pièce après sa remarque était épais, inconfortable.

        Un long moment passa. Enfin, Josephine eut l’air de prendre une décision. Ses épaules s’affaissèrent, un signe clair de capitulation.

        — J’y étais avec Gustaf.

        — Depuis combien de temps… vous vous voyez ? demanda Ruben.

        Il s’appuya contre le dossier du canapé et posa une jambe sur l’autre. Mina aperçut un grand trou dans sa chaussette.

        — Pas très longtemps. Six mois à peu près. Ça a commencé à la fête de la Saint-Jean chez Peter Kronlund. Le troisième copropriétaire. On a trop bu, Jon s’est éclipsé dans une chambre avec une influenceuse de vingt ans qui servait de trophée à un type du conseil d’administration. C’est à ce moment-là que Gustaf… m’a vue.

        Elle détourna le regard et enleva un fil invisible de l’accoudoir du canapé.

        — Jon était au courant ? demanda Mina.

        Elle suivait des yeux les flocons de neige qui tombaient tout doucement de l’autre côté des vitres.

        Josephine secoua vivement la tête.

        — Non, non, c’est sûr. Il n’aurait jamais accepté. Il ne savait rien.

        — Croyez-vous que ça aurait pu représenter un mobile pour Gustaf ? Pour se débarrasser de lui ? tenta Ruben.

        — Mon Dieu, non, Gustaf n’est pas un assassin. Il n’aurait jamais fait de mal à Jon… Et je suis sûre qu’il va aussi arriver à se dépatouiller de toutes ces histoires avec Confido. Je sais que ça doit donner une impression assez négative, mais entre Gustaf et moi c’est plus qu’une banale aventure. Nous parlons beaucoup depuis la disparition de Jon. Il m’a énormément soutenue et on va probablement miser sur un avenir ensemble. Il faut d’abord qu’il… règle ses histoires personnelles.

        — Ah bon ? dit Mina en ayant maintenant du mal à cacher son mépris. Quelle chance que ce soit si sincère. Parce qu’il aura sacrément besoin de soutien, vu la situation financière dans laquelle il se trouve actuellement.

        — Comment ça, la situation financière ? fit Josephine, déroutée.

        — Je pense au fait que Gustaf a perdu toute sa fortune au jeu, répondit Mina aussi innocemment que possible, et se retrouve endetté jusqu’au cou. C’est sympa de votre part de lui offrir un refuge calme et sûr.

        Le visage de Josephine devint soudain blême. Elle ne dit rien, elle chercha de l’air comme un poisson qu’on vient de sortir de la mer pour le jeter sur la plage.

        — Bon, merci pour vos réponses, on revient si on a d’autres questions, dit Mina en se levant.

        Josephine resta figée dans le canapé, au milieu de tous les cartons, tandis que Ruben et elle se dirigeaient vers le hall pour remettre leurs chaussures et manteaux.

        L’étroit ascenseur à la porte en ferraille grinçante descendait péniblement vers le rez-de-chaussée. Mina respirait par le nez tout en observant son propre reflet dans le miroir antique. Quelques mèches de cheveux rebelles s’étaient détachées de sa queue de cheval et pendaient le long de ses joues. Ruben rencontra son regard dans la glace et éclata de rire.

        — J’ai l’impression que les chances de Gustaf auprès de Josephine viennent de chuter drastiquement, dit-il. J’ignorais ce trait de caractère sadique chez toi. Très divertissant !

        — Je te préviendrai la prochaine fois pour que tu n’oublies pas les popcorns.

        — Par contre, je ne la crois pas une seconde quand elle dit que Gustaf n’aurait jamais fait de mal à Jon, ajouta Ruben. Je crois qu’il va falloir prendre en compte l’éventualité qu’ils auraient pu collaborer. Gustaf et Josephine.

        — Je suis d’accord avec toi. Il faut les examiner sous toutes les coutures.

      

    
  
    
      
      
      

      
        La porte carillonnait chaque fois que quelqu’un entrait ou sortait, et Adam pensait systématiquement au vieux film La vie est belle de Frank Capra. Ça avait été le film culte de sa mère, et le regarder chaque année le jour de Noël faisait partie de leurs rituels. Elle connaissait les répliques par cœur et chaque fois que le carillon de la porte s’actionnait, il entendait la voix de sa mère : “Every time a bell rings, an angel gets his wings.”

        Mais ce soir, dans le miteux restaurant indien où ils s’étaient donné rendez-vous, il n’avait pas l’impression que le moindre ange allait recevoir ses ailes.

        — Tu te rends quand même compte que ça n’a rien de bizarre si on nous voit ensemble ? On travaille dans la même équipe. C’est aussi normal que si Ruben et Christer déjeunaient à la même table.

        — Je sais, je sais, je suis juste… prudente.

        Julia se resservit, avec une certaine agressivité, de la petite poêle en cuivre contenant leur tikka masala brûlant.

        — On peut voir les choses autrement… se dire que c’est pas mal si Torkel essaye de reprendre sa vie en main, non ? suggéra-t-il prudemment, sachant pertinemment qu’il avançait sur un terrain miné.

        D’une seconde à l’autre, il risquait d’entendre le déclic d’une mine terrestre mentale qui explosait sous ses pieds.

        — Comment ça, pas mal ? Je trouve au contraire que c’est dégueulasse de l’imaginer passer son temps à la maison à mater des nanas sur Tinder.

        Adam ne dit rien. Il prit un bout de son naan et le trempa dans la sauce savoureuse.

        Julia était une femme intelligente. C’était une des choses qu’il aimait chez elle. Elle devait être capable de voir à quel point elle était de mauvaise foi. Comme si elle avait lu dans ses pensées, elle posa ses couverts et se mit à tambouriner des ongles sur la table, agacée.

        — Je sais, je sais. C’est un abus total de ma part d’être à ce point fâchée. C’est moi qui ai une liaison, c’est moi qui trompe mon mari.

        Adam ne dit toujours rien, mais il fallait reconnaître que ça ne le laissait pas indifférent de l’entendre parler ainsi de leur relation. Une liaison. Tromper. Les mots sonnaient froidement, impersonnels. Si éloignés de deux personnes qui partageaient quelque chose d’unique allant bien plus loin que le côté sexuel. Il prit un autre bout de naan et le noya dans la sauce. Manger lui faisait gagner du temps. Il ne savait honnêtement pas quoi dire.

        — Tout se passe bien ?

        Le serveur s’approcha, les regardant avec optimisme. Ils acquiescèrent tous les deux et sourirent en retour. C’était la vérité. La qualité de la nourriture ne collait pas avec le décor miteux.

        — Je ne sais pas, Adam, je ne sais plus ce qui est bien et ce qui est mal, je suis perdue. Je ne sais plus rien.

        — Mais tu veux quoi, toi ?

        La voix d’Adam était douce, alors que mille sentiments différents le tourmentaient. Il savait ce qu’il avait envie de l’entendre répondre, mais il ne voulait pas lui mettre la pression. Il voulait qu’elle choisisse par elle-même ce qu’il voulait lui.

        — Je n’en sais rien, fit-elle d’une petite voix. Je sais que je ne peux pas continuer avec Torkel. Mais je ne sais pas comment je pourrais réduire en miettes la famille de Harry. Je veux être avec toi. Mais j’entrevois des tonnes de problèmes devant nous. Je veux que Torkel soit heureux. Mais je ne veux pas qu’il se tape des nanas de Tinder. Je sais que c’est égoïste de ma part, mais je n’arrive pas à ne pas être en colère, à ne pas me sentir trahie – alors que moi aussi je le trompe. Bon sang, Adam. Pourquoi la vie ne peut pas être juste un tout petit peu simple ? Juste un peu ? De temps en temps ?

        Elle montra du pouce et de l’index le tout petit peu qu’elle voulait dire. Adam lui prit la main et la serra très fort. Il vit à son expression qu’elle voulait retirer sa main, par peur qu’on les voie. Mais pour une fois il l’ignora.

        — Julia. Écoute-moi. Personne ici ne s’intéresse à nous et je ne te lâche pas avant d’avoir fini de te dire ce que je veux te dire. Oui, tu joues un double jeu. En réalité, tu n’as pas le droit de juger Torkel comme tu le fais. Mais je te comprends malgré tout, je comprends que tu te sentes trahie, et j’aurais probablement réagi de la même façon à ta place. Il faut sans doute laisser le temps passer, tout simplement. Je n’ai pas d’enfant, alors je ne peux pas savoir comment c’est. Le plus important pour moi, c’est que tu saches que je suis là.

        Il lâcha sa main. Elle ne répondit pas, mais eut un petit sourire.

        Les carillons de la porte retentirent.

        — Every time a bell rings, an angel gets his wings, dit doucement Adam.

        — Quoi ? fit Julia, déconcertée.

        Adam haussa les épaules.

        — Rien. Rien du tout. Mange pendant que c’est encore chaud. C’est tellement bon, ce serait dommage de gaspiller.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Sous le regard admiratif de Milda, Loke enveloppa délicatement un morceau d’os dans du papier bulle et l’entoura de scotch. Respecter et veiller sur les morts constituait la pierre angulaire de son métier. Ça pouvait sembler évident, mais manipuler des cadavres à longueur de journée peut finir par rendre insensible.

        Ce n’était pas le cas de Loke. Il n’était pas loin de la vénération quand il s’occupait des ossements, comme s’ils étaient aussi importants maintenant que quand la personne à qui ils appartenaient était encore en vie. Et de l’avis de Milda, c’était le cas.

        Il posa le paquet à côté des autres, déjà emballés.

        — Tu penses qu’il faudra combien de temps à Gunilla pour les dater ? dit-il en commençant à entreposer les paquets dans un carton.

        — Si seulement je le savais, répondit-elle. Gunilla est notre meilleure anthropologue légiste, elle se sert sûrement de méthodes que nous ne connaissons même pas. Mais compte tenu de l’urgence, je dirais… deux jours, peut-être trois ? Tout dépend du nombre de personnes qu’elle arrive à soudoyer pour qu’elles acceptent de venir travailler pendant les fêtes.

        Loke posa le crâne empaqueté en haut du carton que Milda devait remettre à Gunilla.

        — Mais pourquoi on ne lui donne pas seulement une partie du squelette ? dit-il, une sorte d’inquiétude dans le regard. Pourquoi il lui faut la totalité ?

        — Je préfère ne pas le disperser, répondit Milda. Il vaut mieux qu’elle le reçoive en entier, comme ça, elle peut en disposer à sa guise. Personne d’autre n’en a besoin pour le moment.

        Loke eut l’air de vouloir faire une objection mais s’abstint. Il ferma le carton et le scotcha.

        — On nous le rendra après ? demanda-t-il.

        — On nous le retournera, oui.

        — Bien. Nous devons à ces gens de prendre soin d’eux. Il faut bien que quelqu’un s’occupe d’eux jusqu’au moment où nous saurons ce qu’il leur est arrivé.

        Milda regarda Loke, amusée. Elle ne savait pas si son attention devait l’inquiéter ou juste la toucher.

        — Ce squelette ne va pas loin, tu sais bien, dit-elle. Il ne sortira même pas de la maison puisque Gunilla travaille dans les mêmes locaux que nous. Mais avec un peu de chance, la datation aidera la police à l’identifier. Encore un peu de patience et nous aurons sûrement bientôt des réponses à toutes nos questions.

        — J’espère que tu as raison, dit Loke en balayant du regard les squelettes de Jon, Erika et Marcus qui étaient toujours disposés sur leurs tables métalliques. Je l’espère vivement.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina prit la boîte à café dans le placard de la cuisine. À l’intérieur de la boîte, le café était dans un sac plastique hermétique qu’elle refermerait soigneusement après avoir prélevé ce dont elle avait besoin.

        — Je pense à un truc, cria Nathalie de la salle de séjour. T’as une idée de pourquoi papa a subitement voulu que je vienne habiter ici ? Je veux dire, je suis super contente, hein. Mais pourquoi une telle urgence, tout d’un coup ?

        — J’avais l’intention de te poser la même question, cria Mina par-dessus son épaule tout en dosant la poudre dans la cafetière à piston.

        Elle mit en route la bouilloire, prit deux tasses Iittala gris clair et rejoignit Nathalie.

        — Je t’ai déjà dit, papa est devenu bizarre après notre dîner de Noël. Comme s’il était tout le temps… pressé. Je ne sais pas par quoi. Il est nerveux et sursaute au moindre bruit. Il n’était même pas comme ça l’été dernier, après l’attentat. Je crois qu’il ne va pas bien.

        Quand Mina posa les tasses sur la table, un petit carton s’envola et retomba par terre. C’était le papier sur lequel Nathalie avait écrit son adresse. Mina avait fait un effort surhumain pour ne pas le jeter, pour que Nathalie ne remarque pas à quel point elle était maniaque. C’était avant que sa fille n’expose au grand jour son secret honteux en se mettant à débarrasser le bureau. Ensuite, Mina n’y avait plus pensé, et le bout de papier était resté là.

        Mina le ramassa et vit des chiffres imprimés au dos. C’était apparemment une carte de visite. Mais il n’y avait pas de nom, seulement un numéro de téléphone. Ainsi qu’un chiffre en grand, un huit, dont la moitié inférieure était remplie.

        La voix de Vincent résonna dans sa tête. Intéressant que tu voies un chiffre. Parce que, moi, je vois autre chose. Un sablier. Dont tout le sable est dans la partie inférieure. Un sablier… où le temps a pris fin.

        Soudain le souvenir lui revint. La personne qui avait dit que tout était bientôt fini.

        Niklas.

        C’est Niklas qui l’avait dit.

        — Qu’est-ce que c’est ? dit-elle d’une toute petite voix.

        Nathalie haussa les épaules. Puis elle fronça les sourcils en regardant le papier de plus près.

        — Ça, c’est… Oh, non, j’ai pas fait attention à ce que j’ai pris pour noter ton adresse. Ça va trop l’énerver s’il s’en rend compte. J’ai déjà vu cette carte de visite. Elle était sous la chaise de papa pendant le dîner. J’allais la jeter, mais il a pété les plombs en me voyant la prendre. Il a dit que c’était très important. Bizarre, pourquoi ça traînait par terre si c’était si important ?

        Mina avait l’impression qu’une main glaciale comprimait sa gorge. Niklas avait été stressé et anxieux depuis le jour où elle était venue dîner avec eux. Il avait changé de comportement. Et après leur dîner, Nathalie était tombée sur cette carte qu’elle n’avait jamais vue auparavant.

        Et qui portait le même symbole que celui trouvé autour des tas d’ossements dans le métro.

        Elle comprit alors quelque chose de façon très claire. Niklas ne voulait pas forcément que Nathalie vienne habiter chez elle – il voulait qu’elle n’habite plus chez lui. Il cherchait à protéger leur fille.

        — Je crois que je vais passer un coup de fil à ce numéro, dit Mina en essayant de garder une voix normale.

        Elle alla chercher son téléphone de travail et composa le numéro. Au bout de trois sonneries, une connexion se fit.

        — Bonjour Niklas Stockenberg, fit une douce voix féminine.

        Mina allait répondre que ce n’était pas Niklas qui appelait quand elle comprit que c’était une voix enregistrée. Le ton légèrement saccadé faisait penser à ces messages fabriqués à partir d’une base de données avec des formulations préenregistrées. La voix continua.

        — Nous espérons que vous êtes satisfait de nos services pendant cette période qui arrive bientôt à sa fin. Il vous reste… neuf jours… six heures… et… vingt-trois minutes… à vivre.

        Fin du message. Mina fixa Nathalie qui avait perdu toutes ses couleurs. Merde, elle avait entendu. Mina composa le numéro une nouvelle fois. Il devait y avoir une erreur.

        — Bonjour Niklas Stockenberg, répéta la voix agréable. Nous espérons que vous êtes satisfait de nos services pendant cette période qui arrive bientôt à sa fin. Il vous reste… neuf jours… six heures… et… vingt-deux minutes… à vivre.

        — C’est une blague, non ? dit Nathalie d’une petite voix. Ça ne peut être que ça. Une mauvaise blague ?

        Mina avait du mal à respirer, c’était comme si on avait rempli sa gorge de terre. Mais elle ne voulait pas que Nathalie voie à quel point elle avait peur.

        — Je ne crois pas que ça soit une blague, dit Mina en se levant brusquement. Viens, on va voir ton père.

        Nathalie resta assise. Son regard se perdait dans le vague.

        — Ça explique pourquoi il était si bizarre, dit-elle en se levant enfin, la mine déterminée.

        Mina poussa un soupir de soulagement. En ce moment précis, elle n’avait pas le temps de gérer une personne en état de choc. Ses propres sentiments suffisaient largement.

        En sortant de l’appartement, elle fit à peine attention au petit tas de boue séchée qu’avaient laissé les chaussures de Nathalie dans l’entrée. Cela lui semblait soudain sans importance.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Rebecka ouvrit son sac de voyage par terre dans la salle de séjour pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié. Vincent l’observait depuis la porte de la cuisine. Il ressentait une réticence à aller dans le séjour et quand il était obligé d’y aller, il évitait le coin de l’aquarium. Il savait bien à quel point son comportement était irrationnel. Mais ses maux de tête parlaient leur propre langage. Que ce soit d’ordre psychosomatique ou pas, le fait était que les douleurs s’accentuaient dès qu’il pénétrait dans le séjour. Jusqu’au jour où il en comprendrait la raison, il préférait ne pas défier ses symptômes.

        — Tu n’as pas une check-list ? dit-il. Tu dois avoir besoin de plus de choses que ça ?

        — Sous-vêtements, combinaison de ski, portable, passeport, récita Rebecka en lui montrant les objets. Quelques vêtements de rechange. Brosse à dents. On loue les équipements sur place. Tu penses que j’ai besoin de quoi d’autre ?

        Vincent haussa les épaules. Il ne s’était pas encore habitué au fait que sa fille se débrouillait très bien toute seule. Un an plus tôt, il aurait été impensable de la laisser partir toute seule à l’étranger pendant une semaine. L’autonomie de ses enfants se confirmait de jour en jour. Bientôt, ils n’auraient plus besoin de lui. C’est lui qui aurait besoin d’eux.

        Pendant que Rebecka fermait son sac, Vincent contempla par la fenêtre la pelouse couverte de neige et la forêt au loin. La maison était véritablement encerclée par l’hiver. Tout était blanc. Quatre oiseaux noirs étaient postés en ligne dans la neige devant la fenêtre. Il y avait un petit creux dans la neige entre le premier oiseau et les trois autres, comme si un cinquième oiseau avait été là mais s’était envolé. Il n’y connaissait rien en oiseaux mais c’était peut-être des corbeaux.

        Il avait l’impression que leurs regards étaient braqués sur lui. Ils ne bougeaient pas. Leur immobilité paraissait anormale, en fait. Comme s’ils étaient empaillés. Vincent pinça l’arête de son nez entre le pouce et l’index et ferma les yeux, fort. Qui aurait eu l’idée de poser des oiseaux empaillés dans son jardin ? C’était absurde. Il fallait qu’il fasse attention de ne pas perdre le sens de la réalité. Pas maintenant, à deux jours de Noël et avec la menace de l’Ombre au sujet de ce qui allait se passer à ce moment-là.

        Encore deux jours, et il fallait être prêt à tout.

        — On peut y aller, dit Rebecka en se dirigeant vers l’entrée. Il faut juste que je passe aux toilettes.

        Benjamin sortit de sa chambre, le regard sur quelque chose qu’il tenait dans la main. Il faillit trébucher sur le sac par terre.

        — Papa, tu te souviens des cartes postales découpées que tu avais reçues ? dit-il. Ouf, il y a des gendarmes couchés dans la maison maintenant ?

        Vincent cligna des yeux. Il mit un instant à comprendre de quoi parlait son fils.

        — Les cartes avec les formulations étranges ?

        — C’est ça ! dit Benjamin en agitant les cartes. J’ai trouvé d’où ça vient. Les phrases je veux dire. C’est des citations de la Bible.

        — Je ne les trouve pas spécialement bibliques, remarqua Rebecka en sortant des toilettes. Ou si, peut-être, en tout cas l’image de la femme paraît aussi ancienne que la Genèse. Tu es prêt, papa ?

        — Il s’agit quoi qu’il en soit de citations de quelque chose qui s’appelle Le Livre des Proverbes, reprit Benjamin. J’ai noté les numéros des versets ici.

        Il tendit les cartes à Vincent. Benjamin les avait soigneusement annotées sur les côtés avec du feutre noir.

        Vincent lut la première carte. À côté d’Une femme querelleuse, c’est comme un toit qui fuit un jour de pluie, Benjamin avait écrit Le Livre des Proverbes, versets 27, 15. Sur l’autre carte, dont le texte était C’est risqué de faire de grandes promesses avant d’avoir réfléchi à ce que l’on promet, il avait marqué Le Livre des Proverbes, versets 20, 25.

        — J’ai trouvé ça sur le net, dit Benjamin. C’est une nouvelle traduction de la Bible plus facile à lire mais qui en même temps a été composée à partir de textes d’origine hébraïque, ce qui est assez rare. Et aussi à partir de l’araméen et du grec. Le procédé n’a été utilisé que cinq fois auparavant.

        Rebecka poussa un soupir.

        — Arrête de distraire papa, dit-elle. Tu sais comment il s’emballe tout de suite avec des trucs comme ça. Si je rate mon train, je te tiens pour responsable vis-à-vis de mes potes. Mourir sur la croix sera un doux châtiment en comparaison de ton sort.

        Vincent avait du mal à se concentrer sur ce que disaient ses enfants. Il avait automatiquement additionné les quatre chiffres des versets. 27, 15 et 20, 25. 27 + 15 + 20 + 25 égale 87.

        Le 8/7.

        L’anniversaire de sa mère.

        S’il s’était permis jusqu’à présent de douter de la provenance des cartes, ce n’était désormais plus possible. Elles venaient de son Ombre. Au fond, il l’avait toujours su. Mais cette fois-ci, il ne les avait pas reçues directement chez lui, elles avaient été déposées aux bureaux de ShowLife. Le message était clair. Non seulement l’Ombre connaissait ses routines, mais le type avait aussi réussi à pénétrer incognito dans des lieux que fréquentait Vincent.

        Le type… mais ça pouvait aussi bien être une femme, non ?

        — Papa, il faut qu’on y aille, cria Rebecka depuis l’entrée.

        Elle s’était habillée sans que Vincent n’y fasse attention. Il était comme figé, la bouche sèche, la gorge serrée. Ces cartes postales signifiaient-elles que l’Ombre pouvait aussi venir jusqu’ici ? Dans sa propre maison ?

        Il ne s’en sortirait pas tout seul. Il fallait qu’il demande de l’aide à Mina.

        Pourtant, on l’avait mis en garde.

        
          Si tu préviens la police, ça arrivera quand même, plus rapidement encore.
        

        Maria et Aston étaient ailleurs, c’était déjà ça. Rebecka partirait dans quelques instants. Ils seraient en sécurité. Il lui restait encore un jour pour faire en sorte que Benjamin aussi quitte les lieux. Le soir de Noël, il serait tout seul à la maison, prêt à faire face à son bourreau. Il jeta un dernier coup d’œil par la fenêtre avant de rejoindre Rebecka dans l’entrée. Les quatre corbeaux étaient toujours là, leurs regards fixés sur lui.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Ne t’inquiète pas, dit sa mère.

        — Ne pas m’inquiéter ? Alors que toi tu as l’air d’avoir vu un fantôme ?

        Nathalie fixait sa mère. Les adultes et leurs mensonges la mettaient en colère. Ils ne comprenaient pas qu’elle n’était plus une enfant. Et qu’il fallait qu’ils arrêtent de lui parler comme si c’était le cas. Son père le faisait déjà, Mina n’avait pas besoin de s’y mettre aussi.

        — Il faut que je trouve une place.

        Mina regardait autour d’elle à la recherche d’un emplacement. Le bâtiment ministériel s’élevait devant elles dans toute sa splendeur.

        — Une place de parking ? Mais gare-toi n’importe où, on s’en fout si on chope une amende. Si on nous en colle une, je la paye avec mes économies. Bordel.

        — Arrête avec cette attitude !

        Mina vit une place et effectua un créneau, avec élégance, en habituée.

        — Excuse-moi, marmonna Nathalie à contrecœur.

        Elle ne voulait pas se disputer avec sa mère. Elle n’avait pas l’habitude, tout était encore nouveau avec elle. Avec son père, ça faisait partie du quotidien. Ils avaient passé des années à s’engueuler, chacun connaissait les limites de l’autre, savait jusqu’où il pouvait aller. Avec Mina, elle avançait en terrain inconnu.

        — Viens.

        Mina ouvrit la portière avec impatience, se jeta dehors, et faillit glisser sur une plaque de verglas.

        — Prête pour les crampons ? pouffa Nathalie, contente de l’occasion d’alléger un peu l’ambiance.

        — Très drôle. Tu vas t’amuser quand je serais alitée avec une fracture du col du fémur et que tu seras chargée de mon hygiène quotidienne.

        — Je te laverai au détergent.

        — Arh, tais-toi.

        Mina lui fit un sourire qui lui réchauffa le cœur. Le rire apaisait un peu l’anxiété qui la tenaillait. Elle n’était pas seule. Elle avait sa mère. Qui était policière, en plus. Ensemble, elles allaient découvrir ce qui arrivait à son père. Ensemble, elles le sauveraient. Nattie et Mina, le duo de choc.

        Elles passèrent la lourde porte en bois, le contrôle de sécurité, après quoi Nathalie lui montra le chemin pour le bureau de Niklas, à travers un labyrinthe de couloirs.

        Tor leva les sourcils, interrogateur, en les voyant s’approcher.

        — Tiens, toute la famille vient en visite ! Où est Niklas ? J’ai dû le couvrir toute la journée.

        — Il n’est pas ici ? dit Nathalie.

        Son cœur se serra. Elles étaient parties du principe qu’il était à son bureau. Comme tous les jours. Elles avaient certes appelé, sans avoir de réponse ni de Niklas ni de Tor, mais ça n’avait rien d’inhabituel. La journée d’un ministre de la Justice était remplie de réunions importantes où il n’y avait pas de place pour des appels personnels. Nathalie le savait bien. Elle avait donc conclu qu’il était au travail et occupé. Très occupé.

        — Je croyais qu’il était avec vous, dit Tor, inquiet, en se redressant sur son fauteuil. Il n’est pas chez lui. Il s’est passé quelque chose ? Je le vois à vos visages. Que s’est-il passé ?

        Nathalie s’affala sur l’une des chaises destinées aux visiteurs, en face de Tor, et Mina fit de même. Nathalie regarda sa mère et hocha la tête. Mina sortit la carte de visite et la donna à Tor d’une main tremblante.

        — Faites le numéro sur la carte.

        — Faire le numéro… C’est quoi ? Une sorte de jeu ? Nous n’avons pas le temps pour ce genre de choses, nous devons localiser notre ministre de la Justice. Il a raté trois réunions au cours de la matinée, je n’ai pas arrêté de l’appeler, nous avons vérifié chez lui et j’ai fini par me dire qu’il faisait l’école buissonnière et qu’il était avec vous. Il n’a pas été lui-même ces derniers temps, et je m’étais dit que c’était peut-être à cause de… à cause de la situation…

        Il fit un geste de la main en direction de Mina et Nathalie.

        — Je vous ai appelé plein de fois ! Mais personne n’a répondu !

        — C’est moi qui t’ai appelée et toi qui n’as pas répondu ! rétorqua Tor, indigné.

        Nathalie ouvrit la bouche pour protester. Puis elle se rappela.

        — Mon téléphone n’avait plus de batterie. J’ai appelé avec celui de maman, dit-elle d’une petite voix.

        Tor hocha la tête.

        — Effectivement, un numéro inconnu a appelé un certain nombre de fois, mais je ne réponds jamais aux numéros inconnus.

        — Nous n’avons pas de temps à perdre, intervint Mina en regardant Tor droit dans les yeux. Faites ce maudit numéro sur la carte.

        Tor inspira profondément, comme pour faire face à l’impolitesse qui lui était infligée. Ensuite, il prit son téléphone, chaussa ses lunettes et composa le numéro. En écoutant le message préenregistré, son visage perdit toute couleur.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        Il reposa le téléphone et enleva ses lunettes.

        — C’est une carte de visite que quelqu’un a donnée à Niklas, dit Mina.

        — Quand ça a sonné à la porte ! s’écria Nathalie en y pensant soudain. Pendant notre dîner. C’est sûrement ça ! C’est à partir de ce moment-là qu’il a commencé à être bizarre.

        Sa mère la regarda, hochant la tête, et Nathalie ne put s’empêcher de ressentir de la fierté. Elle avait élucidé un mystère. Comme une vraie policière.

        — Seigneur, souffla Tor. Mais que… qu’est-ce que ça veut dire ? C’est du sérieux ?

        Il reprit la carte de visite, l’étudia de nouveau puis la reposa.

        — On n’en sait rien, mais on pense que quelque chose est arrivé à mon père. Il ne répond pas au téléphone et nous n’avons aucune idée d’où il est. Et puis ce message téléphonique chelou. Il est arrivé quelque chose !

        Nathalie entendait le désespoir dans sa propre voix, mais elle ne pouvait pas empêcher la terreur de l’envahir.

        — Nathalie a raison, dit Mina en fixant Tor d’un regard grave. Moi aussi je crois qu’il lui est arrivé quelque chose.

        Tor resta silencieux un court instant, comme s’il cherchait des alternatives. Puis il prit le téléphone sans lâcher Mina du regard.

        — J’appelle le chef de la Säpo. Il y a sûrement une explication.

        Mais le ton de sa voix ne collait pas aux mots qui se voulaient apaisants.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — On dirait qu’il y avait urgence ?

        Vincent luttait pour contrôler cette anxiété qu’il ressentait dans tout son corps. Au fond de lui, il avait toujours été inquiet à l’idée que Mina puisse être affectée par ce qui se passait dans sa vie à lui, quoi que ce soit. Elle était assise dans un coin assez sombre au fond du restaurant quasiment vide dans le quartier de Gamla Stan.

        Mina leva à peine les yeux quand il s’assit en face d’elle et il sentit son cœur battre la chamade. Son Ombre avait-elle fini par jeter son dévolu sur elle aussi ? L’idée lui donna envie de bondir et de se battre. Sans savoir contre qui.

        Sans rien dire, elle poussa une carte de visite dans sa direction. Il constata qu’elle ne faisait pas attention au fait que la table n’avait visiblement même pas été essuyée. L’importance de la carte en question devait dépasser tout le reste.

        — Qu’est-ce que c’est ? dit-il en la prenant.

        Il la tint entre ses doigts. Papier épais, de qualité supérieure. Pas du premier prix.

        — Compose le numéro, dit-elle.

        Une serveuse mâcheuse de chewing-gum s’approcha d’un pas nonchalant.

        — Vous prenez quelque chose ou pas ? dit-elle en montrant du doigt le menu sur un support en bois.

        — Un café sans lait, répondit Vincent en lançant un regard interrogateur à Mina.

        Elle fit non de la tête.

        La serveuse, l’air boudeur, disparut en direction de la cuisine.

        Vincent prit son téléphone et composa le numéro inscrit sur la carte. Soudain, Mina se retourna et rappela la serveuse qui revint à la table en traînant les pieds.

        — J’ai changé d’avis, dit Mina. Je prends un verre de chablis. Un grand.

        Du vin au milieu de l’après-midi. Ça, c’était nouveau. De toute évidence, quelque chose n’allait pas du tout.

        Une voix de femme répondit et Vincent écouta le message préenregistré.

        — Bonjour Niklas Stockenberg. Nous espérons que vous êtes satisfait de nos services pendant cette période qui arrive bientôt à sa fin. Il vous reste… neuf jours… trois heures… et… treize minutes… à vivre.

        Il reposa lentement le téléphone sur la table et rendit la carte à Mina. Elle l’observait intensément.

        La serveuse revint, une tasse de café dans une main, un énorme verre de vin dans l’autre.

        — Ça vient d’où ? demanda Vincent en saisissant sa tasse tout en faisant attention de ne pas se brûler.

        Le café semblait avoir passé toute la journée sur une plaque chauffante. La surface était légèrement huileuse et l’odeur rappelait le goudron brûlé.

        — Niklas l’a reçue par coursier le soir où j’ai dîné chez lui et Nathalie.

        — Et tu n’as aucune idée de qui pourrait lui avoir envoyé ça ? Qu’en dit Niklas ?

        Mina leva son verre et but une grande gorgée. Elle devait effectivement être bien secouée car son verre n’avait vraiment pas l’air d’avoir fait un tour au lave-vaisselle, on y distinguait de nombreuses traces d’empreintes.

        — Niklas a fait comme si c’était rien de spécial, dit-elle. Mais il n’a rien dit à personne. Il n’en a parlé ni à la police ni à son propre service de sécurité. Et maintenant il a disparu. Bon sang, Vincent, qu’est-ce qui se passe ?

        — Aucune idée, répondit Vincent avec prudence. Il peut y avoir mille raisons. Un cinglé qui le menace à cause de son boulot. Un prank d’un youtubeur. Un rite symbolique de la part d’une quelconque association prétentieuse dont il ferait partie. Je peux continuer longtemps, les explications possibles sont nombreuses.

        — Merci, tu m’aides vraiment beaucoup, vociféra-t-elle. Un prank d’un youtubeur ?! Tu trouves que ça ressemble à ça ? Et pourquoi il y a le même symbole sur la carte que dans le gravier autour des tas d’ossements trouvés dans le métro ?

        — Je ne sais pas, dit Vincent en essayant d’ignorer le mécontentement de Mina à son sujet. Mais ce n’est pas sûr que ce soit le même symbole. Peut-être que nos cerveaux en quête de liens interprètent dans ce sens. N’oublie pas que nous n’avons vu que des cercles dans le sol.

        — Nos cerveaux en quête… Tu crois que c’est plus probable qu’il n’y ait pas de lien ? Tu y crois vraiment toi-même ?

        Pour éviter de répondre, il prit avec précaution une gorgée de café. Si peu appétissant fût-il.

        — Non, dit-il enfin. Je ne peux pas te dire comment, mais je crois qu’il y a un lien. En fait, ce message me fait aussi penser à Faust.

        — Faust ? Comment ça ? dit Mina. Elle but encore une bonne gorgée de son vin.

        Vincent allait attirer son attention sur l’état de son verre, mais se dit qu’il valait sans doute mieux s’en abstenir.

        — D’une certaine façon, c’est aussi l’histoire de quelqu’un qui a recours à des services et dont le temps est compté. Mais bon, c’était juste une remarque. Mes synapses fonctionnent bizarrement en ce moment.

        — Je ne connais pas bien Faust. Ce n’est pas une histoire de diable ?

        — Si, le diable joue un rôle important. Mais en réalité, Faust parle du temps et de ce que nous faisons de nos vies. C’est en tout cas comme ça que moi je le comprends. Au départ, c’est un conte populaire, le jeune Faust vend son âme à Méphistophélès, c’est-à-dire le diable. L’adjectif “faustien” vient de ce récit et fait allusion à une personne ambitieuse qui sacrifie son intégrité morale pour obtenir richesse et pouvoir pendant un court laps de temps.

        — Pourquoi il vend son âme ? dit Mina. Il reçoit quoi en retour ?

        Vincent trouvait adorable le pli d’inquiétude qui s’installait entre les sourcils de Mina.

        — Le diable fait son apparition dans un moment critique de la vie de Faust et lui promet de profiter de toutes les merveilles de la vie, à condition que Faust lui offre son âme après sa mort.

        — Et il fait quoi alors ?

        — Le diable ?

        — Non, Faust. Que fait-il de la chance que le diable lui offre ?

        — Hélas pas grand-chose, répondit Vincent.

        Il envisagea de retenter le café, mais finit par laisser tomber.

        — Faust recherche le pouvoir, l’amour, le sens de la vie. Il en veut toujours plus, et autre chose, il est dévoré par ses propres terreurs. Il piétine les autres sur son chemin, mais – étrangement – il n’est jamais vraiment rattrapé par les conséquences de ses actes. Selon Goethe, l’auteur de l’œuvre la plus connue sur Faust, Méphistophélès symbolise la Révolution française, mais la plupart des gens de lettres préfèrent voir Méphistophélès comme l’alter ego de Faust, c’est-à-dire les aspects négatifs de sa personnalité qu’il ne veut pas reconnaître.

        — Comme dans Fight Club ? dit Mina en s’illuminant.

        — Fight Club ? Une comparaison intéressante. Tu savais que le film est considéré comme étant l’une des meilleures représentations de maladie mentale de la culture populaire puisque le personnage principal souffre d’un trouble dissociatif de l’identité ?

        — Un quoi ?

        — Tu sais, ce qu’on appelait autrefois un trouble de la personnalité multiple. Quand une personne se divise en plusieurs personnalités. C’est très rare, mais ça peut arriver. Les personnes qui en souffrent ont souvent du mal à comprendre qui elles sont et elles ont l’impression de ne pas contrôler leurs agissements. Ce que le film ne dit pas, c’est que le trouble dissociatif de l’identité vient presque systématiquement d’un profond traumatisme de l’enfance. Kim Noble, un cas réel célèbre, avait développé plus de cent personnalités différentes en raison des violences qu’elle avait subies dans son enfance. La plupart de ses personnalités n’avaient aucun souvenir des horreurs qu’elle avait vécues et la protégeaient donc mentalement.

        Mina avait presque bu tout son vin pendant que Vincent parlait.

        — On dirait que tu sais très bien de quoi tu parles, dit-elle.

        Vincent haussa les épaules.

        — Je trouve ça intéressant, répliqua-t-il. Le cerveau est à la fois notre plus grand ennemi et notre meilleur ami. Ce qu’il arrive à construire pour nous protéger, c’est… extraordinaire. Donc, Méphistophélès est peut-être seulement un aspect de Faust. Comme le psychologue Norman F. Dixon l’a exprimé : nous sommes parfois notre propre pire ennemi.

        Mina faisait tournoyer son verre dans sa main.

        — D’autres raisons pour que tu penses à Faust en écoutant le message téléphonique ?

        — Non, je crois que c’est juste la question du temps, dit-il. Un “service” rendu, et le temps qui touche à sa fin.

        — Donc, quand le temps sera écoulé, le diable emporte l’âme de Niklas ?

        Vincent entendait très bien ce qu’elle suggérait entre les lignes.

        Les yeux de Mina exprimaient toute son inquiétude et il savait que ce n’était pas la peine d’essayer de la rassurer. Pour Mina, seule l’honnêteté comptait.

        — Faust n’est qu’un conte, dit-il. Et vous avez plusieurs jours pour le retrouver.

        C’était vrai aussi.

        — En parlant de temps, il faut que j’y aille, dit Mina après avoir jeté un coup d’œil sur son téléphone. Nathalie est déjà rentrée. Je ne veux pas qu’elle reste seule à la maison trop longtemps. Si tu penses à quelque chose, n’importe quoi qui pourrait nous aider, appelle-moi immédiatement.

        Elle était sur le point de finir son vin, mais se figea avec le verre à mi-chemin.

        — Mais quelle horreur ! C’est dégoûtant !

        Elle le lâcha comme si elle s’était brûlée. Le verre tomba sur le côté de la table et le vin qui restait coula en direction de Vincent sans que Mina n’y fasse attention. Elle regardait Vincent droit dans les yeux.

        — Tu l’avais vu ? Et tu n’as rien dit ?

        Il se tortilla, mal à l’aise. Quoi qu’il ait fait, il aurait eu tort.

        — Je paie la note, dit-il. C’est pas grand-chose. Dépêche-toi de rentrer, va.

        Sans le lâcher du regard, Mina s’essuya la bouche avec une lingette humide qu’elle avait sortie de la poche de sa veste.

        Dès qu’elle fut partie, Vincent prit son téléphone, composa à nouveau le numéro et écouta l’agréable voix féminine.

        En fond, il entendait le rire de Méphistophélès.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Huit jours restants
        
      

      
        C’était la première fois qu’ils se rendaient à l’IML sans avoir rendez-vous avec Milda et Loke. Mina hésita longuement face à la poignée de la porte pour que Vincent prenne les devants.

        Une femme blonde toute menue, d’un âge indéfinissable, les accueillit. Elle avait des yeux pétillants et rayonnait de vie d’une manière qui contrastait avec l’environnement.

        — Gunilla Strömquist, anthropologue légiste, se présenta-t-elle sans leur serrer la main, au grand soulagement de Mina.

        Se serrer la main était une pratique incompréhensible aux yeux de Mina. Ce contact corporel était parfaitement superflu et comportait un risque maximal de transmission de bactéries, sans parler du moment de proximité inconfortable avec un inconnu. Les Japonais s’y prenaient d’une façon autrement plus raisonnable en s’inclinant avec une distance respectueuse. Infiniment plus hygiénique.

        — Entrez. Excusez le désordre, je pars à la retraite et suis en train de ranger mes affaires.

        Mina leva les sourcils, surprise. Elle l’imaginait dans la cinquantaine, en tout cas pas bien au-delà de la soixantaine.

        — Laissez-moi débarrasser ici pour que vous puissiez vous asseoir.

        Gunilla déplaça une étrange collection d’objets de deux chaises devant un énorme bureau tellement surchargé qu’on ne distinguait sa surface nulle part. Un crâne d’animal non identifiable, la représentation en céramique d’un cœur, un livre sur les mouches et un tee-shirt portant l’inscription Death rocks faisaient partie des objets qu’elle enlevait des chaises pour leur faire de la place.

        — C’est incroyable le nombre de choses qu’on accumule au cours des années, dit Gunilla joyeusement en versant les affaires pêle-mêle dans l’un des gros cartons de déménagement au milieu de la pièce. Dans mon métier, on reçoit souvent des cadeaux empreints d’humour noir. Vous êtes policiers, vous voyez sûrement ce que je veux dire. On développe une forme d’humour assez spéciale dans nos professions.

        — Saviez-vous que le mot “humour” vient du latin humor qui veut dire liquide ? dit Vincent. Ce qui à son tour trouve son origine dans l’art médical ancien qui considérait qu’il y avait un lien entre les fluides corporels et le tempérament d’une personne. Avoir le sens de l’humour est communément admis comme étant le fait d’être capable de voir l’aspect comique des choses. Ou la capacité à identifier, voire à accepter avec un certain plaisir l’imperfection de l’existence. Ça correspond indéniablement à ce que vous faites ici. Je fais allusion à l’imperfection de l’existence, évidemment. Une autre façon de décrire l’humour, c’est de le voir comme un processus émotionnel et cognitif sur fond physiologique. Le vécu et l’appréciation d’idées, d’événements et de situations drôles et absurdes. Et surtout : dans le système de diagnostic américain DMS-5, l’humour est décrit comme un mécanisme de défense qui nous aide à gérer des conflits émotionnels ou des facteurs de stress en mettant l’accent sur des aspects amusants ou ironiques dans ce qui nous stresse. Un exemple parfait est justement ce tee-shirt avec son inscription Death rocks, qu’on pourrait traduire par “La mort ça déchire”. On sait tous que la mort n’est pas du tout du rock qui déchire, et c’est la raison pour laquelle ce slogan…

        — Vincent, on a compris, fit Mina en levant la main pour l’arrêter.

        — Très intéressant, dit Gunilla qui avait fini de débarrasser leurs chaises.

        Elle s’installa de l’autre côté du bureau mais disparut derrière des grosses piles de livres. Seul le sommet de son crâne blond dépassait.

        — Ah, ça va pas, ça.

        Elle se remit debout, souleva les piles de livres qu’elle fit tomber dans les cartons, et se rassit.

        — Bon ! On en était où ? Vous êtes là au sujet des ossements que j’ai reçus de la part de Milda, c’est ça ? C’est pratiquement ma dernière tâche ici et je dois dire que c’est un cas passionnant. Des squelettes dans le métro. J’en ai vu, des choses étranges. Mais ça, c’est nouveau.

        — Nous avons identifié tous les autres ossements trouvés, sauf ceux que vous avez reçus, dit Mina. Cela nous serait extrêmement précieux si vous pouviez nous aider à déterminer l’âge de la victime.

        — Ça devrait être dans mes cordes.

        Mina se pencha en arrière sur sa chaise et sentit quelque chose sous ses fesses. Elle y glissa la main et toucha un objet étroit et dur. Elle le sortit et le regarda, mettant plusieurs secondes à comprendre ce que c’était.

        — Ah, mais le voilà ! Le doigt d’Oscar !

        Gunilla se pencha vers Mina et prit l’os de sa main. Mina échangea un regard avec Vincent qui avait l’air de passer un bon moment.

        — Oscar ? fit Mina sans être sûre d’avoir envie d’en savoir plus.

        — C’est le squelette qui appartient à notre service. Il fait partie du personnel, en quelque sorte. Comme une mascotte. Elle posa l’os sur une étagère et ajouta : Je n’emmène pas Oscar, il manquerait aux autres ici.

        — Il est… c’est un vrai ? demanda Mina, toujours pas complètement sûre de vouloir entendre la réponse.

        — Bien sûr que non. Quoique…

        Gunilla lui adressa un clin d’œil. Puis elle redevint sérieuse.

        — Les ossements. Les souterrains. Après une première inspection visuelle où j’ai surtout observé l’usure de l’os pelvien, j’ai estimé que l’homme avait entre quarante et cinquante ans quand il est mort. Ensuite, j’ai fait une datation au carbone 14 pour trouver sa date de naissance, et comme vous le savez, cette méthode est très exacte quand il s’agit de déterminer l’âge, surtout si on se sert de “l’effet bombe”.

        — L’effet bombe ?

        Mina n’avait aucune idée de ce dont elle parlait.

        Vincent prit son élan.

        — C’est un phénomène réellement intéressant, se lança-t-il. Jusqu’en 1955, les niveaux mondiaux de carbone 14 étaient stables. À cette époque-là, les grandes puissances ont déclenché plus de deux mille explosions nucléaires sur la surface de la Terre. Tu te souviens sans doute de ces photos et films d’actualité où on voit un énorme nuage en forme de champignon, avec des spectateurs qui regardent à travers leurs lunettes de soleil en pique-niquant. L’un des effets secondaires de ces explosions, c’est une augmentation radicale du taux de carbone 14 dans l’atmosphère. Ce qui nous sert maintenant quand on veut faire une datation au carbone 14. C’est bien ça ?

        — Bravo ! répondit Gunilla en lançant un regard appréciateur à Vincent. C’est exactement ça. C’est seulement à l’arrêt des essais sur Terre en 1963 que les niveaux de carbone 14 ont commencé à redescendre. Il faut savoir que le carbone 14 est un isotope radioactif créé par le rayonnement cosmique de la biosphère et ensuite absorbé dans les plantes par photosynthèse. Les humains consomment les végétaux et absorbent ainsi l’isotope dans leurs corps. Les atomes de carbone, y compris le carbone 14, se fixent au moment où la cellule se divise et c’est ainsi qu’apparaît une sorte de “date de naissance” traçable dans nos cellules.

        Ces explications étaient à l’évidence destinées à Mina qui avait du mal à suivre. L’anthropologue légiste partait visiblement du principe que Vincent avait déjà intégré toutes ces notions.

        — Les variations des niveaux de carbone 14, entre autres grâce à l’effet bombe, sont ce qui nous permet de déterminer à quel moment divers matériaux biologiques ont été créés, avec une marge d’erreur de deux ans.

        — Cela dit, l’effet bombe doit être controversé du fait de ne pas concorder avec le modèle de Berne ? fit Vincent.

        Gunilla envoya balader sa remarque d’un geste de la main.

        — Ça convient à nos besoins, dit-elle.

        — Vous testez les os directement ? demanda Mina.

        Gunilla fit non de la tête.

        — Non, dans ce cas précis, nous nous sommes servis des dents. Le taux de carbone 14 dans l’émail des dents.

        — Mais alors, cette histoire de… l’effet bombe ?

        Mina se sentait un peu usée par toutes ces explications. Elle aurait préféré aller droit au but, mais elle avait suffisamment eu affaire à des scientifiques de la trempe de Gunilla pour savoir que ce n’était pas aussi simple. Il fallait décortiquer tout le processus.

        — En 1963, l’effet bombe était à son plus haut niveau. À ce moment, le taux d’isotopes de carbone 14 était presque le double de la quantité naturelle inhérente. Depuis 1963, le taux baisse année après année. Nous connaissons le niveau par année, et ça laisse des traces, notamment dans les dents. Les niveaux les plus élevés sont stockés dans les dents formées à partir de 1955. Mais même des personnes nées jusqu’à treize ans plus tôt, c’est-à-dire en 1942, peuvent avoir ces niveaux supérieurs de carbone 14 dans leurs dents de sagesse.

        — Puisque ces dents se sont formées en dernier, dit Mina, pensive, alors qu’elle assimilait petit à petit.

        — Exactement.

        — Alors, à quelle année de naissance êtes-vous arrivé ?

        — Il y a donc une marge d’erreur. Des deux côtés. Avec ceci en mémoire, je dirais que la date de naissance se situe autour de 1960. Donc, ça peut aussi bien être 1958 ou 1962. Et vous vouliez aussi dater sa mort. J’ai donc examiné ses côtes.

        — Ses côtes ?

        — Oui, vous savez sans doute que toutes les cellules de notre corps sont remplacées régulièrement. C’est le cas aussi pour le squelette. Il est entièrement renouvelé aussi. Et comme les côtes sont souples et poreuses pour favoriser la respiration, leurs cellules sont renouvelées plus souvent, environ tous les dix ans. J’ai constaté que la dernière fois que ces côtes ont remodelé leur carbone, c’était en 1998, alors que la victime avait environ quarante ans. Cela place sa mort quelque part entre 1998 et 2008.

        — Comment vous arrivez à ce résultat ?

        — Puisque les côtes sont renouvelées tous les dix ans, j’aurais dû en voir des traces en 2008 s’il avait été en vie à ce moment-là. Je n’ai rien vu. Ceci n’est bien sûr pas une science exacte, tous les chiffres sont donc sujets à caution. En même temps, j’imagine que vous aimeriez bien avoir une datation plus exacte qu’un laps de temps de dix ans. Par chance, certains ossements présentent une légère couche de mousse, et je dirais que cette mousse a au moins vingt ans.

        — Les os ont donc passé au moins autant de temps dans les couloirs souterrains, dit Vincent. Ce qui ramène sa mort plus près de 1998 que de 2008.

        — C’est exact.

        — Merci beaucoup, fit Mina. Votre aide est inestimable.

        — Magnifique, renchérit Vincent avec admiration, et Gunilla s’illumina.

        Les pattes-d’oie autour de ses yeux formaient un éventail joyeux, et elle se mit à rire.

        — Mon Dieu, oui, ça va me manquer tout ça. Mais j’ai sept petits-enfants, je n’aurai pas le temps de me tourner les pouces.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Tor éloigna le téléphone de son oreille et compta silencieusement jusqu’à cinq pour garder son calme avant de reprendre la conversation avec le journaliste.

        — Non, le ministre n’est toujours pas revenu de son séminaire, dit-il dans le combiné. Oui, je sais que vous aviez déjà un entretien prévu avec lui hier, et qu’il n’était finalement pas disponible. Et je regrette de vous annoncer que c’est hélas la même chose aujourd’hui… Absolument… Merci, je sais que nous sommes la veille de Noël. Mais croyez-moi, notre travail pour une société de droit ne prend pas de congé, même à Noël… Oui… Merci.

        Il mit fin à l’échange et reposa avec soin le téléphone sur le bureau devant lui. De ses deux index, il rectifia la position afin que l’appareil soit parfaitement aligné avec le rebord du bureau. À la suite de quoi il se pencha en arrière sur son fauteuil ergonomique et poussa un hurlement.

        Egon, un de ses agents de sécurité, déboula dans la pièce comme une fusée.

        — Pas de panique, dit Tor. Je suis juste un peu… contrarié.

        Egon, tête rasée et mâchoire carrée, fit un bref et ferme hochement de tête. Tor avait parfois l’impression que la formation des agents de la Säpo impliquait le visionnement de nombreux films d’action dans le but d’assimiler la perception populaire de leur profession et de coller au plus près à leur rôle, clichés compris.

        — Vous aviez une mission, soupira Tor. Une seule. Assurer la sécurité de Niklas Stockenberg à tout moment. Expliquez-moi comment il a pu se volatiliser ?

        — Je ne sais pas, dit Egon. Mais s’il a quitté la ville, on aura bientôt une piste : nous sommes en train de collecter les infos de l’ensemble des radars de vitesse dans un rayon de cent kilomètres. Vous savez, les vidéos qui n’existent pas techniquement. Nous avons aussi toutes les plaques d’immatriculation qui ont passé les péages de sortie de la ville, c’est le département d’analyse de la police qui les examine en ce moment.

        Tor n’était pas encore satisfait de la position du téléphone sur son bureau et la rectifia à nouveau. Il opéra une minutieuse rotation à quatre-vingt-dix degrés tout en faisant attention de ne le manipuler qu’avec le bout de ses doigts.

        — Et s’il est toujours en ville ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

        — Dans tous les cas, on le retrouvera, fit Egon avec un nouveau hochement de tête, toujours aussi ferme. Je vous le promets.

        — Dépêchez-vous alors, dit Tor au moment où son téléphone se remit à sonner. Ces chiens de journalistes ont déjà flairé l’anguille. C’est le quinzième appel aujourd’hui.

        Il compta jusqu’à cinq. Puis décrocha.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent ne put s’empêcher de rire quand Mina enleva ses habituelles bottes d’hiver pour enfiler une autre paire nettement plus solide. Des bottes capables d’affronter une course de l’extrême. En plein hiver nucléaire.

        — Pourquoi tu mets des godasses comme ça au boulot ? dit-il en s’asseyant sur le bord de son bureau. Vous organisez un cours d’escalade à la cantine ?

        Après le rendez-vous chez l’anthropologue légiste, Mina les avait conduits jusqu’à l’hôtel de police. Il comprenait maintenant pourquoi. Pour une raison qu’il ignorait, elle était en train de s’équiper en mineur de fond.

        — Ha, ha, ha, ricana-t-elle, dents serrées, en bataillant pour lacer ses bottes. Je t’informe que pendant que tu t’amusais avec l’expert en coléoptères, Julia nous a demandé de retourner dans les tunnels. Dès que nous en aurions terminé chez Gunilla. Les autres m’attendent déjà.

        Les tunnels. L’idée le fit frissonner.

        — Mais vous venez d’y aller, non ? Elle pense qu’il y a encore des ossements à trouver ?

        — Pas des ossements. Mais les éventuels amis de celui qu’on surnomme Tom le Toqué. D’après les dires d’un soignant de Helix à Ruben et Christer, Tom le Toqué prétendait avoir trouvé les os près de la station de Bagarmossen. Nous ne savons pas si c’est vrai. Tom le Toqué est donc mort, mais certains de ses copains sont probablement encore en vie et vivent peut-être toujours là-dedans, a dit Julia. Un témoin pourrait avoir vu quelque chose ou savoir comment Tom le Toqué est tombé sur la dépouille de Marcus Eriksson. Il a fallu un peu de temps à Julia pour obtenir une nouvelle autorisation, apparemment nos excursions dans les souterrains sont un peu compliquées à gérer. La société du métro de Stockholm est nerveuse.

        — Et vous n’avez toujours pas trouvé de liens entre les autres victimes et Gustaf Brons ?

        — C’est un champ de mines, répondit Mina dans un soupir. J’ai fouillé du mieux que j’ai pu dans les dettes de jeu de Gustaf Brons, sans perturber l’inculpation qu’ils sont sûrement en train de mettre sur pied contre Dragan Manojlovic. Mais je n’ai rien trouvé, rien non plus qui donne à penser que Gustaf et Josephine ont manigancé quoi que ce soit ensemble. On dirait qu’ils ont plutôt été pleinement occupés à se retrouver dans divers hôtels de Stockholm pendant la période qui a précédé la disparition de Jon. Très honnêtement, compte tenu de la fréquence de leurs réservations d’hôtel, je ne comprends pas comment ils ont pu avoir le temps de s’occuper des enfants, gérer l’entreprise et perdre tout cet argent au jeu. Alors pour ce qui est de commettre un meurtre… Mais pour le moment, je n’exclus rien. Cet après-midi, Ruben rencontrera Peter Kronlund, on verra ce qu’il aura à dire au sujet de son père.

        — Je comprends, dit Vincent. Je n’ai hélas rien de nouveau de mon côté non plus.

        Il se rendit compte qu’il était assis sur une grosse paire de gants sur la table. Il se leva et passa les gants à Mina. Elle les lui arracha presque des mains.

        — Et pas un mot sur mes habits, dit-elle. Les gants en plastique dans la boîte, s’il te plaît.

        Il vit la boîte avec les gants jetables et la lui tendit aussi. La vérité, c’est que même si Mina s’était tellement couverte qu’il ne manquait plus qu’une combinaison Hazmat, elle était toujours aussi belle. Et pas seulement, elle était sexy aussi. Aucune couche complémentaire de vêtements ni ses mains rougies ne pourraient atténuer ce fait. Mais avait-il le droit de penser à elle de cette façon ? Oui, se dit-il. Il en avait le droit. Tant qu’il le gardait pour lui.

        — Il y a aussi des vêtements plus adaptés pour toi, dit-elle en prenant une épaisse veste suspendue à une patère à côté de la porte qu’elle lui passa. Pour que tu puisses venir avec nous.

        — Dans les tunnels ? fit-il avec un mouvement de recul. Ça fait pas vraiment partie de mes points forts. La dernière fois que nous nous sommes trouvés dans un tunnel étroit, j’ai été obligé de réciter des nombres premiers, tu t’en souviens sûrement. Je pense qu’il vaut mieux que je reste ici au bureau et que je passe en revue toute la documentation. Pour vérifier que rien ne nous a échappé.

        — Trouillard, fit Mina en remettant la veste sur sa patère.

        Mais il vit son sourire en coin.

        — Tu peux toujours faire quelques allers-retours thérapeutiques dans l’ascenseur pendant ce temps-là, dit-elle. Mais la prochaine fois, s’il y a une prochaine fois, tu n’auras pas le choix. Ce sera alors toi et moi dans le noir. Deal ?

        Il la fixait.

        — Deal, répondit-il, après une légère hésitation.

        Il faudrait que Julia lui garantisse que plus personne n’aurait besoin de redescendre dans les tunnels. Il n’y arriverait jamais.

        — À tout à l’heure, dit Mina. Amuse-toi bien dans l’ascenseur.

        Quand elle fut partie, il resta assis sur le bureau. Il pensait à ce qu’elle venait de dire. Toi et moi dans le noir. Si elle savait…

      

    
  
    
      
      
      

      
        SL, la société des métros et trains urbains, les avait aidés à planifier la recherche dans les tunnels. La tâche était de taille. Quand ils étaient descendus rechercher des amoncellements d’os, Mina s’était dit qu’il serait impossible de fouiller l’ensemble du réseau souterrain. Mais d’une manière ou d’une autre, c’est ce qu’avait obtenu Julia. C’était avec un air grave et la mâchoire serrée qu’elle répartissait efficacement les différentes zones aux groupes de policiers.

        — C’est quoi ce ramassis d’abrutis, grommela Ruben en dévisageant ses collègues avec scepticisme.

        — Soyons plutôt heureux qu’on ait réussi à rassembler tant de personnel juste avant Noël, fit Mina, conciliante. Et que la SL accepte sans trop moufter qu’on y retourne.

        Elle était pourtant plutôt d’accord avec Ruben, elle aussi voyait un certain nombre de bras cassés dans les groupes.

        — On est trois pour notre zone et Adam est avec nous, dit-elle.

        — Quel Noël de merde, ricana Ruben. On a de la chance d’avoir de l’humour.

        — Tu veux dire humores, fit Mina.

        — Quoi ? Tu es bourrée ou quoi ?

        — Hélas non. Ça m’aurait peut-être facilité les choses, dit-elle en tirant les gants en plastique un peu plus haut sur les manches de sa veste. Mais c’est chouette que, toi au moins, tu arrives à voir quelque chose de drôle dans tout ça.

        Si seulement Vincent était quand même venu. Mais elle le comprenait.

        — Il est temps de se mettre en route, dit Adam en passant devant eux en direction de l’entrée du tunnel de départ. J’ai la carte, je sais quelle est notre zone à nous.

        Mina et Ruben le suivirent.

        Dès les premiers mètres, elle sentit sa poitrine se serrer et sa respiration devenir plus difficile.

        — Vous n’avez qu’à me suivre, lança Adam qui avançait déjà d’un bon pas.

        On distinguait des bruissements partout autour d’eux, et Mina choisit de les ignorer. Elle se concentrait sur sa respiration tandis qu’ils s’enfonçaient dans l’obscurité.

        Dix minutes plus tard, ils avaient atteint l’endroit qui leur avait été attribué, au plus profond du réseau.

        — C’est complètement con, bougonna Ruben. D’abord, la plupart des gens qui vivent ici sont sûrement plus ou moins cinglés. Barjos ou défoncés. Ensuite, ils n’aiment pas spécialement la police, alors je vois pas pourquoi ils accepteraient de discuter avec nous, si tant est qu’il leur reste encore assez de neurones pour aligner trois mots.

        L’obscurité était comme instable, animée d’un étrange flottement. Il y avait bien des lampes, mais la plupart ne fonctionnaient pas et une partie de celles qui marchaient clignotaient de façon irrégulière.

        — C’est ça, tu as raison, comme d’hab. Autant laisser tomber et aller boire une bière, répondit Mina, sarcastique.

        — Inutile d’être désagréable juste parce que j’émets une observation logique, maugréa Ruben en reprenant son balayage du tunnel à la lueur de sa lampe torche.

        Une ombre noire se faufila dans le faisceau lumineux et ils s’arrêtèrent net tous les deux.

        — Il y a quelqu’un ? appela Adam et sa voix résonna entre les parois. On aimerait vous parler.

        Ruben l’imita et ses mots aussi revinrent par écho.

        — Nous sommes de la police, fit Mina d’une voix vive. Nous n’avons rien contre vous. Nous ne sommes pas là pour arrêter quelqu’un ou pour nous mêler de vos affaires. Nous voulons juste vous parler. Au sujet des ossements que nous avons trouvés dans les souterrains. Et au sujet de Tom le Toqué.

        Silence. Rien que du silence. Mina hésita. Elle n’était même pas sûre que qui que ce soit était là pour les entendre.

        — Bienvenue au paradis !

        Mina fit un tel bond qu’elle eut l’impression de décoller.

        Une véritable armoire à glace venait de surgir devant eux, bras écartés. Mina vit la main de Ruben se diriger discrètement vers son arme de service. Elle posa sa main sur son épaule.

        — Johnny ! Reviens ! Ne leur fais pas peur !

        Une femme apparut dans la lumière des lampes torches, les mains devant elle, sur la défensive.

        — Il n’est pas dangereux. C’est mon fils, il est impressionnant, mais il ne ferait pas de mal à une mouche.

        En l’observant de plus près, Mina constata que l’homme n’avait pas plus de vingt ans, même si sa barbe et son corps imposant pouvaient donner l’impression qu’il était deux fois plus vieux.

        — On aimerait vous parler, dit Mina avec douceur et en s’adressant à la femme dans le faisceau lumineux. Au sujet des ossements. Ensuite, on repartira en vous laissant tranquilles. Je vous le promets.

        Silence. Elle sentait le doute se répandre en elle, voulut ajouter quelque chose, mais savait qu’il valait mieux laisser le silence faire son travail.

        — D’accord, venez, dit enfin la femme avant de se retourner et de disparaître dans l’obscurité.

        Mina dirigea sa lampe de poche là où la femme était partie et vit son dos s’engouffrer dans un tunnel sur la gauche. L’armoire à glace leur fit vigoureusement signe de les suivre. Leur chemin passait par plusieurs embranchements où les tunnels se divisaient. Mina espérait de tout cœur qu’ils n’auraient pas de mal à retrouver la sortie.

        Au bout d’un moment, ils virent une faible lueur. Le couloir s’ouvrit sur un plus grand espace. En s’approchant ils virent un petit groupe de personnes autour d’un feu de camp. Elles étaient assises par terre sans paraître gênées par la fumée.

        Ruben se mit à tousser et elle vit Adam mettre son bras devant le nez et la bouche. Elle se dépêcha de faire pareil et constata qu’elle respirait un peu mieux.

        — On s’y habitue, dit la femme en leur faisant signe d’approcher. Le grand Johnny imita son geste, un sourire heureux d’une oreille à l’autre.

        — Il ne tourne pas complètement rond, dit la femme en caressant affectueusement la joue de son fils. Nous y voilà. Vous pouvez poser vos questions.

        Elle désigna de la main le groupe hétéroclite autour du feu. Ils étaient cinq, en comptant la femme et Johnny. Tous les visages exprimaient de la méfiance. Mina hésita un instant avant de s’avancer.

        — Je m’appelle Mina. Je vais saluer tout le monde, si vous êtes d’accord ?

        Pas de réponse.

        Elle inspira profondément et sentit la fumée lui piquer les poumons. Elle fit encore quelques pas et tendit sa main vers l’homme le plus à gauche.

        — Mina.

        — Kjelle.

        Elle passa au suivant, une femme.

        — Mina.

        — Natasa.

        — Mina.

        Le suivant refusa de lui serrer la main, il se contenta de la dévisager avec colère.

        — Pas question de vous dire mon nom. Le gouvernement me recherche pour le meurtre d’Olof Palme, je suis obligé de me cacher ici, sinon on me coffre direct. J’ai les mêmes initiales que Palme, ça leur a suffi, ils m’ont tout de suite repéré.

        — OP est un peu… méfiant, dit la femme qui les avait menés jusqu’ici sur un ton d’excuse. Je m’appelle Vivian.

        — Pas de problème, il n’y a pas d’obligation, répondit Mina.

        Quand Mina eut serré la main à chacun, à l’exception d’OP, une partie d’elle eut envie d’éclater en larmes et de prendre ses jambes à son cou, rentrer à la maison, prendre une douche brûlante et se laver avec une tonne de savon. Elle détestait vraiment serrer la main. Mais le geste lui avait semblé important. Il s’agissait d’êtres humains. Ils vivaient ici, avaient atterri ici pour une raison ou une autre. Ils avaient peut-être eu une famille, des personnes qui les aimaient, dans une autre vie.

        D’une certaine façon, leur existence ici était la preuve ultime de la pulsion de l’humain à survivre coûte que coûte, se dit-elle, même quand il semblait ne plus y avoir grand-chose à préserver.

        — On peut s’asseoir ? dit encore Mina, qui récolta des regards surpris et légèrement paniqués tant de la part d’Adam que de Ruben.

        Tout son organisme protestait contre l’idée de s’asseoir sur le sol crasseux. Mais les policiers ne pouvaient pas rester debout, surplombant leurs interlocuteurs, s’ils voulaient obtenir un échange d’égal à égal avec eux.

        — Allez-y, répondit la femme qui s’appelait Vivian. Tenez.

        Elle poussa des bouts de carton vers eux. Les trois policiers les acceptèrent comme si c’étaient des cadeaux précieux et s’assirent dessus avec précaution.

        — Je disais donc que nous sommes venus au sujet des ossements, se lança Mina.

        Elle sortit son téléphone et mit en marche un enregistrement avant de le poser discrètement sur le carton devant elle. Adam et Ruben restèrent silencieux, passifs. Ils se limitaient à l’observation et notèrent que Mina avait établi une sorte de contact. Dans ce milieu, une femme était peut-être perçue comme moins menaçante.

        — On savait bien que Tom le Toqué n’y était pour rien, dit OP en dévisageant Mina. Mais quand l’État se met quelque chose en tête y a pas moyen de faire marche arrière. Comme pour Palme.

        — Comment pouvez-vous être sûr qu’il est innocent ? demanda Mina avec curiosité.

        Elle les vit échanger des regards.

        — Ne me regardez pas, moi, dit Natasa qui parlait le suédois avec un accent. C’était avant mon temps. J’ai jamais connu Tom le Toqué.

        — Moi, je l’ai connu, intervint Vivian.

        Elle tapota doucement l’épaule de Johnny qui, anxieux, avait commencé à se balancer d’avant en arrière.

        — Faim, dit-il, laconique. Johnny a faim.

        Vivian fouilla les poches de sa robe et lui tendit une moitié de barre énergétique. Il l’avala d’une bouchée et eut l’air de se calmer, au moins pour un temps.

        — Tom le Toqué était vraiment taré, dit-elle ensuite. Comme son nom l’indique. Mais il n’aurait jamais fait de mal à personne. C’était l’homme le plus gentil du monde. Mais il n’aurait pas dû enlever les os de leur lieu de repos.

        — Leur lieu de repos, fit Mina, tout ouïe.

        Quelque chose de minuscule courut par-dessus sa main qu’elle avait posée sur le carton. Elle la retira instantanément. Seigneur. Inspirer. Expirer. Inspirer. Expirer. Le crépitement du feu l’aida à garder son calme.

        — Il n’avait rien à faire là-bas vers Bagarmossen, reprit Vivian.

        — On dirait que vous êtes assez au courant de ces histoires d’ossements ?

        Silence. Nouvel échange de regards méfiants.

        — On en avait déjà vu. Alors quand Tom le Toqué les a trouvés, on savait ce que ça signifiait. C’est un signe de respect. Pour ceux qui sont morts. Pour la mort. Un hommage.

        — Quand en avez-vous déjà vu ? dit Ruben.

        — Il y a longtemps, répondit Vivian, les lèvres pincées.

        C’était évident qu’elle ne voulait plus en parler. OP se racla bruyamment la gorge.

        — Le Roi savait qu’ils me recherchaient pour le meurtre de Palme, dit-il. Il a essayé d’en assumer la responsabilité. Il s’est sacrifié. C’était une diversion. Digne d’un roi. Mais ils l’ont quand même eu. Il est mort inutilement.

        Mina l’ignora. Sa paranoïa ne concernait visiblement pas seulement le gouvernement, le meurtre de Palme et l’État, mais aussi la royauté. Malgré le risque de déplaire à Vivian, elle avait encore plusieurs questions à lui poser.

        — N’avez-vous aucune idée de qui avait pu entreposer les os que Tom le Toqué a trouvés ? fit-elle. Et comment savez-vous que c’était un signe de respect ?

        Vivian échangea un regard avec OP et haussa les épaules.

        — C’est évident, non, vu comment ils étaient entreposés ? Comme une sorte d’autel ?

        — Le Roi ne voulait pas mourir, murmura OP. Il ne voulait pas mourir mais les ténèbres ont gagné. À la fin, les ténèbres ont gagné.

        — Ce n’est pas tout à fait évident pour moi, dit Mina. Mais je vous crois.

        Elle prit son téléphone et commença à se relever, puis se figea comme si elle pensait soudainement à autre chose.

        — Ah oui, juste une dernière question, fit-elle. Ces derniers jours, nous avons trouvé d’autres tas d’ossements. Dans vos couloirs.

        Ce n’était pas évident de repérer leurs réactions dans la lumière vacillante des flammes, mais elle avait l’impression de voir Vivian, Natasa et OP échanger des coups d’œil. Personne ne la regarda, elle. Johnny avait les yeux braqués au sol. S’ils savaient quelque chose, ce n’était pas maintenant qu’elle l’apprendrait. Elle se remit debout et épousseta son pantalon.

        — Merci de nous avoir accordé ce temps, dit-elle avec autant de gentillesse que possible. Nous reviendrons peut-être. J’espère que vous êtes d’accord.

        — Apportez des petits pains, alors, dit Johnny en pouffant à faire sautiller sa barbe hirsute.

        — Je vais vous montrer la sortie pour que vous ne vous perdiez pas, ajouta Vivian en désignant le tunnel d’où ils étaient venus.

        Mina lui adressa un regard plein de gratitude. Elle n’avait plus qu’une envie : sortir de ce trou crasseux. Rentrer et foncer sous la douche.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent avait momentanément oublié les documents qu’il était en train de lire. Le rapport était ouvert devant lui sur le bureau de Mina, mais il avait été distrait par la réception d’un SMS. Le plan de Benjamin avait été de passer la nuit chez un copain qui venait de partir de chez ses parents, plan qui convenait parfaitement à Vincent. Il préférait rester tout seul à la maison. Par mesure de sécurité.

        Mais Benjamin venait de lui écrire que comme c’était Noël, il préférait se réveiller à la maison. Vincent savait qu’il devrait être touché par le fait que son fils aîné ait plus envie de passer le matin de Noël avec son père qu’avec un copain. Mais pas ce matin de Noël précisément. Vincent avait répondu qu’il se débrouillait très bien tout seul, qu’ils pouvaient se voir plus tard dans la journée et que Benjamin devrait bien sûr rester en compagnie de son copain.

        Benjamin voulait rentrer malgré tout.

        Vincent ne put s’empêcher de ressentir une certaine fierté. C’était probablement surtout son propre lit qui attirait Benjamin, par rapport à l’autre option : un matelas par terre chez son copain. Mais quand même. Et n’importe quel autre jour, il en aurait été ravi.

        Vincent avait toujours le téléphone dans la main, incertain de la réponse à donner. Benjamin était presque adulte. Vincent devrait être capable de protéger au moins un membre de sa famille. Il fallait qu’il pense à acheter du pain au safran en rentrant.

        — Tu as l’air drôlement absorbé, tu mates du porno ?

        La voix de Mina le fit sursauter. Elle se tenait juste à côté du bureau, se penchant en avant pour voir l’écran de son téléphone.

        — Pas du tout, soupira-t-il. Des histoires de famille.

        Il sentit une vague odeur de produit de nettoyage qui, pour une raison obscure, le fit penser à du carrelage blanc et des bains publics. Il vit alors que Mina avait les cheveux humides. Et qu’elle portait d’autres vêtements que quand ils s’étaient vus quelques heures plus tôt.

        — Tu as été te baigner ?

        Mina le fixa, déconcertée.

        — Pourquoi je serais allée…, dit-elle enfin avant de pousser un soupir. Oui, Vincent, je suis allée me baigner. Exactement. En plein milieu de la journée de travail. Tu as trouvé quelque chose ?

        Il s’éclaircit la voix et repoussa l’image de Mina en maillot de bain.

        Il fronça les sourcils comme s’il se concentrait et se mit à fouiller dans les feuilles sur le bureau. Il en prit une au hasard.

        — J’ai pensé à un truc par rapport aux victimes, dit-il. La mère de Marcus Eriksson a dit qu’il avait traversé une période difficile autrefois. Que c’était une âme en quête de sens. C’est à la suite de cette période que tout a changé. La sœur d’Erika Sävelden a raconté qu’Erika semblait avoir souffert d’une dépression il y a vingt ans. Après quoi elle a connu une carrière fulgurante. Et à Adam et Julia, Peter Kronlund a mentionné que Jon Langseth avait eu un passage très difficile il y a un certain nombre d’années, période dont Jon détestait parler. Tous les trois ont donc été au fond du trou à un moment donné, pour ensuite vivre un renversement total de leur vie. Cela peut bien sûr être dû à un regain de volonté après une sorte de prise de conscience. Mais tout élément qui unit vos victimes mérite d’être examiné de plus près. À votre place, je contacterais tant la mère de Marcus que Josephine Langseth pour savoir quand exactement Marcus et Jon ont vécu leurs “périodes difficiles”. Je ne serais pas surpris d’apprendre que c’était il y a vingt ans. Comme pour Erika.

        — Tu crois qu’ils ont pu se rencontrer à cette époque ? Que leurs dépressions les ont réunis d’une manière ou d’une autre ?

        — Ce n’est pas impossible. Et à ce sujet, est-ce que Niklas a traversé une telle période dans sa vie ?

        Mina ouvrit grand les yeux.

        — Il ne parle jamais de sa vie avant notre rencontre.

        — Dommage. Ça aurait été bon à savoir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben entra dans le centre de détention après la routine d’admission habituelle. C’est avec une certaine curiosité qu’il se présenta dans la salle de visite pour rencontrer Peter Kronlund. Dragan Manojlovic était une légende dans le monde du crime, il n’y avait donc pas de mystère si Ruben se demandait comment serait son fils, surtout un fils qui avait pris ses distances pour vivre une autre vie.

        Les meurtres étaient d’un raffinement rare, personne ne pouvait le nier. Et ça n’avait rien d’absurde de s’intéresser de plus près à un homme qui avait un lien avec un syndicat criminel connu.

        — Encore une visite ? dit l’homme dans la salle. Je suis drôlement populaire chez vous ces temps-ci.

        Il se leva pour les saluer.

        — Peter Kronlund.

        La poignée de main était ferme. Ruben n’avait aucun mal à se l’imaginer en costume impeccable et chaussures en cuir dans un beau bureau. La tenue quotidienne du détenu n’était pas aussi flatteuse.

        — Ne perdons pas de temps, commença Ruben. Nous avons trouvé un lien entre votre père et Confido.

        Silence crispé en face. Ruben le laissa mariner. Le silence est la meilleure arme du policier. Au bout d’un moment, Peter joignit les mains sur la table et se pencha en avant.

        — Vous savez donc qui je suis, dit-il. Si vous savez qui est mon père. Je ne serai donc jamais débarrassé de cette maudite famille.

        — Oui, je sais qui vous êtes, et surtout, je sais qui vous avez été, répondit Ruben. Je suis sincèrement surpris que si peu de monde soit au courant. Vous avez fait un sacré effort pour cacher votre passé.

        — Je n’avais pas tellement le choix, soupira Peter. C’était le seul moyen pour tenter ma propre chance. Et mon père alors ? Je n’en reviens pas. C’est quoi ce lien dont vous parlez ?

        — Nous sommes tombés sur des versements faits par votre père à Gustaf Brons. De gros versements.

        Peter siffla doucement.

        — Ça alors… Bordel.

        Il avait l’air authentiquement surpris, mais Ruben posa quand même la question.

        — Vous n’étiez pas au courant ?

        — Non, répondit-il, laconique.

        — Gustaf empruntait de l’argent à votre famille pour couvrir des dettes de jeu. Saviez-vous qu’il jouait ?

        Peter regarda le plafond.

        — Quel imbécile, souffla-t-il. Oui, je savais qu’il jouait. C’était son problème. Mais emprunter à mon vieux… Il ne m’en avait pas parlé. Et c’est vraiment pas malin. Je comprends que vous voyiez ça comme un lien avec Confido. Si le vieux a un moyen de pression sur Gustaf…

        — J’ai encore mieux. Saviez-vous que Gustaf et Josephine, la femme de Jon, avaient une liaison ?

        Peter éclata de rire.

        — Ça, oui. Je les ai même surpris une fois où Gustaf avait posé Josephine sur son bureau et la prenait par-derrière. Je n’oublierai pas de sitôt son monstrueux cul blafard et poilu !

        — Comme vous voyez, ce ne sont pas les circonstances et mobiles qui manquent pour avoir envie de faire dégager Jon. Des affaires d’adultères jusqu’à la crainte qu’il révèle des informations sur vos activités pour sauver sa peau. Ou bien, une certaine nervosité à l’idée qu’il dévoile votre identité réelle, mais là, je ne fais que spéculer. Alors, autant vous poser la question sans détour : avez-vous, ou votre père, quelque chose à voir avec le meurtre de Jon ?

        Peter se pencha en avant.

        — Vous avez raison concernant mon nom de famille, j’ai tout fait pour m’en éloigner, dit-il à voix basse mais claire. C’était la seule solution. Tout ce que j’ai, je l’ai eu par mes propres moyens. Entreprise, appartement d’Östermalm, Porsche Carrera, résidence d’été dans le Sörmland. Tout ce qui m’appartient, je l’ai obtenu par moi-même. Le vieux n’a rien à voir avec ça. Rien. Et c’est ce que je voulais.

        — Votre père l’accepte ?

        Ruben imita le langage corporel de Peter en joignant les mains sur la table. Vincent avait dit un jour qu’on pouvait établir un contact avec les gens en imitant leur gestuelle et ça valait le coup d’essayer. Vincent ne disait pas que des bêtises.

        — Qu’est-ce que vous imaginez, bon sang ? lâcha Peter, qui avait effectivement l’air de se détendre un peu. Évidemment qu’il ne l’accepte pas. Je parie que le vieux a obligé Gustaf à m’espionner.

        Peter rit de nouveau et se pencha en arrière, les mains derrière la tête. Ruben envisagea d’imiter ce geste aussi mais se dit que ce serait sûrement un peu trop évident.

        — Jon peut l’avoir découvert ? dit-il en optant pour se redresser sur sa chaise. Que votre père se servait de Gustaf ? C’est pour ça qu’il a été assassiné ?

        — Mon Dieu, vous regardez quoi comme séries télé ? Si quelqu’un devait tuer quelqu’un, ce serait plutôt Jon qui aurait tué Gustaf parce qu’il couchait avec sa femme, non ? Mais bon, si Dragan se servait de Gustaf pour obtenir des renseignements confidentiels sur Confido, et si Jon l’avait découvert, alors là, oui, ça aurait pu mal tourner pour lui. En même temps, la disparition d’un des fondateurs ferait s’écrouler toute la société, et je ne vois pas pourquoi le vieux irait jusque-là. La société s’est effondrée quand même, mais pour d’autres raisons.

        Ruben hocha la tête. Le raisonnement de Peter était plausible. Mais quand même.

        — Les noms de Mark Eric et Erika Sävelden vous disent quelque chose ? demanda-t-il.

        Si Dragan Manojlovic était mêlé à l’un des meurtres, il devait être mêlé aux trois. Sinon la théorie de Ruben tombait à l’eau avant même d’avoir été entièrement formulée.

        — Évidemment, dit Peter. Je crois avoir tous les disques de Mark. Parce que je suppose que vous faites allusion à l’artiste ? Et à Confido, nous avons engagé plusieurs fois Erika comme conférencière.

        — Ils ont un lien avec votre père ?

        — Pas à ma connaissance, vu que j’essaye de tenir la famille à distance. Mais dans l’industrie du divertissement et de l’événementiel, il y a peu d’affaires dans lesquelles mon père n’ait pas son mot à dire. Je vous défie de trouver un restaurant ou un club en ville dont il n’a pas réussi à devenir actionnaire.

        — C’est drôle, c’est la définition actuelle du racket ? demanda brusquement Ruben.

        — Pourquoi vous me parlez de ces deux-là ?

        — Je ne peux hélas pas répondre à cette question.

        Ruben poussa un soupir de frustration. Il n’obtiendrait rien de plus. Il avait appris beaucoup de choses, et en même temps rien du tout. Il ne croyait pas que Peter était mêlé à cette affaire. Dragan Manojlovic, en revanche, planait comme un fantôme au-dessus de toute l’histoire. Sans que Ruben n’arrive à mettre le doigt sur quelque chose de précis. Tout n’était que suppositions, toutes aussi incomplètes qu’insidieuses.

        Il lui fallait trouver une preuve contre Dragan. Au plus vite.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Tu vois souvent ton grand-père ? s’enquit Mina auprès de Nathalie au moment où elle bifurquait en direction d’Äppelviken.

        La remarque de Vincent concernant le passé de Niklas lui avait donné une idée de génie. Elle ne pouvait pas poser la question à son ex-mari. Mais elle pouvait la poser à son père, Walther Stockenberg. Niklas admirait son père et avait énormément de respect pour lui. Ils n’avaient peut-être pas toujours été très proches, mais Walther saurait certainement si Niklas avait rencontré des problèmes pendant sa jeunesse.

        Elle n’avait pas vu Walther depuis de nombreuses années. C’était dans un autre temps, une autre vie. Elle se souvenait du premier été quand ils avaient rendu visite aux parents de Niklas. Ils avaient goûté sous une tonnelle de verdure, avec du sirop de fraise fait maison et des petits gâteaux à la confiture fraîchement sortis du four. À l’époque, la grand-mère de Nathalie, Beata, était encore en vie.

        Walther était alors juge à la Cour suprême, un homme strict et intègre qui mettait toujours Mina mal à l’aise. Et elle n’était pas la seule : Niklas lui avait avoué que même lui ne se sentait pas toujours à l’aise auprès de son père. Elle n’avait pas de raison de croire que cet état de choses avait changé.

        — Oui, de temps à autre…, répondit Nathalie, évasive.

        Mina ne posa pas d’autre question. Elle aurait préféré ne pas emmener sa fille, mais Nathalie avait refusé de rester à la maison et Mina savait que ce n’était pas la peine de perdre son temps à argumenter. Elle se reconnaissait bien trop dans sa fille.

        — Gare-toi un peu sur le côté, dit Nathalie. Grand-père n’aime pas qu’on bloque l’allée, ça l’empêche de sortir facilement avec sa voiture.

        — Bien sûr, répondit Mina en prenant la large allée de gravier qui menait à la maison.

        Elle eut la vague impression d’avoir déjà échangé ces mêmes paroles. Avec Niklas. Elle s’arrêta près d’une Audi flambant neuve. L’allée avait été soigneusement déneigée.

        Mina regarda l’heure. Elles étaient parfaitement ponctuelles. On ne faisait pas de visite-surprise à un homme comme Walther et elle ne voulait pas l’irriter d’entrée de jeu. Elle avait besoin de son aide. À en croire le répondeur téléphonique de la carte de visite, le réveillon du Nouvel An serait le dernier jour de la vie de Niklas, et ce moment approchait à une vitesse vertigineuse. À chaque heure qui passait, Mina avait de plus en plus de mal à contrôler sa panique.

        Après toutes ces années, elle avait du mal à savoir si sa terreur venait de son attachement ancien à Niklas ou de l’importance qu’il avait pour Nathalie. Mais peu importait, le résultat était le même. Et l’heure avançait impitoyablement.

        — Entrez, entrez, ne prenez pas froid. Mais essuyez bien vos chaussures pour ne pas ramener de neige dans la maison.

        De la porte d’entrée, Walther leur fit signe de monter les marches.

        La grande maison en bois était typique d’Äppelviken à Bromma, du tournant du XXe siècle, avec ses frises en bois réalisées par un menuisier inspiré, et entourée pendant l’été de ravissants lilas et de rosiers de toutes les couleurs. Même si la végétation était maintenant recouverte d’une épaisse couche de neige, Mina se souvenait de l’odeur de la lavande et du rosier grimpant sur la façade de la maison. Elle se souvenait même de la variété, New Dawn. Le jardin avait été la fierté et le bonheur de Beata, et aucun visiteur n’échappait à une visite guidée exhaustive, accompagnée d’une énumération des noms de toutes les plantes.

        Mina et Nathalie échangèrent un regard. Grâce à l’allée méticuleusement déneigée, leurs chaussures étaient vierges du moindre flocon. Elles obéirent quand même, frottant leurs pieds sur l’épais paillasson devant la massive porte en bois. Walther s’écarta pour les laisser entrer dans le hall, se débarrasser des chaussures et manteaux. Enfin, il leur fit une accolade maladroite.

        — On s’installe au salon. La jeune fille qui vient m’aider deux fois par semaine a préparé un plateau avec de monstrueux biscuits de supermarché.

        Elles suivirent Walther dans un grand salon dont les murs étaient tapissés de livres. Un canapé et des fauteuils Chesterfield en cuir trônaient au milieu de la pièce, autour d’une table basse où un plateau en argent avec café et petits gâteaux les attendait.

        — Tu sais où est papa ? demanda Nathalie dès qu’elle fut assise.

        Mina perçut l’inquiétude dans sa voix et voulut avancer sa main pour la poser sur celle de sa fille, mais renonça. Un tel geste n’était pas encore naturel entre elles.

        — Vous ne le savez pas, vous ? dit Walther en fronçant ses sourcils gris et broussailleux. Tu veux dire qu’il a disparu ?

        Il avait encore tous ses cheveux et son épaisse crinière argentée était soigneusement peignée.

        — On n’arrive pas à le joindre et personne ne sait où il est, fit Nathalie.

        Sa voix tremblait et Mina eut mal au cœur. Mais Walther resta imperturbable. Il agita la main, dédaigneux.

        — Je ne vois pas pourquoi je serais au courant, dit-il en secouant la tête.

        Walther remplit les trois tasses de café, sans demander à Nathalie si elle en buvait ou pas. Des biscuits aux noisettes étaient arrangés sur un joli plat en porcelaine. Chacun décoré d’une noisette entière. Walther poussa le plateau vers Mina, l’invitant à se servir. Elle fit non de la tête aussi poliment que possible. Rien que l’idée du nombre de gens à l’hygiène douteuse qui avaient pu toucher aux gâteaux sur leur chemin vers cette table lui donnait la nausée. Nathalie, en revanche, en prit un et commença à le manger.

        — Vous en avez parlé à Tor ? continua Walther. Il gère sûrement la situation. Il doit y avoir un malentendu. Vous comprenez sûrement l’état de tension permanente de Niklas de par sa position. Il a probablement juste eu besoin d’une pause.

        — Mais ça ne lui ressemble pas, surtout pas si près de Noël, dit Mina. Et pourquoi a-t-il laissé Nathalie sans rien dire ?

        Nathalie lui lança un regard d’avertissement. Mais Walther avait les yeux rivés sur Mina.

        — Ce n’est évidemment pas facile à comprendre pour quelqu’un qui n’a jamais occupé un rôle aussi important dans notre société que lui ou moi. Vous me direz qu’on ne peut peut-être pas comparer un ministre de la Justice à un juge à la Cour suprême, mais je vous répondrais qu’il y a certainement plus de points communs que de différences. La responsabilité est énorme. Peu de fonctions dans ce pays, comme à l’international d’ailleurs, peuvent se mesurer aux charges que des personnes comme Niklas et moi avons eu à supporter.

        — Ont à supporter, le corrigea Mina en jetant un coup d’œil vers Nathalie. Je sais que vous avez pris votre retraite, mais Niklas est toujours ministre de la Justice. À la Cour suprême, quelqu’un vous a bien remplacé, je crois même qu’il s’agit d’une femme, n’est-ce pas ?

        Walther cligna des yeux.

        — Certes, dit-il avant de boire une gorgée de café. À la suite de quoi il se tourna vers la cuisine et cria : Beata ! Le café est beaucoup trop fort, tu en refais…

        Il s’arrêta net et baissa les yeux, gêné. Il reposa lentement sa tasse et, pour la première fois Mina eut l’impression de voir un être humain derrière la façade austère, un vieil homme sujet à la confusion.

        — On oublie, souffla-t-il. C’est étrange. Elle est partie il y a cinq ans, et pourtant… Nous étions mariés depuis plus de cinquante ans et j’ai souvent l’impression qu’elle est toujours là.

        — Je comprends, dit Mina.

        Elle continua dans l’espoir que ces questions qu’elle posait et auxquelles il donnait ses réponses magistrales de vieux juge se transformeraient en vraie conversation.

        — J’espère que vous comprenez notre inquiétude. Après ce qui est arrivé cet été… Et Nathalie et Niklas sont tellement proches, entre autres parce que… à cause de mon absence.

        Elle s’était exposée autant qu’elle l’osait. Elle espérait que son vieux beau-père le comprenait et accepterait sa main tendue.

        Un silence s’installa. Les épaules de Walther s’affaissèrent.

        — Je ne voulais pas minimiser vos inquiétudes, dit-il d’une voix un peu plus douce. Je dis simplement qu’il ne s’est pas forcément passé quelque chose de grave. Le stress a des répercussions étranges sur nous. Je suis sûr qu’il va bien et qu’il sera bientôt de retour. Faites-moi confiance.

        Il tapota la main de Nathalie à côté de lui sur le canapé.

        — Il y a des points communs entre la disparition de Niklas et certains autres cas sur lesquels nous enquêtons en ce moment, poursuivit Mina, non sans avoir conscience qu’elle marchait sur des œufs. Les autres personnes impliquées ont un point en commun. Elles ont traversé une période très difficile il y a une vingtaine d’années. Vous souvenez-vous si Niklas a vécu quelque chose de ce genre ? Il ne m’en a jamais parlé à moi.

        — Je crois qu’il y a aussi des biscuits au caramel, dit Walther en se levant brusquement.

        Il se rendit à la cuisine et Mina l’entendit ouvrir des placards et des tiroirs. Au bout de plusieurs minutes, il revint avec une boîte en plastique transparent.

        — Des biscuits au caramel. J’en étais sûr. La jeune fille les avait rangés au fond, derrière des boîtes de pulpe de tomate et des paquets de riz. Où est la logique ? Des gâteaux tout prêts n’ont rien à faire avec de la tomate et du riz. Il s’agit de nourriture d’un côté, et de l’autre… de biscuits. Mais voyez ce qu’ils contiennent. Pas grand-chose de suspect dans la liste des ingrédients.

        Mina et Nathalie échangèrent un regard. Nathalie mordit bruyamment dans un autre biscuit aux noisettes sans lâcher du regard son grand-père qui tournait et retournait la boîte dans ses mains, avant de la poser sur la table avec un gros soupir.

        — Une période difficile, donc. De nos jours les gens sont obsédés par le bien-être. On dirait qu’ils se réveillent tous le matin et commencent la journée en se demandant comment ils se sentent. Et bien sûr, si on cherche, on trouve toujours de quoi se plaindre. À mon époque, nous n’avions pas tous ces diagnostics que les gens adorent maintenant. Des sigles utilisant toutes les lettres de l’alphabet. On pouvait dire qu’une personne avait des problèmes de nerfs, et alors le médecin lui prescrivait des cachets, et l’affaire était réglée. Aujourd’hui, les gens se mettent en arrêt maladie pour tout et n’importe quoi. Dans mon travail, nous avons vu les gens commencer à vouloir expliquer leurs agissements par des “troubles mentaux” pour se soustraire aux conséquences juridiques de leurs actes.

        Il renifla et se passa une main sur le visage.

        — Grand-père ! dit Nathalie d’une voix sévère.

        Walther affronta le regard désapprobateur de sa petite fille. Il inspira profondément.

        — Oui, oui. Si, je me souviens que Niklas avait une période il y a… oui, ça doit faire tout juste vingt ans maintenant que Beata se faisait du souci pour lui. Elle disait qu’il était dépressif et qu’il n’avait plus envie de vivre. C’était évidemment des balivernes. Il était un peu perdu et ne savait pas quoi faire de sa vie, c’est tout. Mais ça s’est arrangé. Il a consulté un de ces psys à la mode que Beata lui avait trouvé, et après quelques consultations il s’est inscrit à l’université et l’affaire était réglée. Du travail honnête ou des études sérieuses, c’est tout ce qu’il faut. C’est ce que j’ai toujours dit. On a besoin de se dépenser dans le travail. Après une bonne journée de travail acharné, on ne perd pas son temps à réfléchir à ses états d’âme.

        — Vous vous souvenez du nom de ce psychologue ? demanda doucement Mina.

        Son cœur cognait dans sa poitrine. Niklas correspondait au profil des autres victimes. Jusqu’au dernier moment, elle s’était accrochée à l’espoir que la disparition de Niklas n’avait rien à voir avec les squelettes qu’ils avaient découverts. Maintenant, il n’y avait plus de doute. Si on n’arrivait pas à le retrouver, il mourrait au réveillon du Nouvel An. Et serait un jour retrouvé sous terre, réduit en un tas d’os. Son crâne posé au sommet.

        — Le nom se trouve sans doute dans le carnet de Beata, dit Walther en se levant. Il ouvrit un tiroir dans le bureau en bois ouvragé sous la fenêtre et en sortit un carnet d’adresses au motif floral.

        — On peut l’emprunter ? demanda Nathalie, pressée.

        Walther hésita, puis hocha la tête et lui tendit le carnet.

        — Mais promets-moi d’en prendre soin. C’est à Beata.

        — Je promets, dit Nathalie qui l’enfonça dans la poche de son sweat à capuche.

        — Nous devons y aller, dit Mina en se levant elle aussi.

        L’heure s’écoulait si bruyamment dans sa tête qu’elle en avait mal. Rester calme devant Nathalie la vidait de son énergie.

        Au moment de se saluer, Walther prit sa main dans la sienne et l’y garda un moment. Mina luttait de toutes ses forces contre l’impulsion de la retirer rapidement pour la noyer dans un produit aseptisant. Le bruit dans sa tête l’aidait à dépasser tout le reste.

        — Je suis heureux de te voir de retour, crois-moi, dit Walther. Nathalie a besoin d’une mère.

        — Merci, dit Mina, et à sa surprise elle sentit sa gorge se nouer.

        Les mots de Walther lui faisaient un effet inattendu, mais elle n’avait pas le temps de s’y attarder. Le plus urgent était de retrouver le père de Nathalie. Avant qu’il ne soit trop tard. Et pendant cette dernière demi-heure elle avait commencé à avoir un pressentiment très désagréable. Tout était lié, pas de doute. Mais il y avait encore autre chose. Quelque chose d’important qui lui échappait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Sept jours restants
        
      

      
        Vincent gémit. Il était épuisé. Benjamin était rentré de chez son ami à minuit, et Vincent n’avait pas réussi à dormir correctement. Il avait passé la majeure partie de la nuit à déambuler dans la maison pour surveiller que personne n’essaye de s’y introduire. Il avait contrôlé le verrouillage de la porte d’entrée un nombre incalculable de fois. Et éclairé la neige devant et derrière la maison avec sa lampe de poche à l’affût d’éventuelles empreintes de pas.

        Par moments, il s’était allongé et assoupi une petite heure avant de se relever pour refaire un tour. Il savait que c’était totalement irrationnel. Mais dans l’obscurité de la nuit, il n’y a pas beaucoup d’espace pour le rationnel.

        Il se retourna et regarda l’heure. 07:30. Aucune raison de s’attarder davantage. Il roula hors du lit et faillit s’écrouler par terre parce que ses pieds s’emmêlèrent dans le drap froissé. Il avait dû se tortiller sans arrêt pendant le court moment où il avait réussi à rester allongé.

        — Bon ben, joyeux Noël quand même, bredouilla-t-il pour lui-même.

        Il se secoua. Il n’allait quand même pas passer Noël comme ça. Autant commencer la journée avec du glögg et du pain au safran. Il délaissa la robe de chambre habituelle au profit d’un tricot aux motifs de Noël et un pyjama, le vert avec motifs de rosettes rouges, et se dirigea vers la cuisine. En chemin, il s’arrêta devant le tourne-disque. Au bout d’un petit moment de recherche, il trouva l’album En midvintersaga du pionnier de la musique électronique Ralph Lundsten. Peut-être pas la musique de Noël la plus traditionnelle, mais parfaite quand on est mort de fatigue.

        Les tons romantiques de l’hiver l’accompagnèrent à la cuisine. Il alluma le four pour réchauffer la couronne au safran qu’il avait achetée la veille, en rentrant de l’hôtel de police. Le pain au safran gagne toujours à être un peu chaud. Il attendit un petit moment avant de glisser la plaque dans le four. Très vite, une délicieuse odeur de pain se répandit dans la cuisine. Il sortit le glögg, remplit la cafetière et alla réveiller Benjamin quand il entendit sonner son téléphone qu’il avait laissé dans la chambre.

        Il s’y précipita et répondit, hors d’haleine.

        — Ici Vincent, joyeux Noël.

        — Bonjour, c’est Loke, dit la voix au bout du fil. Désolé d’appeler si tôt le matin, le jour de Noël en plus, mais je ne savais pas qui appeler.

        — Bonjour Loke. Qu’est-ce qui se passe ?

        — C’est que… je viens d’arriver au labo et on a… on a été cambriolé. Il y a pas mal de casse, mais c’est surtout… c’est les os, ils ont disparu. Les vieux qu’on avait trouvés à Odenplan. Gunilla venait de nous les retourner, tard hier soir. Mais ils ne sont plus là. Je sais que je les avais entreposés sur un plan de travail où il n’y avait rien d’autre. Il est vide maintenant. J’ai cherché partout.

        Vincent retourna dans la cuisine, le téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille.

        — Milda n’a pas pu les déplacer ? suggéra-t-il en éteignant le four.

        Vincent ouvrit la porte et toucha le pain. La température était parfaite.

        — Non, je suis arrivé en premier. Je crois… je suis persuadé qu’on les a volés, dit Loke. Mais je ne comprends pas pourquoi.

        — Et ta meilleure solution était donc de m’appeler ? Il prit une manique et sortit la grille d’une main. Puis referma la porte du four d’un coup de pied.

        — C’est moi qui en étais responsable, répondit Loke, affligé. C’est moi qui les ai perdus, qui n’ai pas su éviter qu’on nous les vole. Je ne veux pas encore déposer une plainte officielle. Je perdrais mon travail dans la seconde. Tu sais combien je tiens à mon boulot ici avec Milda. Et tu ne fais pas partie de la police. Je me suis dit que tu pourrais peut-être… Tu aurais peut-être une idée ? Alors, si on pouvait garder ça pour nous… juste un moment… ?

        Vincent soupira. Exit le petit-déjeuner de Noël cosy avec Benjamin.

        — D’accord, concéda-t-il. J’arrive. Mais ce sera avec Mina. Elle saura beaucoup mieux que moi ce qu’il faut faire.

        — Non, non, non, supplia Loke, paniqué. Personne de la police. Pas avant d’avoir trouvé une solution pour qu’on ne me vire pas.

        — Mina ne travaille pas aujourd’hui, répondit Vincent. Aujourd’hui, elle n’est pas policière. Et elle peut nous aider, elle connaît mieux les procédures que moi.

        Loke resta silencieux un moment.

        — Si tu es complètement sûr de toi, dit-il. Mais il faut que j’y aille, j’ai promis de rendre un service à Milda, je peux vous accueillir au labo cet après-midi. Maintenant que les os ont disparu, il n’y a pas le feu non plus. Personne d’autre ne vient ici, tout restera en l’état. Puisque c’est Noël. Je te rappelle.

        Loke raccrocha. Ce n’était pas exactement comme ça que Vincent s’était imaginé son début de journée de Noël, mais au moins il n’allait pas rater son petit-déjeuner. Et il allait peut-être voir Mina. Il ne pourrait pas espérer mieux comme cadeau de Noël. Avec un peu de chance, on aurait besoin de lui en ville encore au moins un jour. L’occasion idéale pour retarder le moment où il se rendrait chez les parents de Maria. Il préférait écourter au maximum ses participations aux réunions familiales. Ils l’engueuleraient copieusement de toutes les façons.

        Il alluma la cafetière et alla frapper à la porte de Benjamin.

        — Bonjour, cria-t-il. Je sais qu’il est horriblement tôt, mais il y a du café ou du pain au safran. Sens l’ambiance de Noël, mon fils. Viens me tenir compagnie un petit moment, après tu peux toujours retourner te coucher.

        Silence de l’autre côté de la porte.

        — Tu as la gueule de bois ? dit Vincent après avoir entrouvert la porte. Tu n’es pas rentré si tard que ça hier.

        Il régnait un ordre parfait dans la chambre de Benjamin. Chaque objet était à sa place. Un ordre quasi impossible à maintenir compte tenu de tout le temps que Benjamin passait dans la pièce. Même le lit était fait. Le couvre-lit était tendu et les oreillers avaient été secoués.

        Mais Benjamin n’y était pas.

        Une main froide et invisible saisit la gorge de Vincent. Mais c’était sans doute une réaction excessive. Benjamin s’était sûrement levé plus tôt que lui et était sorti.

        Sauf que Benjamin n’avait aucune raison de se lever et de sortir à sept heures le matin de Noël. Vincent refusa de se laisser aller à la terreur qui se répandait dans son corps. Ça ne l’avancerait à rien du tout.

        Il retourna à la cuisine pour appeler Benjamin et s’arrêta net sur le seuil. Au milieu de la table se trouvait une feuille de papier avec un texte écrit à la main. Il devait être trop fatigué pour l’avoir remarquée avant. Il se jeta sur le papier et se mit à lire. C’était peut-être son fils qui lui avait laissé un mot. Mais quand il découvrit le message, la cuisine tout entière se mit à tourner autour de lui. Il agrippa le bord de la table pour ne pas perdre l’équilibre.

        Derrière lui, la cafetière siffla en guise de protestation. Il avait oublié de remettre la carafe après avoir mis l’eau et maintenant le café brûlant se répandait sur le plan de travail. Bientôt, la cuisine serait inondée. Des coulées se formaient déjà le long des bords des placards sous la machine et tomberaient bientôt au sol.

        Du coin de l’œil, il suivit l’évolution de la catastrophe, mais il n’en avait rien à faire. Il prit son téléphone et appela Maria. Les signaux passaient, mais elle ne répondait pas. Il essaya Rebecka. Puis Benjamin. Et enfin son ex-femme Ulrika. Personne. Personne nulle part.

        La lettre dans sa main avait été écrite par l’Ombre. Il la lut une nouvelle fois et réessaya d’appeler tout le monde, tandis que la main glaciale serrait son cou de plus en plus fort.

      
    
  
    
      
      
      

      
        — Ganpèr ! cria Harry quand le père de Julia ouvrit la porte d’entrée.

        Son fils gesticulait de bonheur et se jeta dans les bras de son grand-père.

        — Mais qui voilà, c’est le petit chouchou à son grand-père qui vient lui rendre visite ! babilla le père de Julia en chatouillant le ventre de Harry.

        Le petit hurla de rire.

        Julia ne put s’empêcher de rire elle aussi. Au moins certains membres de la famille passeraient un bon Noël. À côté d’elle, Torkel avait l’air de vouloir être n’importe où ailleurs. C’était probablement le cas. Les parents de Julia n’avaient jamais été particulièrement enthousiasmés par son choix d’homme. La situation entre ses parents et Torkel s’était certes améliorée depuis la naissance de Harry, mais on ne pouvait pas dire non plus que leur relation fût au beau fixe.

        — Entrez, entrez, dit son père en s’écartant pour les laisser passer.

        Il lorgna démonstrativement sa montre. Ils auraient dû arriver à une heure. Julia savait qu’ils étaient en retard, tout allait plus lentement à la maison depuis que Torkel et elle avaient pratiquement arrêté de communiquer. Il n’était qu’une heure dix, mais pour le chef de la police le faux pas était aussi énorme que s’ils étaient arrivés la semaine suivante.

        — Calmos, papa, dit Julia. Ceci n’est pas une réunion d’état-major. C’est Noël. Joyeux Noël !

        — Ça commence par un grain de sable, répondit-il. Mais tu as raison. Viens, Harry, tu vas voir le sapin !

        Le chef de la police emmena Harry dans la salle de séjour et Julia l’entendit pousser un nouveau cri de joie à la vue du sapin.

        — Oui, il est joli, entendit-elle son père dire pendant qu’elle se débarrassait de son manteau. Non, ne prends pas ça, il doit rester suspendu sur la branche… et celui-là aussi… aïe, aïe, aïe, si tu tires sur les guirlandes, tu vas tout faire tomber… Ah zut ! Bon, c’est pas grave, on n’avait pas besoin de cette boule-là de toute façon. Et… celle-là non plus, visiblement.

        Julia rit pour elle-même. C’était comme si tout l’amour qu’il avait oublié de donner à sa fille pendant son enfance avait été mis de côté pour se déverser maintenant sur son petit-fils, tout d’un coup.

        Torkel se tenait toujours dans l’entrée, sans enlever ses chaussures.

        — Viens, on va y arriver, dit doucement Julia à son mari. Ils vont passer au moins une heure à bourrer Harry de bonbons. Après, on y va.

        Torkel hocha la tête et enleva veste et chaussures. Julia regarda son dos quand il la précéda dans la maison. Pour chaque pas qui l’éloignait d’elle, elle avait l’impression de respirer un peu mieux. Bientôt. Bientôt, ce maudit Noël serait terminé.

      

    
  
    
      
      
      

      
        La veille, dès qu’elles étaient parties de la villa imposante de Walther à Bromma, Mina avait dégotté le numéro du psychologue de Niklas. Sans difficulté. Le carnet d’adresses de Beata était bien rempli mais impeccablement tenu. Mina avait informé ses collègues de l’unité de la période difficile que Niklas avait traversée et leur avait transmis le numéro de téléphone. Elle n’avait pas été sûre d’arriver à gérer elle-même une conversation au sujet du passé de Niklas.

        D’un autre côté, elle n’avait rien d’autre pour s’occuper. Et c’était le jour de Noël. Mina avait l’impression de vivre des congés forcés tandis que le reste du monde s’était arrêté pour se consacrer au jambon et aux cadeaux de Noël. Pendant ce temps-là, l’heure tournait, le réveillon du Nouvel An approchait. Il restait sept jours à Niklas. Où qu’il se trouve.

        — Ça fait bizarre, Noël sans papa, dit Nathalie. On devrait être dehors à le chercher au lieu de rester ici à ne rien faire.

        — Tu parles comme une policière, fit Mina en essayant de sourire. Et je te promets que la police fait tout ce qu’elle peut.

        Nathalie était recroquevillée dans le canapé, enveloppée dans une couverture. Elle n’avait pas bougé d’un poil de toute la journée.

        — Ils ont eu un entretien avec ce psychologue ? demanda-t-elle pour la millième fois.

        Mina se força à être patiente. Ça lui demandait d’autant plus d’effort qu’elle ressentait exactement la même frustration que sa fille.

        — Comme je t’ai déjà dit, ils font tout ce qu’ils peuvent pour le contacter. Mais il est à la retraite depuis longtemps et apparemment il consacre son temps à l’aventure. Hier soir, j’ai entendu Adam dire qu’il fait en ce moment une expédition au Rwanda, à la rencontre des gorilles. S’il n’y a pas de réseau mobile dans la jungle, on ne pourra pas le contacter.

        — D’accord, se résigna Nathalie en se replongeant dans son téléphone. Je veux juste retrouver mon papa.

        Mina zappait au hasard entre les chaînes, mais finit par éteindre la télévision et se lever.

        — Nathalie. Je sais que ça craint. Je sais que, sans ton papa ici maintenant, tout est nul. Mais je suis sûre qu’il aurait préféré qu’on essaye au moins de passer un bon moment. Qu’en penses-tu ? On se remonte les manches ?

        Silence. Long silence. Enfin, Nathalie la regarda, hésitante.

        — Tu proposes quoi ? On fait Noël comment, alors ? fit-elle d’une petite voix.

        — C’est à nous de le décider. Tu as envie de quoi ? répondit Mina en faisant un grand geste des bras pour manifester l’éventail des possibilités.

        — Tu es cap de quoi ? dit Nathalie, un petit sourire en coin.

        Mina sentit son pouls s’accélérer. Elle ne savait pas ce que sa fille attendait d’elle, ce que Nathalie allait exiger d’elle, si ça transgresserait ses limites. Mais ça n’avait pas d’importance. Son instinct de mère animait chaque cellule de son corps. Plus fort que les forces qu’elle avait longtemps crues impossibles à vaincre.

        — De tout, répondit-elle, sincère. Je suis capable de tout.

        Nathalie l’observa, songeuse. Au bout d’un moment, elle se leva et se débarrassa de la couverture.

        — Habille-toi. Ica est ouvert le soir de Noël.

        — Ica ? dit Mina, qui se sentit à nouveau envahie par l’angoisse. Qu’est-ce que tu veux qu’on achète ?

        — Une maison en pain d’épice à faire nous-mêmes, répondit Nathalie en mettant ses vêtements d’extérieur. Nous n’avons jamais fait ça ensemble. Tous les autres font ça avec leurs mamans à Noël. Je les ai toujours enviés. Papa a essayé, mais c’était une catastrophe. Il a deux mains gauches, et le résultat était lamentable. Il sait cuisiner. Mais pas faire des maisons. Donc, faisons ça ensemble ? S’il te plaît ? Une vraie maison en pain d’épice, avec du sucre fondu qui nous brûle les doigts et du glaçage impossible à sortir du tube, le toit débordant des plus horribles bonbons qu’on puisse trouver…

        Nathalie était intarissable et sans que Mina se rende compte de son propre geste, elle fit un pas en avant. Un petit pas tellement énorme qu’il combla l’abîme entre sa fille et elle. Elle prit Nathalie dans ses bras et murmura, la bouche contre ses cheveux.

        — Bien sûr que nous allons faire une maison en pain d’épice, ma fille adorée.

         

         

        Elles étaient rentrées du magasin et avaient à peine assemblé la maison quand la sonnette de la porte retentit.

        — Qui ça peut être ? dit Nathalie en léchant ses doigts couverts de glaçage.

        — Aucune idée, répondit Mina. Je ne reçois presque jamais de visite, surtout pas le soir de Noël.

        Elle fourra un morceau de pain d’épice cassé dans sa bouche et alla ouvrir. Dehors se trouvait Vincent, épaules affaissées, blanc comme un linge.

        — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Mina, affolée, en le tirant à l’intérieur.

        Il y a des moments propices au bavardage poli. Celui-ci n’en était de toute évidence pas un.

        Il sembla se débattre avec sa question. Sans savoir ce qu’il se passait à l’intérieur de Vincent, elle savait au moins qu’elle ne l’avait jamais vu dans un tel état.

        Il la regardait, puis ses yeux se perdaient au loin. Comme s’il avait peur des mots qui pourraient lui échapper.

        — J’ai reçu une lettre…, commença-t-il.

        — Maman, tu sais si on a acheté d’autres bonbons ? cria Nathalie de la cuisine. Je me demande si le premier sachet n’est pas déjà vide.

        Vincent jeta un coup d’œil dans la direction d’où venait la voix de Nathalie. Ensuite, il regarda Mina droit dans les yeux. Ce qu’il avait peut-être été sur le point de dire était relégué aux oubliettes.

        — C’est Loke, dit-il à la place. Il nous demande de venir le voir à l’institut. Apparemment quelqu’un s’y est introduit et a volé les ossements les plus anciens.

        — Il ne manquait plus que ça, répondit Mina qui tendit machinalement la main vers sa veste. Je suppose que c’est urgent ?

        — Non, pas du tout. Il m’a appelé tôt ce matin, mais m’a dit qu’il fallait attendre qu’il soit de retour.

        — Il a déposé une plainte ?

        — Non, pas encore. Il a peur d’être viré. Et le mal est fait. Il nous appellera dans un petit moment. Je suis d’abord resté à la maison, à attendre, ensuite je me suis dit que c’était mieux si nous étions au même endroit au moment de son appel. À la maison, je ne manque à personne de toute façon.

        Mina remit sa veste à sa place et secoua la tête.

        — Ça, c’est le prétexte le plus minable que j’aie jamais entendu pour passer Noël avec quelqu’un, remarqua-t-elle. Mais sérieusement, ils ont dû t’en vouloir à mort en te voyant partir le soir de Noël ? Maria a dû péter les plombs ?

        Vincent eut comme un sursaut.

        — Euh, non… ils étaient plutôt contents de se débarrasser de moi.

        Elle trouvait qu’il parlait un peu trop fort. Comme s’il avait besoin de se persuader lui-même de ce qu’il disait.

        — Vincent, qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Je ne peux pas…, commença-t-il. Je ne peux pas en parler maintenant. Au fait, j’ai apporté une couronne au safran.

        Il agita un sac en papier.

        — Mais elle est peut-être un peu sèche, continua-t-il en regardant le sachet avec inquiétude. Il n’y avait personne à la maison… pour…

        Vincent se tut et eut à nouveau l’air bizarre. Il inspira comme s’il allait ajouter quelque chose, mais au lieu de ça, il se pencha, enleva ses chaussures et les plaça à côté de celles de Nathalie sur l’étagère à chaussures toute neuve.

        — Je vois que tu as réorganisé tout ton mobilier, nota-t-il.

        — Tu l’as dit, répondit Mina en riant. Nathalie a… tiens, viens voir de tes propres yeux.

        Elle fit entrer Vincent dans la salle de séjour.

        — Salut, Vincent ! dit Nathalie qui sortait de la cuisine. Joyeux Noël ! On vient de faire une maison en pain d’épice. Maintenant on va regarder Donald.

        — Installe-toi, l’invita Mina. Prends un bout de pain d’épice. Mais si tu laisses des miettes dans le canapé, je te tue.

        Ils s’assirent tous les trois, Vincent entre Nathalie et elle. À la télé, Petrina Solange allumait une bougie. La voix si familière de Bengt Feldreich se fit entendre.

        — Donald Duck, donc, fit Vincent en donnant un petit coup de coude à Nathalie. Je n’ai pas regardé ça depuis tout petit. Tu n’es pas un peu trop grande pour Disney ?

        — Comment tu peux ne pas avoir regardé Disney depuis… tu as des enfants, non ? s’étonna Nathalie. Vous regardez quoi alors, à Noël ?

        — Oh, si, bien sûr, se défendit Vincent en se tortillant. Mais à ce moment-là je suis toujours occupé à enfiler mon déguisement de père Noël.

        Mina s’imagina l’élégant Vincent se démener pour enfiler une combinaison de père Noël sans gâcher sa coiffure.

        — Et je ne suis pas du tout trop grande, ajouta Nathalie. On n’est jamais trop grand pour ça. Et pour te punir, je te condamne à faire le père Noël pour nous dès qu’on aura fini avec la télé. Sinon, tu n’auras pas le droit de goûter notre maison en pain d’épice.

        Vincent fixa Nathalie d’un air terrifié.

        Mina ne put se retenir et éclata de rire.

        — Du glögg, Vincent ? proposa-t-elle en essuyant une larme.

        — Volontiers !

        Mina alla à la cuisine pour réchauffer le glögg. Elle prépara deux mugs fumants, un pour lui et un pour elle-même.

        — Merci, dit-il à son retour. Loke n’a pas l’air pressé de me rappeler.

        Elle acquiesça et goûta le glögg. La chaleur du vin lui fit du bien. Même Vincent avait l’air de se détendre un peu.

        — Il reste du glögg sans alcool pour toi, si tu en veux, dit Mina à Nathalie.

        — Merci, mais je préfère rester au Coca Light. Même moi, j’ai apparemment mes limites pour les trucs de Noël.

        Ils étaient à nouveau alignés dans le canapé, Vincent au milieu. Mina avait très envie de lui demander ce qu’il se passait. Mais pas maintenant. Pas en présence de Nathalie.

        À la télévision paradaient des jouets à remonter tout droit sortis de l’atelier du père Noël. Vincent et Nathalie fredonnaient et se balançaient au rythme de la musique. Mina trouvait que le ton de Vincent était toujours un peu trop strident. Comme s’il faisait un effort. Et il y avait quelque chose dans son regard. Ses yeux étaient humides et se perdaient dans le vague, comme remplis de chagrin.

        Vincent continua à chanter avec Nathalie, mais sa main trouva celle de Mina et il la serra très fort. Elle resta immobile un instant, se demandant comment réagir. Puis, elle serra sa main en retour. Ils restèrent ainsi. Sa main dans la sienne. Il s’arrêta de chanter et dans la lueur de la télévision Mina vit une larme couler sur sa joue.

      

    
  
    
      
      
      

      
        En entendant la sonnette, Sara essuya ses mains sur son tablier avant de l’enlever et de le jeter sur une chaise de la cuisine. Avant d’ouvrir la porte d’entrée, elle s’arrêta devant le grand miroir du hall pour arranger ses cheveux.

        Elle eut un petit moment d’autodérision. Ce n’était que Ruben qui arrivait. Ruben qu’elle avait invité pour faire une bonne action de Noël, juste parce que c’était trop triste de se dire qu’il y a des gens qui passent Noël seuls.

        — C’est qui, maman ? cria Zachary depuis la salle de séjour.

        — C’est mon collègue de travail, Ruben, lança-t-elle en réponse tout en ouvrant la porte. Je vous ai dit qu’il venait pour fêter Noël avec nous !

        De l’autre côté de la porte se tenait Ruben, les bras chargés de paquets et un gros sac sur l’épaule. Une neige légère tombait sur lui, et pour une raison inexplicable, elle remarqua qu’un flocon était resté accroché aux cils sur l’un de ses yeux.

        — Salut, dit-il avec maladresse.

        — Entre, répondit-elle et s’écartant.

        Un des paquets qu’il tenait en équilibre tomba par terre et elle se pencha pour le ramasser. Ruben se pencha exactement au même moment et quand leurs têtes s’entrechoquèrent légèrement, tous les autres paquets s’éparpillèrent sur le sol.

        — Aïe, qu’est-ce que je suis maladroit, fit-il avec un petit rire embarrassé tout en l’aidant à les rassembler.

        — Je t’avais dit de ne pas apporter grand-chose, tu te souviens ? objecta-t-elle en ramassant avec lui ses paquets joliment emballés dans du papier cadeau rouge mat et du bolduc doré.

        Elle se demandait s’il avait fait les paquets lui-même. Ses paquets à elle avaient toujours l’air d’avoir été confectionnés par deux chats en pleine bagarre.

        — C’est entièrement de ta faute, rétorqua Ruben. C’est toi qui m’as fait découvrir à quel point c’est amusant d’acheter des cadeaux de Noël. Et tes enfants ont dans les cinq et six ans, non ? À cet âge, trop de cadeaux, ça ne veut rien dire. J’ai même appris à me débrouiller avec l’emballage. Excellent exercice.

        Il se débarrassa de sa grande écharpe et de son épaisse doudoune qu’il accrocha à une des patères à côté de la porte.

        — Mets-toi à l’aise, je vais réchauffer le glögg, dit Sara avant de se diriger vers la cuisine.

        Ça lui faisait drôle de voir Ruben chez elle. Elle habitait une maison mitoyenne près du lac Sickla et adorait la vue sur l’eau par les fenêtres panoramiques. Elle avait grandi près d’un lac et la proximité de l’eau avait un effet apaisant sur elle. À cette période, le lac était gelé et, durant leur temps libre, elle et les enfants passaient de nombreuses heures à s’amuser sur leurs patins à glace. Leah était encore petite, mais déjà très habile et elle venait de commencer à s’entraîner à faire des pirouettes.

        — Ouiiii, encore des cadeaux ! cria sa fille qui arriva en courant, les joues rouges.

        Ses yeux étaient rivés sur les paquets dans les bras de Ruben.

        — C’est pour vous, dit-il en faisant un clin d’œil. Sauf peut-être un petit qui est pour votre maman.

        — Mais on avait dit qu’on ne se ferait pas de cadeaux. Je n’ai rien pour toi, je te signale.

        — Mon cadeau à moi, c’est de faire Noël avec toi. Avec vous, je veux dire. Tu m’invites à manger… j’espère ?

        Il eut subitement l’air anxieux. Sara rit.

        — Ne t’inquiète pas.

        Elle posa sa main sur son dos et le poussa en avant.

        — Il y a de quoi manger. Beaucoup trop, même. Mais, comme je te disais, j’ai laissé tomber les plats traditionnels. On en a un peu marre, alors j’ai opté pour la cuisine italienne.

        — Merveilleux. Je pose les paquets où ? Il y a un sapin qui monte la garde dans cette maison ?

        Leah fit énergiquement oui de la tête et lui désigna le grand séjour qui prolongeait la cuisine. Dans un angle trônait un sapin majestueux, couvert de boules blanches et argentées mélangées à des décorations de toutes les couleurs bricolées par les enfants, le tout formant un joyeux chaos.

        — Ça fait partie des choses que j’ai le plus de mal à supporter dans mon rôle de parent, bougonna Sara. Toutes ces horreurs qu’ils rapportent de la maternelle et qu’on est obligé d’exposer partout.

        — Ellinor avait acheté un sapin rien que pour la chambre d’Astrid. Elle avait le droit de le décorer comme elle voulait pendant qu’Ellinor s’occupait du sapin de la salle de séjour. C’était une bonne idée, mais j’ai cru comprendre que, finalement, Astrid pensait avoir deux sapins à sa disposition. Ou peut-être que j’ai juste sous-estimé à quel point Ellinor avait besoin de contrôler la décoration du sapin.

        — C’était en tout cas assez génial comme idée, constata Sara, impressionnée.

        Elle en ferait certainement bon usage l’année prochaine, de cette idée. Puis, elle se souvint que Noël prochain serait celui de Michael et que les enfants seraient donc aux États-Unis. Elle sentit une boule dans sa gorge mais s’efforça de l’ignorer. Il fallait profiter du moment. De ce moment où elle avait les enfants.

        — Vous en êtes où, finalement, avec cette histoire de bombe ? s’enquit Ruben sur un ton léger. Je sais bien que ce n’est pas le moment, mais je m’inquiète un peu.

        — Pour moi ? dit Sara en faisant battre ses cils.

        Ruben devint rouge comme une tomate.

        — Allez, sérieusement, enchaîna-t-elle, on avance. On a reçu un appel d’un ancien employé d’une entreprise de produits agricoles, très mécontent. Il se trouve que l’entreprise stocke toujours le nitrate d’ammonium qu’ils ont déclaré volé. L’employé a participé à le déplacer vers un autre entrepôt, pour ensuite se dire qu’il n’avait pas été assez grassement payé pour se taire. Du coup, il nous a appelés.

        — Waouh. La loyauté se négocie. Ils se sont donc volés eux-mêmes ?

        — C’est ça, acquiesça Sara. Depuis hier, on surveille les autres entreprises parce qu’on les soupçonne de se livrer au même trafic. Surtout depuis que nous avons découvert qu’ils font tous partie du même groupe.

        — Vous pensez que l’ordre de déplacer l’explosif vient de plus haut ?

        — C’est trop tôt pour le dire. Ah zut, le glögg va déborder.

        Elle courut à la cuisine éteindre la plaque tandis que Ruben allait déposer les cadeaux sous le sapin. Elle entendait Leah et Zachary sautiller et crier d’enthousiasme. Puis un rugissement effrayant retentit.

        — Et si j’étais le Grinch qui vient voler tous vos cadeaux !

        Sara revint dans la partie séjour et vit Ruben s’approcher des cadeaux, en agitant les mains. Les enfants hurlaient à la fois de joie et de terreur.

        — Ah bon, pas les paquets ! Dans ce cas, hé hé, le Grinch prendrait bien deux petits enfants de Noël !

        Il les attrapa tous les deux et se mit en marche vers la porte d’entrée.

        — Oh non, pas Leah et Zachary ! cria Sara en jouant le jeu. Gentil Grinch, ces enfants ont été tellement sages !

        Ruben s’arrêta net. Il regarda de ses grands yeux les deux enfants dans ses bras.

        — Vraiment ? Vous voulez dire que ces deux enfants sont sages ? Il s’agit d’enfants sages qui ont le droit de rencontrer le père Noël ?

        Sara lui lança un regard noir. Elle n’avait pas de passage de père Noël de prévu, elle n’avait pas de famille en ville, et tous ses amis étaient déjà bien assez occupés. Ce n’était pas sa faute, mais Ruben était en train de promettre quelque chose qu’elle ne pouvait pas réaliser.

        — Ruben…, dit-elle en faisant glisser son index en travers de sa gorge.

        Mais il ne fit que rigoler en jetant un coup d’œil vers l’entrée. Sara regarda dans la même direction mais ne vit que le gros sac qu’il avait sur l’épaule en arrivant. Soudain elle comprit. Ils auraient droit au père Noël cette année. Un père Noël pas très expérimenté, au bronzage artificiel et franchement immature côté émotionnel, mais malgré tout génial.

        Ce serait un Noël inoubliable. Peut-être le meilleur Noël depuis des années.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Avant même d’entrer, il était évident pour Vincent que la porte du labo de Milda avait été forcée. Loke ouvrit en jetant des coups d’œil inquiets dans toutes les directions. Il eut un sursaut en voyant Nathalie.

        — J’ai accepté que Mina t’accompagne, fit-il. Pourquoi vous êtes plus nombreux ?

        — Elle ne peut quand même pas rester toute seule le soir de Noël, dit Mina.

        — Je peux très bien rester toute seule, objecta Nathalie. Mais je n’ai pas envie. C’est beaucoup plus intéressant de venir ici.

        Vincent ne put s’empêcher de rire.

        — C’est effectivement plus intéressant, renchérit-il en se tournant vers Loke. On était plongés dans Pif Paf Pouf.

        Loke eut un air complètement dérouté et un peu dépité.

        — J’aurais préféré que seul Vincent soit au courant de ce qui se passe, dit-il en se tournant vers Mina. Et à la limite toi aussi. Mais je suppose que le chat est sorti de sa boîte, comme Schrödinger se refusait à le dire. Entrez donc, tous.

        Loke les fit entrer dans la salle où ils avaient l’habitude de voir Milda et lui travailler. Tout était sens dessus dessous. Celui qui s’y était introduit recherchait de toute évidence quelque chose de précis. Erika Sävelden, Marcus Eriksson – du moins ce qui restait de lui – et Jon Langseth étaient toujours joliment exposés en tant que squelettes sur leurs tables en acier. La quatrième table était vide.

        — Les ossements d’Odenplan étaient là ? demanda Mina en pointant du doigt. Ceux qu’on n’a pas encore identifiés ?

        Vincent fut frappé par l’énergie qui émanait d’elle quand elle était concentrée. C’était comme si la vie n’avait pas de couleur quand elle n’était pas là.

        Il remarqua que Nathalie s’était arrêtée sur le seuil de la porte, absorbée dans son téléphone. Venir ici n’était pas si intéressant que ça, finalement.

        — Celui qui s’est introduit a tout emporté, dit Loke en hochant la tête, lugubre. Pas seulement les os, mais aussi toutes les analyses et les photos. Toute notre documentation a disparu. Je serai viré sur-le-champ quand ça se saura.

        — Il faut porter plainte immédiatement, dit Mina.

        — Tu sais bien que ce n’est pas ta faute, fit Vincent.

        — Dis-le à ceux qui décident, grommela Loke.

        La quatrième table.

        Le quatrième tas d’os.

        — Trouve le quatrième, s’exclama soudain Vincent en regardant Mina, enthousiaste. Je savais qu’il y avait un truc. J’ai reçu une sorte de défi chez moi il y a quelques jours. Le paquet contenait quatre sabliers et un message qui disait : Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé. Je ne comprenais pas ce que ça voulait dire. Je l’avais même presque oublié. Jusqu’à maintenant. Au début, nous n’avions que Jon Langseth. Maintenant nous avons les ossements de quatre personnes sauf une qui a disparu. Trouve le quatrième. Ça a forcément un rapport avec notre enquête, non ?

        — Tu veux dire par là que ton admirateur a cambriolé l’institut médicolégal et volé une dépouille humaine pour jouer à une sorte de jeu avec toi ? fit Mina, de toute évidence très sceptique. Tes fans sont des malades mentaux ou quoi ?

        — Mais nous l’avions, le quatrième, remarqua Loke en faisant un signe de tête vers la table vide. Quelle serait la logique d’avoir à les trouver une nouvelle fois ?

        — Tu as raison, dit Vincent. Ce n’est pas logique. Mais je suis malgré tout persuadé que c’est lié, d’une manière ou d’une autre.

        Il se tut et crut voir les autres penser la même chose que lui.

        — S’il n’est pas question des ossements anciens…, commença-t-il, et Mina l’encouragea d’un hochement de tête. Est-ce que Niklas pourrait être le quatrième ? Est-ce que j’ai reçu les sabliers de la part du… meurtrier ?

        — Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé, répéta Mina qui pâlissait à vue d’œil. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée, admit Vincent. Mais il faut qu’on trouve. Et Loke, en attendant, tu vas appeler la police.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Niklas était assis sur la seule chaise de la pièce, dos contre le mur. Il y avait aussi un matelas par terre et une petite table. À part ça, seulement du bric-à-brac. Il était enfermé dans ce réduit depuis deux jours. Certes, on perd rapidement la notion du temps dans une pièce sans fenêtre. Son téléphone s’était déchargé, et l’ironie du sort voulait qu’il ait oublié de mettre sa montre ce matin-là.

        Mais s’il ne se trompait pas, c’était le 24 aujourd’hui. Dans ce cas, il lui restait sept jours. Une seule misérable semaine à être encore en vie. Et ensuite, une éternité pour être mort. Nathalie devait être folle d’inquiétude. Il ferma les yeux pour essayer de réprimer la honte qu’il ressentait. En vain. Il s’en voulait terriblement de ne pas être auprès d’elles.

        Avec Nathalie, et avec Mina. Avait-il été trop dur envers Mina en refusant de la laisser participer à leur vie pendant si longtemps ? Bien sûr, c’était elle qui avait fait le choix de les quitter, quand Nathalie était petite. Mais c’était lui qui l’avait obligée à tenir sa promesse. Est-ce que c’était sa faute si elle avait manqué tant d’années avec sa fille, toutes ces années où elles auraient pu se voir, où ils auraient même pu être ensemble tous les trois ?

        Son plus grand désir était d’enlacer Nathalie, la couvrir de cadeaux et lui souhaiter un merveilleux Noël. Au lieu de ça, Nathalie serait obligée de passer son Noël à se demander où était son père. Aucun ado de seize ans ne mérite une telle épreuve.

        Il avait toujours su que son statut comportait un risque. Être ministre de la Justice était devenu une position de plus en plus exposée. L’attentat de l’été dernier n’avait fait que confirmer cet état de fait. Et quand bien même c’était choquant chaque fois que cela se produisait, d’autres hommes et femmes politiques y avaient laissé leur vie par le passé. Il le savait très bien. Et il avait pourtant choisi de continuer.

        Mais sa fille n’avait pas été impliquée dans ce choix. Elle n’avait pas signé un contrat avec l’État, acceptant que son père risque de disparaître un jour. Elle méritait d’avoir un père.

        Bientôt, il ne serait plus là pour elle.

        Au-dessus de lui, le plafond craquait. Des pas. Il ouvrit les yeux et fixa avec anxiété l’escalier qui montait au rez-de-chaussée du bâtiment. Mais aucune paire de chaussures n’apparut. Personne ne descendait le voir. Il souffla l’air hors de ses poumons et referma les yeux.

        Il pensa à Tor. Son directeur de cabinet avait sans doute déjà perdu au moins cinq kilos rien que par la transpiration. Et il endossait certainement toute la responsabilité du fait que son ministre s’était volatilisé sous le nez de l’ensemble des forces de sécurité qu’il avait lui-même mises en place. Il avait probablement maintenu la disparition de Niklas secrète un certain temps, mais ça ne pourrait pas durer. Tor serait bientôt obligé de tenir une conférence de presse. Sans doute déjà demain, le jour de Noël. Il était inhabituel qu’un directeur de cabinet tienne une conférence en personne, mais c’était déjà arrivé. Et si Tor laissait passer plus de temps, l’affaire risquait de fuiter, auquel cas le ministère ne contrôlerait plus rien. Tor avait trop d’expérience pour prendre ce risque.

        Après la conférence de presse, le monde entier serait au courant de la disparition du ministre de la Justice. Les efforts pour le retrouver seraient intensifiés.

        Mais ça ne changerait rien. Rien du tout.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Cette fois-là, papa avait été absent encore plus longtemps. À chaque disparition, des jours s’ajoutaient. Il le savait parce qu’il tenait les comptes avec des traits sur le mur. Sept jours. Il était resté absent sept jours de plus cette fois-ci. Donc presque deux mois.
        

        
          — Papa !
        

        
          Il courut si vivement vers lui qu’il faillit trébucher sur les rails. Son cœur battait à tout rompre quand il sentit enfin le cuir doux du blouson de son père contre son visage.
        

        
          — Mon chéri.
        

        
          La voix de papa était aussi chaleureuse que d’habitude, pleine de lumière et d’amour.
        

        
          — Mon chéri.
        

        
          Il le serrait fort, et les bras de papa étaient assez solides pour le protéger contre le monde entier. C’était quand papa revenait qu’il ressentait de plein fouet combien il lui avait manqué.
        

        
          — Tu as bien veillé sur ma couronne ?
        

        
          Les grandes mains de papa autour de son visage. Il hocha énergiquement la tête.
        

        
          — Oui. Bien sûr. Je vais la chercher.
        

        
          Aussi vite que ses jambes pouvaient le porter, il courut jusqu’au campement, fouilla dans le sac qu’il gardait dans le coin derrière les barils et en sortit délicatement la couronne. Le métal doré scintillait dans la lueur du feu dans le baril et il le frotta doucement de sa manche avant de retourner en courant vers son père.
        

        
          — Tiens !
        

        
          
          Il tendit la couronne, impatient, et papa la prit. D’un air solennel, il la posa sur sa tête. La couronne trouva tout de suite sa place habituelle dans les cheveux touffus de papa.
        

        
          — Où sont les autres ?
        

        
          — Ils sont montés chercher à manger. J’avais un peu mal à la gorge alors j’ai eu le droit de rester ici.
        

        
          — Ça nous laisse un petit moment pour nous tout seuls, dit papa et il prit sa main et se mit à marcher vers le camp.
        

        
          — Où es-tu allé ?
        

        
          Il savait que la question était interdite, mais cette fois-ci il ne put s’empêcher de la poser.
        

        
          — Tu sais que c’est une question qui n’a pas sa place dans notre vie, répondit doucement papa.
        

        
          Il eut honte, voulut s’expliquer.
        

        
          — Tu es resté absent tellement longtemps cette fois-ci, chuchota-t-il en fixant ses pieds qui avançaient en équilibre sur le rail.
        

        
          Il chancela et papa l’attrapa avant qu’il ne tombe.
        

        
          — Mais je suis revenu. Et c’est la seule chose qui compte. Revenir.
        

        
          Il tourna son visage vers papa et sourit. Papa avait toujours raison. Il était de retour. Tout était redevenu normal.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Quand Vincent revint à la maison, elle était aussi vide que quand il était parti. Il se demandait à quoi il s’était attendu. Que sa famille serait revenue, comme par magie ? Mais la réalité n’a rien de magique. La réalité, c’est qu’il était seul. Même Benjamin n’était plus là.

        Vincent prit son téléphone et tenta de contacter son fils pour le localiser. Mais le téléphone de Benjamin était coupé.

        Le message que l’Ombre lui avait laissé ce matin lui trottait dans la tête, ainsi que l’énigme des sabliers et c’est la raison pour laquelle il ne remarqua pas tout de suite les légers bips en provenance de la chambre. Il finit par constater que c’était son réveil qui sonnait. Il était réglé à 16:30 et sonnait depuis une petite demi-heure. Il n’avait presque plus de batterie. Vincent coupa l’alarme et fronça les sourcils. Il ne l’utilisait que le matin. Il n’avait aucune raison de programmer une alarme l’après-midi.

        Une seule conclusion s’imposait : ce n’était pas lui qui l’avait réglé.

        Pendant son absence quelqu’un était entré dans la maison et avait touché à son réveil. L’idée le rendit malade. Il se demanda ce que son antagoniste invisible avait pu faire d’autre. Ou même s’il était réellement seul dans la maison en ce moment précis.

        Vincent fit un tour rapide et silencieux de la maison, prêt à réagir si quelqu’un se manifestait brusquement. Mais la maison était bien vide. Et tout était comme quand il en était parti le matin. Rien ne manquait.

        À part l’évidence.

        En revenant dans la salle de séjour, il s’arrêta au milieu de la pièce. Dehors, les corbeaux étaient de retour sur la pelouse couverte de neige. Mais cette fois-ci, il n’y en avait que deux. Aussi immobiles que la dernière fois. Posés à bonne distance l’un de l’autre, ils le regardaient fixement. Dans la neige entre eux, il y avait deux creux et à côté de l’oiseau de droite un troisième creux, comme si trois de leurs congénères venaient juste de s’envoler. Vincent ressentit une envie presque irrépressible de sortir pour vérifier s’il s’agissait de vrais oiseaux. Mais non. Ce serait céder à la folie. Il était Vincent Walder, le maître mentaliste. L’homme le plus doué pour contrôler son propre cerveau.

        Ou bien ?

        Il s’enfuit vers la cuisine avant que les maux de tête ressentis dans le séjour ne prennent le dessus.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Six jours restants
        
      

      
        La salle qui servait aux conférences de presse était remplie de journalistes. Tor regarda autour de lui, fit des signes de tête par-ci par-là à ceux qu’il connaissait, en attendant que le bourdonnement de voix s’estompe. Il n’avait pas pensé voir autant de monde, on était quand même le jour de Noël. Le nombre de journalistes présents prouvait que ceci était une affaire de grand intérêt. Très bien. Parce que le moment était crucial. Jusqu’à présent, la disparition de Niklas n’avait été connue que par le ministère et la police, même si certaines rumeurs avaient commencé à circuler dans les médias. Maintenant, le grand public allait être mis au courant. Chaque mot compterait et il avait soigneusement préparé son discours.

        Tor se racla la gorge.

        — Tout le monde est là ? On va donc commencer.

        — Où est la Première ministre ? s’enquit un journaliste de Svenska Dagbladet. Ne devrait-elle pas être présente ?

        — J’ai la pleine confiance de la Première ministre pour diriger cette conférence, répondit Tor avec un sourire. Et je transmets bien sûr à tous ses salutations. Voilà, en premier point à l’ordre du jour, nous allons aborder les rumeurs pour lesquelles certains d’entre vous nous ont déjà contactés et que nous avons jusqu’à présent choisi de ne pas confirmer, pour ne pas risquer d’interférer avec une enquête policière en cours. La situation a cependant évolué à un niveau de gravité qui nous pousse à solliciter l’aide de la population. Ce que vous avez entendu est exact. Je confirme que le ministre suédois de la Justice, Niklas Stockenberg, est porté disparu.

        La salle explosa dans une cacophonie de voix et de bruit. Les journalistes criaient pour se faire entendre tout en agitant frénétiquement les bras pour attirer l’attention de Tor. Il leva la main pour les calmer et, à sa surprise, l’effet fut immédiat. Dans le silence qui suivit, l’ensemble des journalistes avait toujours un bras levé.

        — Jan ? fit Tor avec un signe de tête à l’intention du reporter de Dagens Nyheter.

        — De quand date le dernier signe de vie du ministre ?

        — Du 22 décembre. C’est-à-dire il y a trois jours. Vanja ?

        Une femme avec une impressionnante chevelure rousse prit la parole. Elle était d’Expressen. Le reporter d’Aftonbladet fusilla Tor du regard.

        — Avez-vous des précisions sur sa disparition ? dit la femme. Pourrait-il s’agir d’un enlèvement ? La police travaille-t-elle sur l’hypothèse d’un kidnapping ?

        — Pour le moment je ne peux pas commenter le travail de la police. Joakim ?

        Quand le journaliste d’Aftonbladet eut enfin la parole, il fixa intensément Tor en formulant sa question.

        — Allez-vous occuper le poste de ministre de la Justice en l’absence de Niklas Stockenberg ? articula-t-il en appuyant sur chaque mot. Beaucoup de monde a été surpris de vous voir laisser de côté votre propre carrière politique extrêmement prometteuse pour devenir directeur de cabinet du ministère de la Justice. Est-ce que ceci est le moment que vous attendiez ?

        Tor pinça les lèvres, manifestant clairement son désaccord.

        — Joakim, la question est totalement déplacée. Ce que vous insinuez, c’est que j’ai suivi une stratégie personnelle en acceptant de travailler pour le ministre de la Justice. C’était en réalité une opportunité unique de rejoindre un ami de longue date tout en apportant ma contribution pour notre pays. C’est bien sûr un privilège de se trouver si près du centre du pouvoir. C’est une expérience qui me servira dans ma carrière politique ultérieure. J’ai bien dit ultérieure. Il me reste encore de nombreuses années, et j’ai encore beaucoup à faire avant d’atteindre l’âge de la retraite.

        Quelques rires épars se firent entendre.

        — Mais pour répondre à votre véritable question, continua Tor, non, je n’endosserai pas le rôle de ministre de la Justice par intérim. Ça ne fonctionne pas comme ça. Même si nous n’avons pas de procédure claire pour ce genre d’événement, nous avons su tirer des leçons de l’assassinat de notre ministre des Affaires étrangères Anna Lindh*1 et de l’attentat contre Niklas Stockenberg cet été. Certaines mesures entrent en vigueur dans ce genre de situation. Je ne peux pas vous en dire plus. Avant tout, nous espérons que Niklas réapparaîtra au plus vite. C’est notre priorité absolue.

        — La police a des suspects ? s’enquit un reporter de TV4 en pointant son micro vers Tor tandis qu’une caméra zoomait sur son visage.

        Il fit non de la tête.

        — Puisque nous ne savons pas encore ce qu’il s’est passé, nous ne pouvons pas encore parler de suspects. Nous souhaitons tout simplement demander à la population de nous aider, de garder les yeux ouverts. Si quelqu’un voit le ministre, ou détient des informations concernant sa disparition, nous lui demandons de contacter la police.

        — Son ex-femme, qui est policière justement, est-elle impliquée dans l’enquête ?

        Bodil de Svensk Damtidning le fixait, les yeux pleins d’espoir, sans doute à l’idée d’un sujet de vie privée palpitant. La femme qui recherche désespérément son ex-mari. Tor se retint de lever les yeux au ciel. La presse à sensation n’était pas sa tasse de thé.

        — Je ne peux rien commenter qui concerne le travail de la police, rétorqua-t-il d’un ton sec.

        Il y avait toujours de nombreuses mains levées devant lui, mais il savait d’expérience qu’à partir de maintenant, les questions tourneraient toutes autour de la même chose. Les plus importantes avaient déjà été posées. Il avait dit ce qu’il avait à dire. Et il avait eu l’occasion de faire allusion à sa propre carrière politique. Il avait toujours considéré son poste auprès de Niklas comme temporaire. Mais en ce moment précis, une seule chose comptait : retrouver son chef, à tout prix. Ses propres projets étaient en stand-by.

        Sous les protestations de l’assemblée, il déclara la conférence de presse terminée et se précipita hors de la salle, où le brouhaha continuait. La nouvelle aurait un important retentissement. Et pas seulement en Suède. La disparition du ministre suédois de la Justice ferait le tour du monde. Le cirque avait démarré.

        De retour à son bureau, Tor s’affala dans son fauteuil. Un stylo était posé de travers, il le redressa machinalement pour que tout sur son bureau soit parfait. Comme il l’aimait. Il jeta un œil vers la porte du bureau de Niklas. L’inquiétude lui crispait le ventre. Où avait-il bien pu passer, bon sang ? Il fallait retrouver le ministre de la Justice. Au plus vite. Il n’y avait pas d’autre choix.

      
    
  
    
    
        Notes
      

      
        *1. Anna Lindh, membre du parti social-démocrate suédois et ministre des Affaires étrangères, fut assassinée en septembre 2003.

      
      
  
    
      
      
      

      
        En arrivant à l’hôtel de police, Mina trouva Loke en train d’étudier un panneau d’affichage dans le hall. Il avait l’air très perturbé. Et pas du tout assez bien habillé pour le temps qu’il faisait.

        — Bonjour Loke, fit Mina. Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Loke eut un sursaut et se retourna.

        — Ah, bonjour Mina ! Julia Hammarsten m’a convoqué à une sorte de réunion, mais je ne sais pas où aller. Tu crois que ça y est, je vais être viré ?

        — Ça m’étonnerait, répondit Mina. Julia n’est pas ton chef, à ma connaissance. Mais nous allons sûrement à la même réunion.

        Elle sortit son badge.

        — On t’a donné un passe ?

        Loke fit oui de la tête en tâtant sa poche. Soudain, il s’illumina.

        — Tiens, j’ai quelque chose à te montrer, dit-il. Je voulais aussi le montrer à Vincent, il est là ?

        — Il arrive. C’est quoi ?

        Loke sortit deux sachets à zip contenant chacun un os. Mina regarda machinalement autour d’elle. Ce n’était pas le genre d’objet qu’on exhibait tous les jours dans le hall de l’hôtel de police. Par chance, il n’y avait personne alentour.

        — Tu te souviens du cochon ? fit Loke.

        Mina gémit intérieurement. Elle aurait effectivement préféré que Vincent s’occupe de cette histoire.

        — En fin de compte, je n’ai pas fait bouillir le cochon entier, continua-t-il. Je suis allé dans une ferme acheter des restes de carcasses. Et regarde. Tu vois ces bouts de squelette ?

        Il donna un des sacs à Mina qui le prit à contrecœur. Malgré ses gants, et le fait que le sac était hermétiquement fermé, le contenu lui donna la nausée.

        — Je dois regarder quoi ? dit-elle avec réticence.

        — Ça, c’est une patte avant que j’ai fait bouillir dans de l’eau et du vinaigre jusqu’à ce que la chair s’en détache. Tu vois les taches ?

        Mina leva le sac à la lumière. Il y avait effectivement des petites taches grises à certains endroits.

        — Ce sont des restes de tissus qui ne se sont pas décollés, expliqua Loke.

        Il reprit le sac et lui tendit l’autre.

        — Regarde maintenant celui-ci. Je l’ai fait bouillir de la même façon. Et une fois l’os refroidi, je l’ai déposé dans un terrarium de larves de dermestidés.

        — Que tu as réussi à trouver où ? s’exclama Vincent, enthousiaste, dans le dos de Mina.

        Mina eut un tel sursaut qu’elle faillit lâcher le sac.

        — Ne me fais pas peur comme ça ! lança-t-elle, furieuse.

        — L’entraînement de ninja a été efficace, à ce que je vois, répondit Vincent en lui faisant un clin d’œil. Et alors, ces larves ?

        — Je les ai empruntées au Muséum national d’histoire naturelle, répondit Loke.

        Mina entendait à sa voix à quel point il était fier.

        — Waouh, je ne savais pas que le musée était propriétaire d’un dermestarium, fit Vincent.

        — En tout cas, vous voyez la différence ? insista Loke en montrant le sac que tenait Mina.

        Mina vit tout de suite ce qu’il voulait dire. L’os qui avait fait un séjour chez les dermestidés n’avait pas la moindre tache grise. Il était aussi parfaitement propre que les os qui appartenaient à Jon, Erika et Marcus. L’idée de ces milliers de bestioles qui les avaient nettoyés lui donna carrément envie de vomir.

        — Elles devaient être drôlement affamées, les petites bébêtes, dit Vincent. Ça a pris combien de temps ?

        — Pas très longtemps, mais ça dépend bien sûr de la quantité de larves dont on dispose, répondit Loke en reprenant les sacs. Elles sont petites, donc il en faut beaucoup. Je ne sais pas exactement combien j’en ai emprunté, mais sans doute quelques milliers.

        Mina imagina une caisse en verre remplie à ras bord de minuscules larves grasses et luisantes et de dermestidés pleinement développés qui rampaient les uns sur les autres. Par milliers. Elle déglutit avec peine.

        — Je crois que nous sommes en retard pour la réunion, dit-elle en se précipitant vers la barrière de sécurité.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Julia était presque exagérément satisfaite de revenir à l’hôtel de police. De retour de chez ses parents, ils avaient essayé de faire un semblant de Noël à la maison aussi. Mauvaise idée. Ils n’avaient pas échangé un seul mot sur l’unique sujet qu’ils avaient vraiment besoin d’aborder. Puisque c’était Noël. Un temps pour la réconciliation et les plaisirs en famille. Réconciliation, mon œil. Il suffisait qu’elle regarde Torkel pour avoir la chair de poule.

        Malgré tout, ils avaient fait de leur mieux, pour Harry. Dès que le petit s’était endormi, Torkel avait quitté la maison. Ou plutôt, c’était Julia qui l’avait plus ou moins mis dehors. Elle n’avait pas supporté l’idée de passer une soirée entière en compagnie de Tinder-Torkel, avec Love Actually à la télé.

        Mais aujourd’hui, ça allait mieux. Ce matin au moins, elle ne se retrouverait pas en face-à-face avec son mari, et en plus, elle avait des chances de voir Adam. Même si c’était avec tous les autres. Quelque part, une encyclopédie comportait sûrement une illustration d’elle pour définir “chaos émotionnel”.

        Elle leva les yeux de son ordinateur portable et constata que tout le monde était désormais présent. Du coin de l’œil elle vit Adam, mais fit semblant de rien. De l’autre côté de la salle, Vincent l’observait de façon bien trop attentive pour qu’elle ose dévier d’un millimètre de son rôle le plus formel.

        Christer s’était assis à sa place habituelle, et Bosse s’était exceptionnellement couché près de sa gamelle dans le coin. La chaise vide de Peder se trouvait toujours entre Christer et Ruben, qui avait l’air de ne pas avoir dormi de la nuit. Mina se tenait inhabituellement près de Vincent, constata Julia. Ce dernier avait peut-être pris un bain de liquide vaisselle parfum citron.

        La porte s’ouvrit et Loke fit son entrée, avec une expression légèrement confuse.

        — Salut, désolé du retard, dit-il. Je suis passé aux toilettes et après je ne trouvais plus mon chemin et il n’y a pas grand monde à qui demander…

        Vincent lui lança un grand sourire.

        — Voici donc Loke qui travaille avec Milda à l’IML, le présenta Julia. Au cas où quelqu’un ne serait pas déjà au courant. Je l’ai invité à venir aujourd’hui parce qu’il nous apporte des renseignements inestimables sur nos victimes. Vous pouvez désormais le considérer comme notre partenaire officiel dans cette enquête.

        — C’est un honneur pour moi de participer, dit Loke en faisant un signe de tête à tout le monde.

        Il regarda autour de lui, l’air incertain, puis se dirigea vers Christer et Ruben. Loke saisit la chaise vide et s’assit entre eux. Julia se raidit et le fixa, comme tous les autres.

        Loke était assis sur la chaise de Peder.

        L’assemblée retint collectivement sa respiration pendant plusieurs secondes. Rien ne se produisit. Le monde ne s’effondra pas. Le fantôme de Peder ne fit pas s’écrouler le bâtiment sur eux. L’horloge murale passa de 08:59 à 09:00. La vie continuait.

        — OK, on va donc commencer, dit Julia. Comme la disparition du ministre de la Justice semble avoir un lien avec notre enquête, la direction nous met une sacrée pression. La Säpo recherche Niklas, mais c’est à nous de leur fournir tous les renseignements qui pourraient faciliter leur travail.

        — Quel genre de lien ? demanda Christer.

        — C’est encore assez vague, répondit Mina. J’ai parlé avec le père de Niklas. Il y a des points communs tant dans le passé de Niklas qu’en ce qui concerne son comportement avant sa disparition, par rapport à ce que nous savons au sujet de nos victimes. C’est tout ce que nous avons pour le moment.

        — Nous ne pouvons pas nous permettre de courir le moindre risque, fit Julia. Ce qui me mène à notre point numéro un. Ruben, j’ai été contacté par la NOA. Sara Temeric a désormais l’autorisation de partager toute information relative au clan Manojlovic avec toi. Nous avons la chance que la NOA soit justement en train de passer au peigne fin la famille de Peter Kronlund. Et tu lui donneras bien sûr une visibilité totale sur notre enquête à nous. Dès la fin de notre réunion, je te propose de prendre contact avec elle pour voir où ça peut nous mener. Si la famille Manojlovic est impliquée, c’est très important que nous le sachions.

        — J’en ai déjà parlé avec Peter, il nie toute implication, objecta Ruben. Il affirme même ignorer que Gustaf recevait de l’argent de Dragan. Mais je contacte Sara et on verra où ça va nous… mener.

        Julia se raidit. Elle devait se tromper. Elle avait eu l’impression que Ruben rougissait.

        — Mina, continua-t-elle. Vous avez maintenant une datation approximative des ossements non identifiés qui appartiendraient à un homme d’environ quarante ans, mort autour de l’an 2000. C’est déjà ça. Mais j’ai cru comprendre que ces ossements-là ont disparu ?

        — Ils ont disparu ? s’écria Christer. C’est quoi ce bordel ? Pourquoi on n’a pas été informés ?

        Julia lui fit signe de se calmer.

        — Notre labo a été cambriolé hier, expliqua Loke, malheureux, les yeux rivés sur la table. Mais nous avons eu le temps de faire un test ADN, même si nous n’avons pas encore le résultat. Jusqu’à présent, nous n’avons pu chercher que dans les registres de la police, mais nous avons demandé l’autorisation de consulter aussi les registres commerciaux d’ADN.

        — Les quoi ? fit Adam.

        — Tu sais, ces sociétés à qui tu peux envoyer un échantillon de ton ADN, expliqua Vincent. Et ensuite on te répond que tu es douze pour cent germanique, que tu as un cousin à Chicago et que ta famille descend de Gengis Khan. C’est très intéressant de faire de la généalogie par ce moyen-là, même si ça comporte aussi certains risques. Par exemple, une personne sur vingt-cinq environ apprend que son père n’est pas son vrai père.

        — C’est exact, renchérit Loke. S’il y a un membre de la famille d’une des victimes dans un quelconque registre d’ADN, nous le saurons, à condition d’avoir l’autorisation d’effectuer cette recherche.

        Bosse se leva, s’avança jusqu’à Christer et se recoucha à ses pieds. Julia remarqua le collier du chien, rouge et vert, et muni de clochettes en plastique, sans doute à l’occasion des fêtes.

        — Savons-nous à quel moment les os sont arrivés dans les souterrains ? s’enquit-elle.

        — La datation de l’anthropologue légiste ne donne rien de très précis à ce niveau-là, répondit Mina en secouant la tête. Mais elle a dit que la mousse sur les os a au moins vingt ans.

        — On va tout reprendre à zéro, soupira Christer. Je vais vérifier les événements particuliers qui ont eu lieu dans le réseau du métro depuis 2000, en admettant que ce soit l’année de sa mort, et en sortir ceux qui pourraient nous intéresser. Ça va me prendre toutes les vacances de Noël de passer en revue une telle masse d’informations. Lasse va me tuer.

        — Mais nous te serons infiniment reconnaissants, dit Julia. Et nous enverrons un cadeau de Noël à Lasse.

        — Bonne idée. Il aime le chocolat blanc.

        Julia consulta ses notes sur l’ordinateur. Elle savait que ce qu’elle avait à demander à Mina ne ferait pas d’elle la cheffe la plus populaire de tous les temps. Mais c’était comme ça.

        — Dans l’enregistrement de Mina venant du métro, une chose a attiré mon attention, la devança Vincent. Je n’avais hélas pas la possibilité de vous accompagner, mais…

        — C’est ça, merci pour la thérapie comportementale cognitive, l’interrompit Mina en se tournant vers Julia. J’en ai totalement ma claque de ces tunnels.

        — Une des personnes que vous avez rencontrées a fait allusion à un roi, reprit Vincent.

        — Celui qu’ils appellent OP, dit Adam. Il n’arrêtait pas de déblatérer sur le meurtre de Palme et sur la famille royale. Si on était restés, on aurait sûrement eu droit aussi aux francs-maçons et au groupe Bilderberg.

        — Je ne crois pas qu’il faisait allusion au roi de Suède, objecta Vincent. Sur l’enregistrement, il dit que le Roi “s’est sacrifié” et qu’il est “mort inutilement”. Je pense que “le Roi” est l’un d’entre eux, un de ceux qui sont morts. Vous enquêtez sur des morts dont les corps ont été déposés dans le métro. Ici, il peut être question d’un décès qui a eu lieu dans le métro. J’ai conscience que le lien est ténu, et que ça ne donnera peut-être rien, mais ça vaut le coup de retourner chaque pierre.

        — Vincent a raison, dit Julia. Il faut en savoir plus sur l’identité de ce “Roi” – et surtout comment et pourquoi il est mort.

        — Je propose donc qu’Adam y retourne, dit Mina. C’est lui, notre spécialiste en négociation. En plus, si je dois encore jeter tous mes vêtements, mon budget vestimentaire va exploser.

        — Adam va voir le graffeur qui a trouvé les os de Jon, répliqua Julia. Il a enfin accepté de nous rencontrer. Mais Vincent aussi peut descendre dans les tunnels, il fera très bien l’affaire. Il ne peut bien sûr pas y aller seul puisqu’il n’est pas policier et inconnu des gens des souterrains, mais toi, Mina, ils vont te reconnaître.

        — N’y pense même pas, rétorqua Mina. Je serai pleinement occupée à vérifier si nos victimes consultaient le même psychologue il y a vingt ans. Ça fera un gros paquet d’entretiens.

        — Et tu les feras, dit Julia. Dès votre retour du métro.

        — Euh, je ne sais pas non plus si je suis dispo…, commença Vincent. Il va sûrement falloir que je me consacre à des sabliers que j’ai reçus, des tunnels étroits, c’est pas trop mon… Qu’est-ce qu’il y a ?

        Mina agrippa son bras.

        — Le deal, dit-elle.

        — Le deal, oui, répéta-t-il, lugubre. Bon, d’accord.

        — Je te prie d’excuser mes collègues, dit Julia en s’adressant à Loke. Ils sont souvent comme ça. Quoi qu’il en soit, ta venue aujourd’hui a été précieuse. Si je m’entretiens avec Milda concernant la répartition du travail, accepterais-tu d’intégrer notre unité de façon plus permanente ? Tu possèdes des connaissances qui pourront nous être utiles même au-delà de l’enquête en cours.

        — Volontiers, répondit Loke avec un petit sourire. Ce serait un honneur.

        — Très bien, conclut Julia en fermant son ordinateur portable. En route.

         

         

        Mina laissa les autres quitter la salle. Vincent ne bougea pas non plus, comme elle l’avait prévu. Il s’était comporté bizarrement depuis sa visite chez Nathalie et elle la veille. À plusieurs reprises, il avait été sur le point de dire quelque chose pour se raviser au dernier moment. Elle ne l’avait jamais vu dans un tel état de distraction et d’inquiétude.

        Loke sortit en dernier. Elle remarqua les longs coups d’œil qu’il jeta à Vincent en passant devant lui, mais Vincent ne bougea pas. Mina ferma la porte derrière Loke et se planta face au mentaliste.

        — Alors, que se passe-t-il ? s’enquit-elle en croisant les bras. Tu m’en veux pour une raison ou une autre ? Depuis hier, tu es vraiment bizarre.

        — Si je t’en veux… ? dit Vincent en ouvrant grand les yeux. Non, au contraire.

        Mina l’observa. Une barbe naissante couvrait ses joues et son menton. Ça ne lui ressemblait pas de ne pas se raser. Même sa chevelure habituellement parfaite était en désordre.

        Elle hésita une seconde, luttant contre l’idée des bactéries qu’une telle barbe pouvait héberger, puis se décida à prendre délicatement son visage entre ses deux mains. La sensation de sa peau lui donna des fourmillements électriques dans les doigts.

        — Vincent, dit-elle.

        Il posa ses mains sur les siennes et laissa échapper un son entre le soupir et le sanglot. Les fourmillements sur la peau de Mina se changèrent en décharges électriques. Elle en eut le souffle coupé.

        — C’est que…, je ne dois pas en parler, en réalité, murmura Vincent. Il faut que ça reste entre nous, d’accord ?

        Il lâcha prise et sortit un papier froissé de sa poche.

        — Je l’ai trouvé sur la table de ma cuisine hier matin. Je m’étais levé pour préparer le petit-déjeuner de Noël, mais Benjamin n’était pas… Voici ce que j’ai trouvé.

        — Je ne comprends pas, dit-elle.

        — Il vaut mieux que tu le lises. Ça vient de la même personne qui m’a envoyé des cadeaux tout au long de l’automne, des cadeaux qui concernent tous ma mère.

        — Ta mère ? Quel rapport avec ta mère…

        Mina se tut, déplia la feuille et lut son message.

        
          
            Joyeux Noël, Vincent !
          

          
            Nous avons enfin atteint ton Oméga.
          

          
            Tu l’as peut-être enfin compris. Ce n’est pas un hasard si tu n’arrives pas à contacter Ulrika. Maria et Aston ne sont pas chez les parents de Maria. Rebecka n’est pas partie en voyage. Et comme tu as pu le constater, Benjamin n’est pas à la maison.
          

          
            Je les ai. Tous.
          

          
            Tu as vécu une vie entière dans le déni. Maintenant, il est temps que tu prennes conscience de qui tu es. Il est temps de mettre fin à ta fuite et de t’affronter toi-même.
          

          
            Si tu choisis de ne pas le faire, tu ne reverras plus ta famille. Tu ne peux pas être responsable des autres tant que tu te fuis toi-même.
          

          
            Dans tous les cas, l’existence de Vincent Walder va prendre fin. La question est de savoir si tu entraîneras ta famille ou pas. Il te reste encore quelques jours pour endosser la responsabilité de ce que tu as fait.
          

          
            Le prochain coup t’appartient. J’attends.
          

          
            Joyeux Noël !
          

          
            PS. Si tu contactes la police, tout est terminé. Pour toi et pour ta famille. Mais ça, tu le sais déjà.
          

        

        — Tu gardes ça pour toi depuis plus de vingt-quatre heures ? s’exclama Mina. Vincent ! Pourquoi tu n’as rien dit ?

        Elle avait l’impression que la lettre lui brûlait les mains, mais comprit que c’était la circulation sanguine qui s’accélérait dans tout son corps.

        — Je ne m’en sors plus tout seul, dit-il, la voix instable.

        — Mais Vincent, il s’agit d’enlèvements et de menaces de mort. Il faut agir immédiatement. Tu sortiras d’ici avec une protection policière, on peut poster quelqu’un devant ta maison jour et nuit, et en ce qui concerne ta famille… Ne t’inquiète pas, on va trouver une solution. Est-ce que tu as la moindre idée de qui pourrait être à l’origine de cette menace ?

        — Tu ne comprends pas, répondit-il en se mettant à arpenter la pièce.

        On aurait dit un animal en cage. Le voir ainsi la déchirait, mais elle ne voyait pas comment l’aider.

        — Ça n’avancera à rien, dit-il. Ce message était sur la table de ma cuisine. Ça veut dire que la personne qui l’a déposé s’est introduite dans la maison dans la nuit d’hier. Il, parce que je crois que c’est un homme, il n’a pas seulement déposé la lettre, il a aussi kidnappé Benjamin. Sans que je me rende compte de rien. Et pourtant, j’étais éveillé presque toute la nuit. Cette personne doit avoir les clefs de la maison, sinon je ne vois pas…

        Vincent s’arrêta de marcher. Il se laissa tomber, s’asseyant lourdement par terre, le dos contre le mur.

        — C’est la même personne que celle qui a envoyé la coupure de journal à Ruben il y a deux ans et demi, continua-t-il. Je le sais. Et qui m’a envoyé, l’été dernier, divers puzzles et énigmes pour m’expliquer que j’étais coupable de je ne sais quoi. À l’époque je croyais que c’était Nova qui les envoyait. Il s’agit d’un plan orchestré sur des années. Quoi que la police puisse envisager, cette personne aura déjà prévu et intégré cette possibilité. Et maintenant, nous avons atteint une sorte d’acmé. Mais je n’ai aucune idée de qui peut être l’auteur, ou de ce qu’il me veut.

        — Je peux contacter la Säpo, proposa Mina. Et le père de Julia, le chef de la police. On va monter un plan. Immédiatement.

        Vincent secoua vivement la tête.

        — Non, pas de plan. Tu ne dois le dire à personne. Promets-moi. Si tu contactes la police, tout est terminé. Tu l’as bien lu. Je prends cette menace contre ma famille très au sérieux.

        Mina se laissa glisser contre le mur à côté de lui. Elle ne savait plus du tout quoi dire.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben se rendit chez Sara sans la prévenir. La veille, ils avaient veillé tard avec les enfants, et encore plus tard tous les deux, il partait donc du principe qu’ils étaient encore à la maison. Peut-être même toujours en pyjama. Au fond, il n’avait pas très envie de perturber le repos familial avec des questions de boulot, mais il n’avait vraiment pas le choix. Sara comprendrait.

        Il se trouvait devant la maison mitoyenne à Sickla, regardant à l’intérieur par les fenêtres de la salle de séjour. Ils avaient passé une grande partie de la soirée dans le grand canapé en velours bleu. Il ne s’était rien passé entre eux, en tout cas rien de physique. Et pourtant, il avait l’impression qu’il s’était passé beaucoup de choses. Il ne s’était jamais imaginé que ça pouvait être si agréable de parler avec quelqu’un, en toute simplicité. Ils avaient discuté de tout et de rien jusqu’à minuit passé, largement. C’était infiniment mieux que de coucher avec une jeunette de vingt ans.

        En même temps, il ne put s’empêcher de se poser des questions. Si c’était si intéressant de discuter avec Sara, alors ce serait comment de… Non, stop. Il ne devait pas laisser ses pensées gambader dans ce sens maintenant.

        Il fit le tour de la maison et s’apprêtait à sonner quand il entendit la voix de Sara à l’intérieur. On aurait dit qu’elle parlait au téléphone. Elle parlait tellement fort qu’il entendait chaque mot comme s’il était juste à côté d’elle.

        — Vous êtes sûr ? dit-elle de l’autre côté de la porte. Si Manojlovic est impliqué dans un enlèvement, la victime court un risque imminent de maltraitance et même de torture. On ne peut pas attendre plus longtemps avant d’agir. Ils sont où en ce moment précis ?

        Ruben s’arrêta, la main suspendue dans le vide. La famille de Peter Manojlovic avait kidnappé quelqu’un ? Au moment même de la disparition du ministre de la Justice ? Ça ne pouvait pas être un concours de circonstances.

        — La zone industrielle de Tyresö ? fit Sara. Oui, je sais exactement où c’est. Le bâtiment situé un peu plus loin sur Vindkraftsvägen, sur la droite avant le virage. On le surveille depuis un bout de temps. Il faut combien de temps à l’unité d’intervention pour être sur place ?

        Ruben recula sans un bruit. Il savait exactement ce qu’il avait à faire. Il serait sur place bien avant l’équipe spéciale. Il pourrait repérer les lieux et leur fournir des renseignements précieux. Il serait un héros aux yeux de Sara.

        Il courut jusqu’à sa voiture, démarra et accéléra à fond. Il ne lui fallait pas plus de dix minutes pour se rendre à l’adresse en question.

      

    
  
    
      
      
      

      
        L’inquiétude de Mina était contagieuse. Pour Christer, le ministre de la Justice n’était qu’un homme austère à la télé qui parlait toujours de criminalité comme s’ils se trouvaient au cœur d’une guerre séculaire. Mais pour Mina, c’était le père de sa fille. Son ex-mari, même si l’idée était assez incongrue.

        Il repoussa ses pensées concernant Mina. On ne faisait pas du meilleur boulot en y mêlant ses sentiments. D’ailleurs, il n’était pas chargé de l’affaire Niklas, son travail à lui était de poursuivre les recherches d’éléments qui pourraient les aider à trouver l’assassin, celui qui laissait des squelettes dans le réseau souterrain de Stockholm.

        Comme d’habitude, l’écran lui donnait un sentiment de sécurité. Il rechignait de plus en plus à aller sur le terrain. D’un côté, ça le vexait si on ne lui demandait pas d’y aller, d’un autre côté il avait nettement plus envie de faire sa part en passant son temps devant les quantités infinies de données enregistrées dans la base de données de la police. Il n’était pas rare qu’une enquête trouve sa résolution au bureau. Christer le savait, plus que qui que ce soit d’autre.

        Il tapa “an 2000” dans un champ de recherche sur son écran et eut pour résultat un nombre beaucoup trop important de rapports de police archivés. Il affina en demandant des rapports ayant un lien avec le métro. Nettement moins de résultats, mais une trop grande quantité malgré tout. Le réseau souterrain de Stockholm générait son lot quotidien de vols, menaces, individus inanimés et plein d’autres choses encore.

        Pendant ses premières années à la police, il avait souvent patrouillé dans le métro et il avait détesté chaque minute.

        Au bout d’une heure, il n’avait toujours rien trouvé qui lui semblât digne d’intérêt. Le fait de ne pas avoir d’idée très précise de ce qu’il cherchait n’aidait en rien.

        Aux alentours de l’an 2000, un homme était mort, et environ vingt ans plus tard, ses os avaient été retrouvés dans le métro. Cela ne signifiait pas automatiquement qu’il lui était arrivé quelque chose dans le métro. Les os avaient pu y être transportés. Christer était peut-être en train de chercher quelque chose d’introuvable. Mais il avait l’habitude. La récompense au bout, le trésor au pied de l’arc-en-ciel, c’était cette sensation palpitante quand il lui arrivait, contre toute attente, de trouver un élément déterminant.

        Il sentit un courant d’air dans la nuque. Le froid de l’hiver pénétrait même dans les bureaux de la police. Il se leva pour faire quelques exercices censés détendre nuque et dos. Encore une idée de Lasse. Mais Christer devait bien admettre que ce n’était pas complètement idiot, les mouvements que Lasse lui avait appris l’aidaient à supporter les innombrables heures en position assise.

        Il lorgna le bureau à côté du sien où une collègue d’une autre unité avait bricolé une véritable orgie de décorations de Noël. Lutins, sapins et même un renne. Satané Noël. Après avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule et constaté que la collègue en question n’était pas dans les parages, il prit deux lutins et les repositionna en levrette. Eux aussi avaient le droit de s’amuser un peu.

        Il ricana pour lui-même et se remit au boulot. Le temps passait. Au moment où les lettres sur l’écran se mettaient à danser devant ses yeux et qu’il envisageait d’aller se chercher un énième café, un élément attira son attention. Il prit son téléphone et composa le numéro indiqué dans le rapport. Le numéro en question avait vingt ans. Mais avec un peu de chance, le propriétaire n’avait pas changé. La plupart des gens ne changent pas de numéro.

        — Bengt Svensson, répondit une voix bourrue qui avait l’air d’appartenir à un homme âgé.

        Christer fit un signe de croix sur sa poitrine. C’était la bonne personne. Il n’avait plus qu’à espérer qu’il n’avait pas affaire à un homme atteint de démence. Selon ses calculs, Bengt Svensson devait avoir au moins dans les quatre-vingts ans.

        — Je suis Christer Bengtsson de la police de Stockholm. Je vous appelle au sujet d’une affaire qui date de l’an 2000.

        — Oh là là, on dit que la police manque de ressources, mais à ce point-là ! répondit Bengt avec un rire.

        Christer évita de se lancer dans le sujet périlleux des ressources de la police.

        — Vous vous en souvenez ? demanda-t-il avec prudence.

        Bengt renifla.

        — Vous croyez que j’ai perdu la tête, c’est ça ? Je peux vous dire que ma mémoire est aussi affûtée que quand j’étais jeune.

        — Parfait, dit Christer. Pouvez-vous me dire ce qu’il s’est passé ?

        — Évidemment. Ce jour-là, je conduisais la ligne verte, c’était aux alentours de quatorze heures, juste avant l’heure de pointe. Mon train n’était pas encore plein à craquer comme c’est souvent le cas à partir de quinze heures. J’étais entre Rådmansgatan et Odenplan. Tout d’un coup il était là. En plein milieu de la voie. Les bras écartés comme une putain de figure de Christ. Ensuite, ça a fait splash.

        — Et après ? dit Christer, son cœur battant la chamade.

        Son instinct de policier lui hurlait qu’il avait touché le pactole.

        — Bah après, j’ai suivi le protocole. J’ai appelé la centrale. J’ai immobilisé le train. Au bout d’environ dix minutes, une équipe est arrivée. Et c’est là que c’est devenu vraiment bizarre.

        — Oui ? fit Christer alors qu’il savait ce que Bengt allait lui dire.

        C’était écrit sur l’écran devant lui.

        — Ils n’ont pas trouvé de corps. Du sang sur le devant et du sang sur la voie à l’endroit où j’avais fauché ce pauvre diable. Mais pas de corps. Rien sur toute la distance de freinage. Volatilisé.

        — Quelle a été la conclusion ?

        — Ils ont supposé que je ne l’avais pas touché si fort que ça, que l’individu n’avait été que légèrement blessé et avait dû se barrer. On est parti du principe que c’était quelqu’un des tunnels, et c’est horrible à dire, mais personne ne se soucie beaucoup de ces gens-là. On n’a même pas fait l’effort de pousser plus loin les investigations.

        — Mais vous ne pensez pas que la victime a pu se déplacer par ses propres moyens ?

        Bengt renifla une nouvelle fois.

        — J’étais déjà conducteur de train depuis vingt-cinq ans. J’ai eu ma part de ces pauvres bougres qui décident de mettre fin à leurs jours en utilisant un train qui roule à quatre-vingts kilomètres-heure. Je sais le bruit que ça fait quand l’engin frappe le corps de plein fouet. Et je sais l’effet que ça fait. C’est pas du joli. Aucune chance qu’il ait survécu. Quelqu’un a dû venir enlever ce qui restait du type avant que les services de secours n’arrivent.

        — Pourquoi quelqu’un aurait fait ça ?

        — Alors ça, personne ne le sait, et personne ne cherchait vraiment à le savoir non plus. Et alors ? Pourquoi la police s’y intéresse maintenant, vingt ans plus tard ?

        — Je ne peux pas vous le dire, répondit Christer.

        Du coin de l’œil, il vit la collègue approcher son bureau, une tasse de café à la main.

        — Vous dites que vous avez vu l’homme sur la voie, continua-t-il. Pouvez-vous me le décrire ?

        — Ça s’est passé en une fraction de seconde. Ce que j’ai vu à l’époque, vous le trouverez sûrement avec plus de précision dans le rapport.

        — Ce qui m’intéresse, c’est ce dont vous vous souvenez maintenant, dit Christer en refoulant un rire quand la collègue prit place à son bureau sans remarquer les deux lutins en pleine partie de jambes en l’air.

        — Eh ben…

        Bengt eut l’air de chercher ses mots et ses souvenirs.

        — Bien sûr… au cours des années, j’y ai repensé de temps à autre. Et dans mon souvenir c’est un homme grand. Un sacré malabar. Ça peut évidemment être une illusion d’optique, c’est pas forcément la réalité, dans l’obscurité des tunnels les choses sont facilement déformées par la vitesse et la lumière des phares. Mais j’ai quand même l’impression que c’était un homme très grand. Je vois ses cheveux bruns. Une chevelure abondante. Et une grosse barbe. Et puis… il faut vraiment pas me prendre au mot, c’était déjà bizarre à l’époque quand je l’ai dit, et ça me semble encore plus étrange maintenant. Mais j’avais l’impression qu’il avait quelque chose sur la tête qui brillait, comme de l’or.

        — Qui brillait ? répéta Christer, pensif.

        Bengt resta silencieux.

        — Promettez-moi au moins de me rappeler pour me tenir au courant si vous trouvez ce qui s’est passé, ajouta-t-il au bout d’un moment. J’y ai repensé tant de fois au cours des années. Je n’ai pas vécu grand-chose de mystérieux en tant que conducteur de train. Mais ça, je n’ai jamais arrêté d’y réfléchir.

        — Je vais voir ce que je peux faire, répondit Christer en ajoutant quelques formules de politesse liées aux fêtes de fin d’année.

        Après avoir raccroché, il se pencha en arrière et joignit les mains derrière la nuque. La collègue n’avait toujours rien vu des inconvenances qui avaient lieu sur son bureau.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Tout va bien ?

        Vincent l’observait, songeur. Mina haussa les épaules, feignant la nonchalance. Il lui était toujours aussi pénible de parler de sa lutte quotidienne, même avec Vincent. Surtout maintenant qu’il s’était confié à elle concernant sa famille disparue, et que Niklas aussi s’était volatilisé, il lui semblait tellement trivial de discuter de ses manies. D’autant plus qu’elle avait passé toute sa vie d’adulte à tout faire pour les cacher. En ce moment précis, elle concentrait toute son énergie à surmonter l’idée de devoir retourner dans les souterrains.

        — La vie privée et le boulot, ce n’est pas la même chose, lui dit-elle. J’ai toujours su que je ne pouvais pas me permettre de laisser mon cerveau me jouer les mêmes tours dans ma vie professionnelle que quand je suis juste… moi. Sinon, je ne pourrais pas travailler dans la police. Et j’aime trop mon métier pour risquer de le perdre.

        Vincent la regarda, plein de respect.

        — Et toi, comment ça va pour toi ?

        Vincent luttait pour enfiler une grosse paire de bottes qui donnait un air comique à son style vestimentaire par ailleurs si élégant.

        — Si seulement j’arrivais à me mettre ça aux pieds…, grommela-t-il.

        — Tu ne possèdes vraiment pas le moindre jean tout ce qu’il y a de plus ordinaire ? demanda-t-elle en contemplant son pantalon à pli et sa chemise soigneusement repassée.

        — Aucune personne dotée de bon sens ne porte de jean, répondit Vincent. On sait depuis 2009 que ces tissus contiennent des taux très élevés de substances toxiques comme du plomb et du mercure ainsi que des matières extrêmement allergènes. Hors de question que j’enveloppe mon corps là-dedans.

        Mina secoua la tête.

        — Laisse tomber, dit-elle. Je me demandais surtout comment tu te sens, compte tenu de tout… tout ce qui se passe.

        — Pour le moment, j’essaye d’y penser le moins possible, répondit Vincent avec un dernier petit sursaut pour ajuster les bottes. Nous sommes là parce que Christer a déniché un rapport d’enquête qui concerne très probablement le Roi. Qui se serait fait faucher par un train. Julia ne nous laissera sûrement pas remonter à la surface avant qu’on en sache plus. Autant s’y mettre sans tarder.

        Ils marchaient l’un à côté de l’autre en direction de l’entrée des tunnels, chacun sa lampe de poche en main. Dès qu’ils y pénétrèrent, posant les pieds sur les saletés qui traînaient au sol, Mina sentit son cœur s’emballer. Elle jeta un coup d’œil à Vincent.

        — La claustrophobie, ça va ? s’enquit-elle.

        — Sans doute comme pour toi et ta germophobie, répondit-il.

        Ni l’un ni l’autre ne s’épanouissait dans cet environnement. Mais pour le moment, chacun devait s’arranger avec ses démons.

        Le couloir se divisait en deux et pendant que Mina réfléchissait à la direction à prendre, elle lut les mots de poésie tagués sur les murs, du genre Nique ta mère et Crève connard. Elle eut soudain envie d’ajouter un Carpe diem pour harmoniser, mais laissa tomber l’idée. L’environnement immédiat ne se prêtait pas aux proverbes motivants.

        — On prend à gauche, dit-elle au bout d’un moment en désignant un couloir qui avait l’air de mener tout droit vers les abysses.

        — Chouette, gémit Vincent.

        Mina lui administra une tape d’encouragement sur le bras. Son léger sentiment de supériorité par rapport à Vincent et sa phobie s’effaça à l’instant même, en raison d’un mouvement rapide près de sa botte. Le cri qu’elle laissa échapper se mit à résonner dans le couloir et elle faillit lâcher le sac de petits pains qu’elle tenait à la main.

        — Un rat, constata Vincent en éclairant de sa lampe torche un énorme rongeur qui s’enfonçait dans le tunnel de gauche.

        — Ah, moi qui pensais que c’était un jack russell, répliqua Mina d’un ton acerbe. Avançons, ça me stresse de rester plantée là.

        D’un pas bien plus assuré que ce qu’elle ressentait au fond d’elle, elle prit les devants et s’enfonça droit dans l’obscurité.

        — Tu sais, le pigment que tu m’as offert, dit-elle.

        — Oui ? Tu l’as utilisé ?

        — Non, tu es fou. Mais c’était quoi déjà le mot latin ? Ça irait bien pour définir ces souterrains.

        — Umbra, répondit-il. L’ombre la plus sombre.

        Elle hocha la tête, goûtant le mot.

        — Umbra. Ça va bien, oui.

        Vincent acquiesça également.

        — C’est un de mes mots préférés, ajouta-t-il.

        Au bout d’un moment, leurs yeux s’habituèrent à l’obscurité, et comme la dernière fois, une lampe au plafond par-ci par-là donnait un peu plus de lumière. Mina sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine, et quand elle observa le visage de Vincent, elle le trouva nettement plus pâle que d’habitude. Ce qui n’était pas rien.

        — On les trouvera à quelle profondeur ? demanda Vincent d’une petite voix.

        Mina posa sa main gantée sur son épaule. C’était inhabituel pour elle d’être la plus posée.

        — Si ma mémoire est bonne, on tourne ici et on y est.

        Elle montra le chemin avec sa lampe torche. Un violent bruit métallique les fit sursauter.

        — Il y a quelqu’un ? cria Mina, et elle entendit sa propre voix rebondir entre les parois. Bonjour ! C’est la police, c’est moi qui suis déjà venue, je m’appelle Mina. Nous avons encore quelques questions à vous poser. Si vous êtes d’accord ?

        Pas de réponse. Ils avancèrent un peu plus, en faisant très attention où ils posaient les pieds. Ni l’un ni l’autre n’avait spécialement envie de marcher sur des tessons de verre ou de se retrouver avec une seringue dans le pied.

        — Bonjour, lança-t-elle à nouveau, un peu plus doucement.

        Un peu plus loin, elle discerna une lumière vacillante. La lueur était chaude, provenant de flammes plutôt que d’une lampe électrique.

        — On est là, répondit une voix de femme.

        Mina reconnut celle de Vivian. Soudain, une énorme silhouette se matérialisa devant eux, et Mina dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas pousser un hurlement. C’était Johnny, le fils de Vivian, et il affichait un large sourire.

        — Tu es revenue, dit-il d’un air joyeux, et Mina fit oui de la tête. Tu as apporté des petits pains ?

        — Oui, je suis revenue, souffla Mina en lui donnant le sac avec les pains à la cannelle. Et je suis accompagnée d’un ami. Voici Vincent.

        Johnny gazouillait de bonheur en saisissant son butin. Après quoi il avança son autre énorme paluche, saisit la main de Vincent et l’agita énergiquement de haut en bas.

        — Venez, venez.

        Il tourna les talons et les précéda en direction du feu.

        Rien n’avait l’air d’avoir changé depuis la dernière fois que Mina était venue. À part Johnny et Vivian, il y avait Kjelle, Natasa et OP, tous rassemblés autour du feu.

        — C’est au sujet du meurtre d’Olof Palme ? Vous venez m’arrêter pour le meurtre de Palme, c’est ça ? grommela OP en se levant, le regard méfiant.

        Mina fit non de la tête.

        — Non, non, nous ne sommes toujours pas là au sujet d’Olof Palme.

        OP n’avait pas l’air convaincu, mais se contenta cependant de la réponse et se rassit près du feu.

        — Venez vous asseoir.

        Vivian fit un geste de la main comme une maîtresse de maison invitant à un bon dîner, désignant des bouts de carton étalés par terre.

        Mina avait conscience que Vincent l’observait avec des yeux écarquillés quand elle prit place, sans broncher, sur le carton sale. Elle en éprouvait un certain plaisir. Et de la fierté aussi. De pouvoir faire preuve de la force qu’elle savait avoir en elle.

        — Je te reconnais, dit Natasa sur un ton bourru en montrant Vincent de l’index.

        Ce dernier avait l’air complètement déplacé avec son pantalon de costume et sa chemise. Chemise déjà tachée : on aurait presque dit que le tissu blanc attirait la fumée du feu de camp.

        — Comment tu pourrais le reconnaître ? Comme si tu avais jamais traîné avec des gens de la haute comme ça, grogna Kjelle en lançant un regard mauvais vers Vincent.

        — C’est le type des affiches là-haut.

        Tous observaient Vincent en silence. Soudain Vivian claqua des mains.

        — Mais oui ! Je vois c’que tu veux dire ! Il fait des… des spectacles, non ?

        — Votre humble serviteur, répondit Vincent avec un sourire.

        Kjelle émit un nouveau grognement.

        — Que fait une petite star comme toi ici ?

        — Je donne parfois un coup de main à la police, répondit Vincent, un peu gêné. Comme pour l’enquête actuelle.

        — Celle des ossements, dit OP. Vous êtes vraiment sûrs qu’il n’y a pas de lien avec l’assassinat de Palme ? Le gouvernement cherche toujours à étouffer cette affaire. Tous ces prétendus accidents et même des meurtres qui servent juste à dissimuler la vérité sur ce qu’il s’est réellement passé au croisement de Sveavägen et Tunnelgatan, à vingt-trois heures vingt et une, le 28 février 1986.

        — Le scénario le plus probable est en effet que c’est Christer Pettersson qui…

        Mina envoya son coude dans les côtes de Vincent qui se tut. Ce n’était pas le moment de se lancer dans un débat sur le meurtre d’Olof Palme et tous ses mystères.

        — Nous avons besoin de votre aide pour notre enquête. Le meurtrier de notre affaire semble avoir un lien avec les souterrains. Mais nous ne pensons pas que ce soit l’un d’entre vous, les rassura Mina. Par contre, nous souhaitons en savoir plus au sujet de l’homme dont vous nous parliez, celui que vous appelez le Roi.

        — För jag är kung, kung, kung i baren…, commença à chanter Johnny, faisant pouffer Natasa.

        — Toi, t’étais à peine né à l’époque, je parie, dit-elle en riant.

        Natasa récolta un regard sévère de la part de Vivian qui, après avoir alimenté le feu de quelques bouts de bois, eut l’air de réfléchir à sa réponse. Ou peut-être se demandait-elle si elle allait répondre. Ils la laissèrent réfléchir.

        Mina n’était même pas sûre qu’ils sachent quelque chose, alors est-ce qu’ils accepteraient de parler… La question était de savoir si des informations ou des connaissances au sujet de ce Roi subsistaient dans l’obscurité des souterrains.

        — Je l’ai connu, dit enfin Vivian. OP aussi. Et Tom le Toqué aussi, bien sûr.

        Mina se redressa. Quelque chose de plus petit qu’un rat se faufilait aux confins de la lumière vacillante, et elle dut se retenir pour ne pas bondir sur ses pieds. Mais elle ne voulait surtout pas compromettre la fragile confiance qui était en train de s’établir.

        — Vous l’avez connu ? dit-elle doucement.

        Johnny chantonnait toujours Magnus Uggla, tandis que Natasa contemplait Vincent avec une curiosité non dissimulée.

        — Qui était-il ? demanda Mina.

        OP fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas la question.

        — Il était le Roi. Que voulez-vous savoir de plus ?

        — Il n’avait pas de nom ? Ou vous ne le connaissez pas ?

        Vincent cligna des yeux à cause de la fumée qui avait l’air d’apprécier particulièrement sa chemise blanche.

        — Nous n’avons pas de noms. C’était une idée du Roi. Nous laissons nos noms là-haut. Nous laissons nos identités là-haut. Il y avait moi, Vivian, Tom le Toqué, Svala, Knivas, Järven et Bisse. Ils sont tous morts maintenant, sauf Vivian et moi.

        — Vous ne savez pas du tout qui il était, d’où il venait ? s’enquit Vincent avant de se mettre à tousser.

        — Non, répondit OP. Vous n’entendez pas ce qu’on dit ? Nous laissons nos identités là-haut.

        — Il était comment ? dit Mina doucement.

        Du coin de l’œil, elle vit que Vincent écoutait attentivement.

        — Ah, le Roi était extraordinaire, dit OP avec autant de tristesse que d’admiration dans la voix. Il savait toujours ce qu’il fallait faire. Et il savait tout. Surtout sur l’histoire. Aucun sujet historique ne lui était inconnu. Les époques, les guerres, les châteaux, les princes et princesses, la Suède, la Chine, l’Amérique, on pouvait lui demander n’importe quoi, il avait toujours la réponse. Et il était toujours de bonne humeur. Toujours content et positif. Sauf… sauf quand il ne l’était pas…

        — Que voulez-vous dire ?

        Vincent n’avait plus l’air de se soucier de sa chemise et même de son visage qui étaient de plus en plus couverts de suie.

        — Då finns det iiiiiingen som tar en ! Man är kung, kung, kung i baren ! Det är något som man verkligen vet. Att den tjugofemte smäller det !

        Johnny était maintenant vraiment absorbé dans sa mélodie pour le Roi et la patrie, créant avec la chanson de Magnus Uggla une drôle d’association qui rappela à Mina les nuits dans les bars de l’époque avant sa rencontre avec Niklas.

        Mina eut un sursaut. Pendant un temps, elle avait réussi à ne pas penser à Niklas, mais maintenant l’inquiétude la frappait à nouveau de plein fouet. Elle devrait être en train de le rechercher. Pas être ici dans les sous-sols à essayer d’obtenir des informations sur quelqu’un qui y avait vécu plusieurs décennies plus tôt.

        — De temps en temps, le Roi…, reprit Vivian en cherchant ses mots. Des fois, il n’était pas bien. Mais il ne voulait pas nous embêter avec ça. Quand il sentait sa joie diminuer, il disparaissait pendant une période. Je ne sais pas où il allait. Quand il retrouvait sa bonne humeur, il revenait. Et nous, on s’occupait toujours du Prince pendant ce temps-là.

        — Du Prince ? fit Mina, surprise.

        Vincent était sur le point de dire quelque chose, mais elle leva un doigt pour le dissuader. Voilà une toute nouvelle information, peut-être une piste à ne pas négliger.

        — Qui était le Prince ? demanda-t-elle.

        OP leva les yeux au ciel. Natasa et Johnny se mirent à rire, mais se turent après un regard de Vivian.

        — C’est quoi un prince ? Un prince c’est par définition le fils d’un roi, constata OP avec un rire moqueur pour une question si bête.

        — Le Roi avait un fils ? C’est ça que vous dites ? Un garçon ? Quel âge avait-il ?

        Le front d’OP fut marqué de plis profonds. Vivian se mit à parler, mais il la fit taire.

        — Laisse-moi répondre.

        — Il était grand comment ? demanda Vincent. Quelle taille faisait le Prince ?

        OP s’illumina. Il montra du doigt un bout de paroi.

        — Là. Ça se voit là.

        Mina se leva aussitôt. De sa lampe torche, elle illumina le mur tapissé d’inscriptions. Et voilà. Une rangée de traits. Comme on en voit souvent sur des cadres de portes. Des marques servant à indiquer la taille d’un enfant. Elle se mit à côté pour comparer le trait supérieur à sa propre taille. Le trait lui arrivait au milieu de la poitrine. Elle faisait un mètre soixante-cinq, donc cent trente, cent quarante centimètres ? Comme un enfant de huit-neuf ans, se dit-elle.

        — La dernière fois vous avez dit que le Roi ne voulait pas mourir, mais que l’obscurité a fini par prendre le dessus. Il est donc mort ? Qu’est devenu le Prince ?

        Après une hésitation, Vivian répondit.

        — Le Prince est reparti en haut. Le Roi lui avait laissé des instructions. Après, je ne sais plus rien. Nous ne l’avons jamais revu. Il… c’était un enfant. Un enfant n’a rien à faire ici. Mais c’était il y a tellement longtemps.

        Le feu crépitait. Personne ne dit rien. Mais Mina ne pensait plus qu’à l’enfant qui avait vécu ici, dans l’obscurité.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Adam fit un pas en arrière pour voir ce qu’Akai peignait. Ou graffait. Il ne savait pas quel mot employer.

        Il avait été surpris d’apprendre qu’ils avaient presque le même âge. Dans le monde d’Adam, il s’agissait d’adolescents qui passaient leur temps à ce genre d’activités. D’un autre côté, le résultat des efforts d’Akai sur le mur n’avait rien à voir avec ce que pouvait faire un gamin de quinze ans rempli de colère et de frustration qui voulait seulement endommager des biens publics.

        Quand on se tenait tout près du mur en béton gris, on ne voyait que des stries orange apparemment aléatoires, de toute évidence peintes à l’aide de pochoirs prédécoupés. On aurait presque dit de l’art abstrait.

        Mais si on reculait de quelques mètres, on se retrouvait soudain devant l’image réaliste d’un lion prêt à bondir.

        — Impressionnant, commenta Adam.

        — Merci. Le lion est mon animal totem.

        — Cool. Moi, je crois que je suis né dans l’année du rat ou un truc comme ça.

        Le grand homme pâle sourit.

        — C’est pas tout à fait la même chose.

        — Si vous le dites. Pourquoi faites-vous ces peintures ? Avec des bombes aérosols, sur des lieux publics, avec le risque de vous faire coffrer par la police ? Vous savez peindre, pourquoi ne…

        — Pourquoi je ne peins pas pour de vrai ?

        Akai ajusta son bonnet en laine bleu et désigna le lion sur le mur.

        — Pour ça. Pour la liberté. Pour la possibilité de créer sans être obligé de me soumettre aux exigences de la société. J’ai déjà essayé tout ça. Si vous saviez où certaines de mes œuvres sont exposées. Mais je crevais à l’intérieur en faisant ça. Pour chaque tableau vendu au prix fort à un bourge qui s’ennuyait et cherchait à décorer sa piaule avec quelque chose de “chic” qui allait avec son canapé, je me sentais un peu plus mort. Maintenant, je suis libre.

        — Mais comment… je sais que ma question est impertinente, mais vous vivez de quoi ?

        Akai lui lança un regard éclatant au-dessus de sa barbe hirsute.

        — Comme je viens de le dire, je vendais mes tableaux très cher. Et je n’ai pas besoin de grand-chose pour vivre. Si je continue comme ça, je peux vivre sur mes réserves jusqu’à la fin de mes jours. Si je suis coincé, je n’ai qu’à accepter une nouvelle expo. Je ne déguste pas beaucoup de homard au champagne, mais qui a besoin de ça ? Si on peut vivre ce que je vis ?

        Il inspira profondément et ferma les yeux. Ensuite, il expira l’air lentement, apparemment en harmonie avec lui-même.

        Malgré lui, Adam était fasciné par la conception de l’existence d’Akai. Était-ce vraiment si simple ? Réduire ses exigences, abandonner le train de la consommation, faire ce qu’on avait réellement envie de faire et se réjouir de la liberté.

        — Mais pourquoi peignez-vous ici où personne ne voit ce que vous faites ?

        Akai continuait d’appliquer ses couleurs sur le mur tout en parlant. Il ajoutait détail après détail dans ce qui était en train de devenir la crinière du lion.

        — Détrompez-vous. Mes peintures sont vues. Et je suis d’avis que les gens qui vivent ici ont eux aussi droit à un peu de beauté. La vie les a maltraités, mais ce sont des êtres humains. Et quoi que vous en pensiez, ils ne mènent pas une vie si mauvaise ici. Ils sont ensemble. Ils forment une famille. Et ils m’acceptent. Vous avez vu la fresque que j’ai faite d’eux ?

        Adam fit non de la tête.

        — Elle est où ?

        — Par là-bas. Venez.

        Akai le conduisit avec empressement vers le passage qui menait à la station de métro. Adam le suivit, curieux. Quelque chose dans l’art d’Akai l’attirait.

        — Ici ! s’exclama l’artiste en montrant fièrement un mur en béton qui s’élevait au-dessus d’eux. Adam resta bouche bée. La peinture était d’une beauté incroyable dans toute sa simplicité. En quelques traits, Akai avait saisi tous les personnages, tels qu’il les avait vus, réunis autour d’un feu. Une petite partie de l’œuvre était endommagée, mais l’essentiel était intact.

        — C’est incroyable, dit Adam, sincère.

        Les yeux d’Akai brillaient et il désigna le mur à l’aide de la bombe de peinture. Sa main était orange.

        — On ne peut pas accrocher ça sur un mur dans un appartement de bourgeois, dit-il. Et c’est ça le truc. Il faut le vivre. Ici. Maintenant. Tout le monde peut participer. Ça ne coûte rien de le regarder. Pas besoin d’une invitation. C’est de l’art et il est libre, pour tous. C’est comme ça que l’art devrait exister.

        — J’aurais aimé parler avec vous toute la journée, répondit Adam sans pouvoir détacher ses yeux de la fresque. Mais le devoir m’attend. Pendant vos séjours ici, avez-vous vu quelque chose qui pourrait nous aider ? Peut-être avez-vous entendu quelque chose ? Par ceux qui habitent ici ? Peut-être au sujet des ossements que vous avez trouvés ?

        Akai contemplait le portrait de famille sur le mur en réfléchissant. Puis il secoua la tête.

        — Si je pouvais aider, je le ferais. Je n’aime pas le mensonge. Ce n’est pas comme ça que j’ai envie de vivre. Mais je ne sais rien. D’un autre côté, je n’ai rien demandé non plus. Il y a des choses dont on ne parle pas ici.

        — D’accord, merci quand même, dit Adam en essayant de cacher sa déception.

        Encore une impasse. Mais au moins, il avait eu l’occasion de connaître l’art d’Akai. Il ne l’oublierait pas de sitôt. Adressant un regard interrogateur à Akai, il leva son téléphone devant le mur.

        — Je peux faire une photo ?

        Akai répondit en faisant un large geste des bras et en riant.

        — Bien sûr ! C’est une des choses sympas dans ce que je fais. Vous ne pouvez pas emporter mes œuvres, et en même temps vous pouvez. Prenez autant de photos que vous voulez. L’art est libre.

        Adam le remercia d’un signe de tête et prit une série de photos.

        En se dirigeant vers la station de métro, il vit Akai reprendre son chemin vers la peinture du lion. Adam se demanda comment elle serait une fois terminée.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina et Vincent inspiraient de longues bouffées d’air frais. Après l’atmosphère poussiéreuse des tunnels, l’air hivernal de la ville de Stockholm leur fit le plus grand bien. Pendant un moment, elle en oublia même la saleté et les gaz d’échappement qu’il contenait sans doute.

        Vincent trouva une poubelle et y jeta toutes les lingettes humides qu’elle lui avait données pour qu’il se nettoie le visage des traces de suie. Ils avaient envisagé de prendre le métro pour retourner à l’hôtel de police, mais avaient fini par décider d’y aller à pied. Ce n’était pas très loin et Vincent disait qu’il réfléchissait mieux quand il bougeait. Elle soupçonnait qu’il était surtout très moyennement attiré par un retour dans le métro, même si c’était pour monter dans un wagon. Et elle était d’accord avec lui.

        — Ça a été pour toi ? demanda Mina en l’observant du coin de l’œil. Il a fallu que tu comptes les nombres premiers ?

        — Les souterrains sont plus grands que je ne l’imaginais, répondit-il. J’ai pu contrôler la claustrophobie. La conversation intéressante a aidé aussi. Mais je n’ai aucune hâte d’y retourner.

        Mina rit et son souffle forma un nuage dans l’air froid.

        — La conversation intéressante, répéta-t-elle. C’est bien toi de voir les choses ainsi. Alors, tu as retenu quoi de cette conversation intéressante ? J’ai peut-être loupé certains éléments ?

        Sur le trottoir, un homme avançait droit sur eux avec sept chiens en laisse, tous attachés à une sangle autour de sa taille. Le chemin déneigé sur le trottoir était beaucoup trop étroit pour tout ce beau monde, et Vincent et elle durent faire de la place. Il lui prit la main et ensemble ils sautèrent par-dessus une congère, sur la route, pour laisser passer les chiens. Mina jura en son for intérieur. Ça devrait être interdit d’avoir des chiens en ville. Ou plutôt, ça devrait être interdit d’avoir des propriétaires de chiens en ville. En plus, en passant à leur hauteur, deux des bestioles levèrent la patte et pissèrent sur un lampadaire juste à côté.

        — Je repense à une chose qui a été dite, je crois que c’était par Natasa, fit Vincent quand les chiens se furent éloignés. Elle a dit que Johnny était à peine né au moment de la mort du Roi.

        Mina hocha la tête et se rendit compte qu’ils se tenaient toujours la main. Cela semblait naturel, c’est seulement au moment où elle en prit conscience qu’elle se sentit gênée. Elle lâcha sa main et repassa par-dessus la congère pour revenir sur le trottoir.

        — Oui, je me souviens qu’elle a dit quelque chose comme ça, dit Mina. Et alors ?

        — Tu dirais que Johnny a quel âge ?

        Mina réfléchit. Johnny était une personne vraiment très spéciale. C’était comme s’il contenait beaucoup d’âges différents en même temps.

        — Difficile de dire ce qu’il y a derrière toute cette crasse et toute cette barbe. Mais peut-être autour de… vingt-cinq ?

        Vincent hocha la tête, satisfait.

        — C’est ce que je pense aussi. Mais admettons une certaine marge. Si par exemple le Roi est mort à peu près un an après la naissance de Johnny, ça veut dire que le Roi est mort il y a entre vingt et vingt-cinq ans. Ce qui correspond assez bien à la datation des os non identifiés que vous avez trouvés. Combine ça avec le fait divers déterré par Christer, l’accident dans le métro. Où l’homme fauché par le train portait un objet brillant sur la tête. Je pense que c’était une couronne. Chronologiquement, ça colle. Si on avait seulement eu l’entretien de Christer avec l’ancien conducteur de métro, ça aurait été insuffisant pour tirer des conclusions. Mais là, je suis persuadé que les os que vous avez trouvés sont ceux du Roi.

        Mina sourit et regarda le ciel qui, à ce moment précis, était totalement dégagé. Des oiseaux passaient au-dessus d’eux. Un petit bout de puzzle avait trouvé sa place. Elle ne savait pas si ce morceau était important, mais elle en avait l’impression. Et Vincent l’avait trouvé en écoutant une remarque dite en passant, au lieu de se préoccuper de la partie de l’échange qui l’avait absorbée, elle. Elle déplaça son regard vers l’homme sale qui marchait à ses côtés et sentit une chaleur l’envahir. Mais il fallait se concentrer sur ce dont ils parlaient.

        — Nous pensons donc savoir à qui appartiennent les os…, dit-elle, mais nous n’avons aucune idée de qui était réellement le Roi. Nous ne connaissons pas son nom et ne savons pas d’où il venait. Ni s’il y a un lien entre lui et les autres victimes.

        — Il y a autre chose aussi, dit Vincent. Le Roi est mort juste avant qu’Erika, Marcus et Jon aient leurs épisodes dépressifs. Maintenant, je ne fais que spéculer. Mais imagine s’il y a un rapport entre les vieux ossements et ce qui s’est passé récemment. Si les victimes et le Roi se connaissaient ? Imagine même que c’est sa mort qui a déclenché leurs dépressions ? Normalement, je ne t’aurais pas suggéré un lien aussi improbable, mais leurs squelettes ont quand même été trouvés dans le même état que le sien.

        Vincent se tut. Il s’arrêta et regarda devant lui, pensif.

        — Je retire ce que j’ai dit en dernier, fit-il en se grattant le visage. Il n’y a pas de raison qu’ils se soient connus personnellement. Rien ne l’indique. Mais je suis presque convaincu qu’Erika, Marcus et Jon sont associés, d’une manière ou d’une autre, à un SDF victime d’un accident de train dans le métro de Stockholm au tournant du millénaire. Un homme avec une couronne. Et si c’est exact, ça concerne aussi ton ex-mari.

        Mina le regarda. Pour la première fois, elle avait l’impression d’approcher un élément de réponse, au lieu de soulever toujours plus de questions. Et ça ne leur avait coûté qu’une chemise souillée.

        — Il faut qu’on trouve ce lien, dit-elle.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ce n’était même pas la peine d’envisager un café, il ne le buvait que fait à partir de vrais grains, préparé par un barista professionnel. Il était hors de question qu’il contamine sa bouche avec le café du ministère qui traînait depuis des lustres dans une cafetière bon marché. Il préférait alors le thé. Et évidemment pas les misérables sachets fournis par l’État, mais un Ceylan authentique de sa boîte à thés personnelle. Il conservait aussi un pot de miel dans le petit placard où il cachait son thé. Le flacon en plastique avec du miel liquide en libre-service n’était même pas digne de son appellation.

        — Tor, la Première ministre cherche à vous joindre.

        Le jeune assistant venait de débouler, hors d’haleine, dans la salle de repos. Tor se figea, une cuillère de miel juste au-dessus de sa tasse.

        — Dites-lui que je la rappelle dans cinq minutes, répliqua-t-il en reprenant la préparation de son thé selon les règles de l’art.

        — Mais, mais… C’est la Première ministre ! Vous ne voulez pas répondre tout de suite ?

        L’assistant était rouge de nervosité et Tor ressentit un soupçon de sympathie. Avec un tel niveau de tolérance au stress, il ne ferait pas long feu à la chancellerie.

        — Je vous ai dit que je la rappelle dans cinq minutes, répéta-t-il, la voix un peu plus sévère cette fois-ci.

        L’assistant saisit le message et disparut aussi vite qu’il était apparu. Tor dégusta son thé. Il était parfait. Absolument parfait.

        Sans se hâter, il emprunta le couloir jusqu’à son bureau. Il ne fallait pas risquer de faire déborder le thé, le miel lui collerait à la main et il détestait avoir les mains poisseuses.

        Il posa délicatement la tasse sur son bureau, sur un sous-verre prévu à cet effet. Ce bureau était la propriété de la chancellerie depuis des lustres, il n’avait aucune intention d’être celui qui y laisserait des taches.

        Il vérifia que toutes ses affaires étaient correctement alignées, but encore quelques gorgées, puis tendit enfin la main vers le téléphone. Son calme apparent ne correspondait pas totalement à ce qu’il ressentait quand il fit le numéro. Que lui voulait la Première ministre ? Il se doutait que c’était au sujet de la disparition de Niklas, aucun autre dossier n’avait le même degré d’urgence. Mais quelle était son approche ? De la colère ? Du soutien ? Des informations nouvelles ?

        Le secrétaire de la Première ministre répondit comme toujours, mais transféra immédiatement l’appel de Tor, signe que l’échange était urgent et attendu.

        La Première ministre et lui se connaissaient depuis de nombreuses années. Depuis leurs débuts dans les mouvements de jeunesse, leurs carrières politiques s’étaient suivies, croisées et étaient parfois même entrées en collision. La Première ministre Hjortén l’avait même pris à part et lui avait demandé, avec une bienveillance inattendue, s’il était sûr de vouloir se mettre en retrait en acceptant le poste de directeur de cabinet du ministre de la Justice, au lieu de poursuivre sa propre voie.

        Il l’avait assurée qu’il savait ce qu’il faisait. Tor avait toujours un plan. Rien n’arrivait par hasard, et accepter ce qui à première vue pouvait paraître comme une démarche dangereuse pour sa carrière n’avait rien d’un caprice. Comme son père l’aurait formulé.

        — Bonjour Anna, c’est Tor. Tu voulais me parler ?

        — Salut Tor. Du nouveau ?

        La Première ministre Anna Hjortén semblait anxieuse et il n’avait aucun mal à s’imaginer la pression qu’on lui mettait de tous les côtés.

        — Non, rien, répondit-il, conscient qu’elle était avide de la moindre information.

        Mais qu’aurait-il pu savoir dont elle n’était pas déjà au courant, elle qui avait la majeure partie des forces de police suédoises et de la Säpo sous ses ordres ?

        — Il faut qu’on sorte de cette histoire, continua-t-elle. Il faut le retrouver. Les médias et les gouvernements du monde entier ont les yeux braqués sur nous. Si on retrouve notre ministre de la Justice assassiné, on va nous prendre pour une république bananière.

        — Il n’y a pas de raison de penser au pire, tenta-t-il de la rassurer. Personne n’est encore mort.

        Il réprima l’inquiétude qu’il ressentait lui-même depuis la disparition de Niklas. La Première ministre n’avait pas besoin de connaître son propre état d’esprit. Le plus important était de garder la tête froide, de garder le contrôle.

        — Que puis-je faire pour toi ? demanda-t-il.

        Il savait d’expérience qu’elle était capable de tourner autour du pot.

        — Ce que tu peux faire pour moi, c’est accepter une interview pour Expressen, répondit-elle. Tu as sûrement vu leur série d’articles “Le pouvoir caché” où ils publient des entretiens avec des gens dans les couloirs du pouvoir que la population ne connaît pas forcément. J’ai demandé à mon bureau de presse de leur suggérer de faire le prochain entretien avec toi.

        — Excuse-moi, Anna, répliqua Tor. Mais est-ce vraiment le bon moment ? Je consacre tout mon temps à la recherche de Niklas.

        — Je comprends, dit la Première ministre. Et c’est exactement ce dont je voudrais que tu leur parles. Nous devons nous approprier le narratif autour de sa disparition. Ne pas le laisser aux médias. Le ministère de la Justice doit faire la preuve de sa force. Tu dois te montrer déterminé, ton visage représentera l’autorité du ministère. En plus, ce ne serait pas idiot d’attirer un peu d’attention sur toi, tu ne penses pas ? Tout le monde sait que tu as descendu quelques marches en acceptant ton poste. D’ailleurs, tu t’es vraiment bien débrouillé avec la conférence de presse de ce matin.

        Tor soupira en guise de réponse.

        — Mais, entre nous, continua-t-elle. Comment était Niklas ces derniers temps ? Est-ce que ça peut être, je ne sais pas, un burn-out ? Un épisode de TSPT après l’attentat de cet été, ou juste une crise de la cinquantaine ?

        — Niklas était en bonne forme avant Noël, répondit Tor d’un ton sec. Physiquement et mentalement.

        — Je ne sais pas si ça me rassure ou si c’est le contraire, fit Anna. Mais bon. Expressen ?

        En tant que directeur de cabinet, il comprenait sa position. C’était effectivement ce qu’il fallait faire maintenant. Il but une gorgée de son thé qui s’était hélas refroidi.

        — D’accord, concéda-t-il.

        — Bien. C’est prévu pour demain.

        Une fois la communication coupée, il se leva pour aller préparer une nouvelle tasse de thé. Il détestait le thé froid.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent était assis à la cuisine, les coudes plantés sur la table, la tête appuyée sur ses mains. Il aurait préféré ne pas rentrer chez lui après sa visite dans les souterrains, mais Mina avait comme d’habitude besoin de rentrer chez elle se doucher. Ils s’étaient quittés dans le garage de l’hôtel de police. Il pouvait difficilement lui proposer de l’accompagner. Il puait la suie et devait se changer, mais avant tout… il avait vraiment envie d’être avec elle.

        Au lieu de ça, il se trouvait dans sa propre cuisine. Le seul endroit de la maison où il supportait d’être, à part la chambre. Il n’avait plus mis les pieds dans le séjour depuis la veille. Dès qu’il y allait, ses maux de tête reprenaient de plus belle, et il voulait à tout prix éviter le grand mur. Il était bien sûr conscient de l’irrationalité de la peur d’un mur, mais aucune importance. De toute façon, il n’y avait personne dans la maison pour lui faire des remarques.

        Le vide était presque physique. Les murs contenaient les échos des cris d’Aston et des réprimandes de Maria. Le canapé devant la télé était un peu aplati là où Rebecka s’asseyait habituellement. Et en tendant l’oreille, il entendait presque Benjamin discuter des cours de la Bourse. Mais ce n’était rien d’autre que ça : des échos. Comme des fantômes de son cerveau qui, justement, lui rappelaient qu’il n’y avait personne.

        Qui lui rappelaient que l’Ombre avait pris sa famille.

        Il passa une main sur son visage.

        Ce genre de pensées ne l’aidait pas. Il ne savait pas ce que l’Ombre lui voulait, concrètement, et tant qu’il ne le savait pas, il fallait qu’il reste actif. En ce moment précis, l’apathie était son plus grand ennemi.

        Il essaya de se concentrer sur les documents qu’il avait éparpillés sur la table. Il y avait les notes de la rencontre qui venait d’avoir lieu dans les souterrains et les copies des autres rapports de l’enquête. On avait accepté qu’il les rapporte à la maison à condition qu’il n’en parle à personne. Comme s’il y avait eu qui que ce soit chez lui avec qui en parler.

        Le cadre avec les quatre sabliers trônait au milieu de la paperasse. En bas du cadre, il avait collé une bande sur laquelle il avait inscrit le temps de passage du sable dans chaque sablier. Dix-sept minutes et treize secondes pour le premier. Treize minutes et cinq secondes pour le second. Dix minutes et trois secondes pour le troisième et seize minutes et trois secondes pour le quatrième. C’était probablement seulement les minutes qui comptaient, mais il avait quand même tout noté.

        Il avait eu raison en ce qui concernait les temps variables qu’ils mesuraient, mais complètement tort quant au rapport entre les quatre sabliers. Dix-sept, treize, dix et seize. Il avait cherché partout mais n’avait rien trouvé. Son cerveau avait tout simplement calé.

        Du coin de l’œil, il vit l’aquarium.

        Les poissons-chiens avaient besoin d’être nourris. Il arriverait peut-être à leur donner à manger sans pénétrer trop loin dans le salon ? C’était toujours une bonne idée de se déplacer physiquement pour résoudre un problème, ce qui était justement son cas. Les expressions “prendre du recul” ou “trouver une nouvelle perspective” n’étaient pas seulement des métaphores, mais de réelles méthodes de résolution des problèmes.

        Il se leva et alla jusqu’à l’aquarium, versa une portion d’aliment dans sa main et l’avança jusqu’à la surface de l’eau. Comme d’habitude, les poissons vinrent manger dans sa main. Aston leur avait donné des noms. Mais aucun de ces noms ne lui revenait en ce moment précis. Il continuait à ne regarder que l’aquarium, faisant attention que ses yeux ne dévient pas vers le mur.

        Au bout d’un moment, il regarda vers la table de la cuisine et les sabliers. C’était la première fois qu’il les voyait à cette distance et de cet angle-ci, précisément. Avec un peu de chance, des idées se libéreraient dans sa tête.

        Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé, disait le message sur le papier.

        Quand les poissons eurent fini de manger, il retourna dans la cuisine.

        Il aurait tellement aimé que Mina soit là. Il pensait mieux quand elle était à côté de lui. Mais sa maison n’était plus un lieu sûr pour personne.

        
          Le quatrième.
        

        Vincent ouvrit les chemises contenant les rapports d’enquête sur Jon Langseth, Erika Sävelden et Marcus Eriksson. Il les avait déjà parcourus avec assiduité. Les trois victimes ne se connaissaient pas et n’avaient ni amis ni collègues en commun. Seulement quelques similitudes avaient été constatées.

        Il les repassa en revue mentalement.

        Un : Les victimes avaient eu des carrières professionnelles fulgurantes.

        Deux : Ils avaient tous été au fond du trou vingt ans avant.

        Trois : Juste avant leur disparition, ils avaient tous les trois l’air conscient que quelque chose allait leur arriver.

        Quatre : Leurs squelettes avaient été retrouvés à divers endroits dans les souterrains du métro. Jon près de Stadshagen sur la ligne bleue, Erika près de Karlaplan sur la rouge et, si Tom le Toqué disait vrai, Marcus près de Bagarmossen sur la ligne verte. Mais c’était tout.

        Presque.

        Il y avait aussi les ossements du Roi à Odenplan. Peut-être un lien entre tous. Ou peut-être pas.

        Et quelque part dans tout ça, il y avait Niklas Stockenberg, l’ex-mari disparu de Mina. Qui réunissait au moins les trois premiers points communs des autres victimes.

        Il avait envie de tout balancer tant c’était frustrant. Tout ceci était inextricable.

        En plus des dossiers, il avait un plan de la ville de Stockholm sur lequel les lieux de découverte des victimes étaient entourés. Plus un plan du réseau des lignes de métro avec toutes les stations actuelles. Il avait essayé de trouver un lien géographique entre les stations ou les lieux des découvertes, comme il avait fait avec le jeu d’échecs de Nova l’été dernier, mais ça n’avait rien donné non plus.

        À moins que…

        Il regarda de nouveau le plan du métro.

        Le squelette de Marcus avait été trouvé sur la ligne verte. Mais il n’y avait pas qu’une seule ligne verte. La plupart du temps les lignes vertes faisaient le même trajet, donnant l’impression d’être une seule ligne. Mais ensuite, à Gullmarsplan, elles se divisaient en trois directions. Avec trois numéros de ligne différents.

        Idem pour les lignes rouges et bleues. En quittant le centre, elles se divisaient en deux lignes avec des numéros différents.

        Il revint aux dossiers.

        Marcus avait été découvert à Bagarmossen. Cela le plaçait sur la ligne verte no 17. Le squelette d’Erika près de Karlaplan, c’est-à-dire la ligne rouge no 13. Et Jon près de Stadshagen, donc la ligne bleu no 10 ou 11.

        17.

        13.

        10 ou 11.

        Vincent regarda à nouveau les sabliers et ses notes concernant les temps de passage dans chaque verre.

        
          17 minutes (13 secondes)
        

        
          13 minutes (5 secondes)
        

        
          10 minutes (3 secondes)
        

        
          16 minutes (3 secondes)
        

        Il se tapa le front. Il avait la réponse sous les yeux depuis le début. Les minutes des trois premiers sabliers correspondaient aux numéros des lignes où les victimes avaient été découvertes. Dans le même ordre, en plus.

        
          Marcus, 17.
        

        
          Erika, 13.
        

        
          Jon, 10.
        

        Vincent jura silencieusement. Il aurait dû le voir depuis longtemps. Mais dans les rapports d’enquête, on ne s’était jamais attaché aux numéros des lignes, seulement aux stations où on avait fait les découvertes. Ce n’était pourtant pas une excuse. C’était lui, le maître mentaliste, il était censé voir ce genre de choses.

        Le quatrième et dernier sablier devrait symboliser le quatrième. Les ossements plus anciens non identifiés, mais qui appartenaient probablement au Roi, avaient été trouvés à Odenplan. Donc, la ligne 17, 18 ou 19. Mais le sablier disait 16. Le Roi n’était donc pas “le quatrième”. Mais il n’y avait pas d’autres tas avec des os dans le métro. Ils avaient tout passé au peigne fin. La seule solution, c’est qu’il s’agissait de Niklas Stockenberg. Mais où passait la ligne 16 ?

        Il examina le plan mais ne la trouva pas. Les lignes étaient organisées par ordre croissant, mais après la ligne 14, la rouge entre Mörby Centrum et Fruängen, il y avait un trou dans la numérotation jusqu’à 17, la ligne verte entre Åkeshov et Skarpnäck. Les lignes 15 et 16 étaient tout simplement absentes.

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Les maux de tête le frappèrent de nouveau de plein fouet.

        La bonne nouvelle, c’était qu’il savait désormais sur quelle ligne du métro il fallait chercher Niklas Stockenberg. De plus, cette piste semblait indiquer qu’ils avaient encore des chances de le retrouver vivant.

        La mauvaise nouvelle, c’était que la ligne en question n’existait pas.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben traversait la zone industrielle au ralenti. Quelqu’un avait eu l’idée de génie de créer la zone en question en plein milieu de la forêt. Malgré l’animation des lieux, c’était un repaire idéal si on voulait se tenir à l’écart des regards indiscrets. Dans les hangars industriels et les entrepôts devant lesquels il passait, n’importe quoi pouvait avoir lieu à l’insu de tous. Il tourna dans Vindkraftsvägen. Ruben avait pris sa Chevrolet Camaro personnelle, qu’il avait secrètement baptisée Ellinor, pour ne pas attirer l’attention avec un véhicule de la police.

        Il repéra rapidement le bâtiment dont Sara avait parlé. Il se situait à droite, juste avant un petit parking sous des arbres. C’était le dernier hangar avant un tournant serré à gauche. Un lieu de rencontre parfait. Il prit à gauche et se gara plus loin. Il revint à pied, en essayant de marcher comme s’il avait à faire dans l’une des entreprises environnantes.

        Le parking au coin de la rue était vide. Un escalier métallique menait à une rampe de chargement sur la façade. Un panneau blanc avec une inscription verte était accroché sur le mur à côté du lieu de réception des marchandises, mais l’éclairage au-dessus était éteint et le panneau avait l’air ancien. Il partit du principe que la société indiquée par le panneau n’y avait plus ses locaux depuis longtemps.

        Il y avait aussi une porte et une petite fenêtre. Un coup de chance, la plupart des entrepôts n’ayant pas de fenêtre. Mais déjà de loin, c’était évident qu’à l’intérieur rien n’était allumé. Il faisait encore jour à l’extérieur et il risquait de se faire repérer s’il essayait de regarder à travers la vitre. Il monta l’escalier discrètement et posa l’oreille contre l’imposante porte de chargement. Elle s’ouvrait en se déroulant vers le haut comme une porte de garage et n’avait pas l’air particulièrement solide. Il n’entendait rien à l’intérieur.

        Il fallait qu’il sache ce qu’il y avait dedans sans se faire repérer. Comment y arriver ? Il regarda autour de lui et découvrit un morceau de branche coincé dans la petite porte. Du bout du pied, il déblaya la neige autour de la branche. Elle avait dû se coincer au moment de la fermeture, laissant un petit espace entre le bas de la porte et le sol. Ensuite, la neige avait recouvert l’ouverture. Exactement ce dont il avait besoin. Si Ruben avait cru à des puissances supérieures, il les aurait remerciées en ce moment précis.

        Il se servit de ses mains pour déblayer plus efficacement. Ensuite, il se coucha par terre sans un bruit et regarda par-dessous la porte. De l’autre côté, il voyait un grand espace d’au moins huit mètres au plafond. Une dizaine de personnes pouvaient y travailler sans se bousculer. Mais personne n’y travaillait. Le local était vide. Pas un meuble, pas d’étagère, pas âme qui vive. Et surtout pas de Niklas.

        Les sources de Sara se trompaient.

        Il n’y avait rien ici.

        Ruben se releva et épousseta la neige de ses vêtements. Les chefs de Sara étaient en train d’envoyer leurs forces d’intervention au mauvais endroit. Il fallait qu’il découvre où la famille Manojlovic avait pu emmener Niklas, et vite, pour pouvoir dire à Sara où intervenir.

        Les Manojlovic étaient une grande famille. Ils étaient basés à Södertälje, même si tous les membres n’y habitaient plus aujourd’hui. Et ils ne seraient pas assez crétins pour emmener Niklas chez eux. Mais peut-être… chez quelqu’un d’autre.

        Il eut une idée folle. Ce serait un coup de bol incroyable, mais pourquoi pas. Il prit son téléphone et se connecta sur ratsit.se, le site public de renseignements sur les personnes et les entreprises.

        Jackpot. Peter Kronlund, qui avait pourtant tout fait pour occulter son passé, avait toujours une résidence secondaire à Södertälje. Ruben fit démarrer sa voiture, regarda rapidement dans le rétroviseur, appuya sur le champignon et laissa derrière lui la zone industrielle. Il lui fallait une demi-heure pour atteindre Södertälje. Il avait encore une petite chance d’arriver en premier. Il pourrait toujours fournir de l’aide à Sara.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Quand Mina sortit de la douche, elle trouva Nathalie à la cuisine avec un bol de céréales, encore tout ensommeillée. Mina regarda discrètement l’heure. C’était l’après-midi. Les vacances de Noël servaient apparemment à dormir autant que possible. Mais c’était peut-être normal.

        Mina n’avait en fait pas la moindre idée de ce qu’on faisait de ses vacances. On était censé partir en voyage ensemble ? C’était comme ça que faisaient les gens ? Pour l’instant, elle n’avait pas du tout le temps, avec l’enquête en cours, mais il fallait peut-être qu’elle se renseigne pour la prochaine fois.

        — Salut, ma chérie, dit-elle en arrivant dans la cuisine.

        — Bonjour, articula Nathalie, la bouche pleine.

        Mina vit leur reflet dans le miroir de l’entrée. Nathalie portait une robe de chambre blanche et elle avait elle-même une serviette de bain autour du corps et une autre autour de ses cheveux. Si ça avait été un tableau, il aurait pu porter le titre Mère et fille. Elle sourit pour elle-même. Et constata qu’aucune miette ne traînait sur la table autour du bol de Nathalie. Elle savait que c’était de la pure bienveillance de la part de sa fille et sentit un tel déferlement d’amour qu’elle eut un instant du mal à respirer.

        — C’est quoi tes plans aujourd’hui ? demanda-t-elle.

        — Rien du tout. Je vais peut-être aller chez un copain. Il faut que je m’occupe pour ne pas m’inquiéter pour papa tout le temps. Écouter quelqu’un étaler ses problèmes est peut-être exactement ce qu’il me faut. Sinon, je retourne me coucher, j’suis tellement crevée.

        Mina secoua la tête. Dormait-elle autant quand elle avait seize ans ? Probablement. En plus, Nathalie avait subi son lot d’événements ces derniers jours.

        Son téléphone, resté dans le séjour, se mit à sonner. Elle se dépêcha d’aller répondre, en laissant Nathalie devant son petit-déjeuner. Ou son déjeuner.

        — Bonjour, c’est Josephine, dit la voix dans le combiné.

        Josephine Langseth. Avant d’aller à la douche, Mina avait envoyé un message à Josephine pour lui demander de la contacter. Josephine avait l’air légèrement essoufflé.

        — Merci de m’appeler si vite, fit Mina. Vous êtes à l’extérieur ?

        — Je fais mon jogging. Il faut que je me débarrasse de ma colère et de ma déception. La méthode champagne coûte trop cher. Pour les enfants aussi il vaut mieux que je coure. Je fais une petite pause pour respirer, mais je m’y remets tout de suite. Que me voulez-vous ?

        Mina mit le haut-parleur pour pouvoir sécher ses cheveux en même temps.

        — Alors, je vais aller droit au but, dit-elle tout en massant son cuir chevelu avec la serviette. Nous avons compris que Jon a vécu une… dépression nerveuse il y a environ vingt ans. Savez-vous s’il consultait un psychologue pendant cette période ?

        Quelques secondes de silence.

        — Il y a vingt ans ? dit Josephine. J’avais douze ans. Il vaut mieux poser la question à son ex-femme.

        — Avez-vous son numéro de téléphone ?

        — Oui, je vous l’envoie tout de suite, répondit Josephine avec un étrange petit rire rauque. Bonne chance. Vous allez en avoir besoin. Et si vous parlez avec Gustaf, c’est pas la peine de le saluer de ma part. Bon, je reprends.

        Mina raccrocha et composa le numéro que Josephine lui avait transféré.

        — Carina Langseth ? Je m’appelle Mina Dabiri, je suis de la police, je vous appelle au sujet de Jon.

        — Ah, vous avez enfin l’idée de m’appeler, fit-elle d’une voix qui dégoulinait de sarcasme. Josephine ne fait pas l’affaire, c’est ça ?

        Mina avait visiblement mis les pieds dans un nid de guêpes. Mais ce n’était pas toujours une mauvaise chose. Le ressentiment engendrait parfois des déclarations intéressantes.

        — D’abord, je vous présente mes condoléances.

        Carina émit un fort bruit d’agacement à l’autre bout du fil, que Mina ignora.

        — Ensuite, j’ai une question concernant la santé mentale de Jon il y a vingt ans. Avant tout, savez-vous s’il a consulté un spécialiste à cette époque ?

        Carina rit fort.

        — Jon était une épave il y a vingt ans, dit-elle. Ses parents ont bien réussi à l’enfoncer. Il n’en foutait pas une rame et il était prêt à sauter d’un pont, à cette époque. Littéralement. Avec le recul, je me dis que j’aurais dû le laisser faire.

        Mina ne savait pas quoi répondre.

        — Donc… il a consulté quelqu’un ?

        — Oui, il a consulté. Mais ça s’est arrêté aussi brusquement que sa dépression. Soudain, il était comme un nouvel homme. Dommage, ce nouvel homme s’est trouvé être un trou du cul.

        Mina alla à son bureau et feuilleta le carnet d’adresses de Beata. En réalité, elle connaissait le nom par cœur, mais voulait être sûre. Le psychologue de Niklas s’appelait Esbjörn. Esbjörn Andersson. Et pour une raison inexplicable, il avait choisi le Rwanda pour les fêtes de Noël.

        — Vous vous souvenez du nom du psychologue ?

        — Vous plaisantez ? C’était il y a vingt ans.

        — Je comprends, répondit Mina. Je suppose donc que vous n’avez pas ses coordonnées ?

        — Vous supposez bien.

        — Si vous pensez à d’autres choses qu’il vous semble important de nous communiquer, n’hésitez pas à me passer un coup de fil. Vous voyez s’afficher mon numéro sur votre écran.

        Elle espérait que Carina y accorderait assez d’importance pour le noter. Mais probablement pas. Elle n’avait pas l’air de porter Jon dans son cœur.

        Après avoir raccroché, Mina termina le séchage de ses cheveux tandis que les pensées se bousculaient dans sa tête comme des fourmis dans un labyrinthe. Quelque chose la titillait, quelque chose qu’elle ne devait pas louper. Mais elle n’arrivait pas à l’identifier. Les fourmis ne trouvaient pas la sortie.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Milda savait qu’elle devrait modifier ses conditions de vie. Elle n’était pas idiote, elle avait conscience de se réfugier dans son travail pour éviter d’affronter ce qui l’attendait dans sa vie privée. Et en même temps c’était une véritable bénédiction d’avoir un emploi qu’elle adorait. L’affaire des ossements était pratiquement devenue une obsession pour elle et Loke. Elle savait qu’il y consacrait au moins autant d’heures qu’elle, et tous les deux ressentaient le vol des plus anciens ossements comme un affront personnel.

        Comme s’il lisait dans ses pensées, Loke se matérialisa sur le pas de la porte. Milda sursauta. Il avait cette capacité à se mouvoir dans un silence total et à surgir brusquement sans prévenir.

        — J’ai obligé les agents de la sécurité à vérifier la vidéosurveillance encore une fois, dit-il. Ils en ont marre de moi. Mais ça ne donne rien. Aucune entrée enregistrée, à part toi et moi. C’est comme si un fantôme était passé par là pour les voler.

        Milda secoua la tête avec frustration.

        — Je ne comprends vraiment pas, dit-elle. Comment quelqu’un peut s’introduire ici, voler les os, et ressortir sans laisser la moindre trace ?

        — On devrait peut-être demander à Vincent, lui qui sait tout sur la magie ? suggéra Loke.

        Milda eut un sourire en coin.

        — Tu cherches juste un prétexte pour traîner avec lui. Ça sent la bromance, non ?

        Loke rougit.

        — Arrête. Je trouve simplement que c’est assez génial de discuter avec quelqu’un du niveau intellectuel de Vincent Walder.

        — Mais tu m’as, moi ? objecta Milda, feignant d’être fâchée.

        Loke rit.

        — Je doute sévèrement des compétences cognitives de tout individu dont la chanson préférée est Eloise.

        — Si ça se trouve, c’est aussi la chanson préférée de Vincent.

        Milda étouffa un rire en voyant la mine offensée de Loke. Elle ne croyait pas non plus que Vincent ait une prédilection pour Arvingarna et leur Eloise.

        Ils sursautèrent tous les deux quand son téléphone se mit à sonner.

        Milda répondit et fit des gestes à Loke, qui s’apprêtait à sortir, pour qu’il reste.

        — Oui ? Déjà ? Oui, c’est sûr, c’est un cas très particulier… non, je n’ai pas de commentaires concernant un éventuel rapport avec la disparition du ministre de la Justice, malgré ce que vous auriez pu entendre. Mais… je peux simplement vous dire que vous avez eu raison de mettre l’affaire tout en haut de la liste des priorités.

        Elle vit que Loke écoutait attentivement.

        — Oui ? D’accord ? C’est ça… d’accord. Vous avez mon adresse mail. Merci.

        La mine frustrée de Loke lui apprit qu’il n’avait pas su interpréter ses réponses. Elle eut un large sourire en raccrochant.

        — Tu te souviens que nous avons eu accès aux bases de données généalogiques commerciales ? dit-elle. Pour tenter de trouver une correspondance ADN avec les os anciens. Même si c’est un peu délicat d’un point de vue RGPD.

        Les yeux de Loke brillaient d’enthousiasme.

        — C’est ça, j’espérais que la base de données de Family Trees donnerait un résultat puisqu’elle est si populaire en Scandinavie. C’est eux qui t’appelaient ?

        — Non, c’est l’une des autres. Ancestry. Ils ont trouvé une correspondance.

        Loke sautillait pratiquement sur place. Elle prit volontairement son temps pour laisser son assistant un peu sur les braises.

        — Tout indique que ce serait un neveu de notre homme, lâcha-t-elle enfin. Un lien familial proche, donc. Ils m’ont envoyé toutes les infos par mail, mais en fait, j’ai reconnu le nom qu’ils m’ont communiqué. Seulement, je n’arrive pas à le placer…

        Milda ouvrit un navigateur web sur son ordinateur et saisit le nom tout en parlant. On ne sait jamais. Parfois on a de la chance. En Suède, un certain nombre de personnes portaient le nom qu’elle cherchait, mais une seule correspondait aux autres renseignements qu’elle avait reçus.

        Un visage inconnu apparut sur l’écran. Bizarrement, il y avait même une page Wikipédia officielle sur lui.

        Elle se mit à lire à haute voix pour Loke, mais se tut très vite. Elle le regarda, ébahie, et il la regarda en retour comme s’il ne pouvait pas croire ce qu’il venait d’entendre. Elle ressentait exactement la même chose.

        — Il faut que j’appelle Julia, murmura-t-elle.

        — J’y allais, justement, dit-il. Elle nous a convoqués pour une réunion. Je peux consulter la documentation d’Ancestry sur place avec elle. Sinon, ils ne vont jamais nous croire.

        L’homme sur l’écran ne cessait de les dévisager.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben choisit de reprendre la départementale en direction de la ville et ensuite d’attraper l’autoroute où il aurait plus de marge de manœuvre qu’en prenant les petites routes pleines d’automobilistes alcoolisés par les festivités de Noël. Le moteur d’Ellinor ronronnait. Elle accomplissait sans faiblir ce à quoi elle était destinée et le fit arriver à Södertälje plus vite qu’espéré. Il envisagea à plusieurs reprises d’appeler Sara, mais préférait attendre d’avoir plus d’infos. La NOA mettrait au moins une heure à coordonner son intervention.

        Il quitta l’autoroute après Södertälje. L’étroite route de campagne se transforma rapidement en chemin de gravier enneigé. Il était à nouveau dans la forêt. Son GPS indiquait une arrivée dans deux kilomètres. Il était obligé de rouler au pas tant le chemin serpentait entre les petites villas d’été recouvertes de neige. Plus personne ne venait ici depuis des mois, la neige sur le chemin était intacte mis à part les deux traces de pneus qu’il suivait. À quelques centaines de mètres avant la maison d’été de Peter Kronlund, il s’arrêta. Les traces de pneus continuaient.

        Il fit la dernière partie du trajet à pied. La neige crissait sous ses pieds. Un peu plus loin, les traces bifurquaient pour pénétrer sur un terrain. Ruben s’enfonça dans la forêt pour avancer à l’abri des arbres. Il vérifia son GPS une nouvelle fois. Il n’y avait pas de doute. Les traces menaient à la maison de Peter Kronlund. Arrivé à proximité, il vit un pick-up Dodge Ram et une BMW devant la maison. Ils étaient bien là. Il était temps d’appeler Sara. Il était en train de sortir son téléphone de la poche quand il reçut un coup et s’écroula par terre. Ruben hurla, autant de surprise que de douleur.

        Son téléphone fit un grand arc dans l’air et atterrit quelque part dans la poudreuse.

        — C’est quoi ce bordel ? s’exclama-t-il en crachant de la neige.

        Il se tourna sur le dos. Un homme se tenait au-dessus de lui, un large sourire aux lèvres. Ruben le reconnut immédiatement. Dragan Manojlovic. Boss de la mafia serbe. Connu pour ne pas avoir peur de se salir les mains en cas de besoin.

        Ruben n’avait jamais vu d’homme aussi grand. Cette histoire avait tourné au vinaigre plus vite qu’il ne l’avait prévu.

        — Je crois que t’as perdu un truc, dit Dragan. Définitivement, je le crains.

        Dragan posa lourdement son pied là où le téléphone était tombé.

        — T’es au courant que tu te trouves sur une propriété privée ? Ici, on n’aime pas les téléphones.

        Dragan le fixait.

        Ruben lui rendit son regard. Il essayait désespérément de trouver une position où il n’avait ni l’air trop minable ni trop sûr de lui. L’un comme l’autre pourrait lui coûter cher.

        — Mais où ai-je la tête, fit Dragan au bout de quelques secondes de silence. Tu vas finir par te mouiller en restant dans la neige comme ça. Viens donc te réchauffer.

        Ruben se leva lentement. Si Dragan comprenait qu’il était policier, c’était mal barré pour lui.

        — Je suis vraiment désolé, tenta Ruben en essayant de passer pour un touriste innocent. Je me promenais. J’ai dû trébucher sur quelque chose. Mais tout va bien. Merci pour votre aide.

        Le géant lui barra le chemin.

        — J’insiste, dit-il en montrant la maison de toute la longueur de son bras.

        Ruben n’avait pas le choix. Avec Dragan dans le dos, il sortit du bois et se mit en route vers le chalet. Il n’échapperait pas à Dragan, ça, c’était certain. Il ne pourrait pas non plus s’enfuir. Au moindre faux pas, il prendrait une balle dans la nuque. Dragan était connu pour sa brutalité et son caractère explosif.

        Un autre homme sortit de la maison. Ruben reconnut Victor Manojlovic, le frère de Peter. On dirait que la famille s’était retrouvée pour Noël.

        — C’est qui ce type ? fit Victor.

        — Un père Noël en retard, répondit Dragan. Voyons c’qu’il nous apporte comme cadeaux.

        Victor tint la porte ouverte pour Ruben.

        Il hésita mais n’avait pas vraiment le choix. Chaque seconde supplémentaire était un sursis, alors il passa le seuil et se trouva directement dans la salle de séjour du chalet.

        Sur un morceau de plastique étalé sur la table, il vit un marteau, une pince, un couteau et une perceuse. Des outils qu’on trouve dans n’importe quel atelier de bricolage. Mais le plastique en dessous donnait l’impression qu’ils n’étaient pas destinés à un usage ordinaire. Son ventre se noua.

        Un homme était assis sur une des chaises près de la table. Il avait les mains et les pieds liés, mais n’était pas bâillonné. Les Manojlovic avaient l’air de savoir qu’il n’y avait pas âme qui vive dans les environs, et que ce n’était pas la peine d’empêcher l’homme de hurler.

        Mais l’homme en question n’était pas Niklas Stockenberg.

        C’était Ted Hansson, le chef du parti politique d’extrême droite, Sveriges Framtid.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Merci de m’avoir accompagnée. J’avais besoin de sortir un peu des bureaux, dit Mina.

        — Je saute toujours sur l’occasion d’un café qui ne vient pas de chez vous, répondit Vincent avec un sourire en coin.

        Il se leva quand le gars derrière le comptoir cria son nom, et revint avec deux mugs jetables décorés du logo du bar et de son prénom inscrit avec une écriture négligée.

        — J’espère que ça ne te dérange pas trop que je l’aie touché, dit-il en faisant un signe de tête vers son mug à elle.

        Mina le leva à sa santé.

        — J’ai l’impression étrange de m’être habituée à tes microbes.

        — C’est probablement le plus beau compliment qu’on m’ait jamais fait, fit Vincent en s’asseyant en face d’elle.

        La résignation pesait sur Mina comme un duvet mouillé. À chaque seconde qui passait, la disparition de Niklas devenait plus difficile à supporter. Avant l’été dernier, quand Nathalie s’était trouvée dans une situation dangereuse, elle ne savait pas que l’inquiétude pouvait se traduire en sensations physiques. Maintenant elle éprouvait la même chose dans son corps par peur pour le père de Nathalie. L’angoisse menaçait de la paralyser, mais elle savait qu’il fallait la transformer en énergie pour avancer. Pour obtenir un résultat, pour retrouver Niklas. Mais elle sentait qu’elle avait besoin d’une pause, de changer d’environnement, de prendre un café comme maintenant. Elle voulait aussi essayer de persuader Vincent de changer d’avis. Elle but une gorgée du breuvage brûlant.

        — Tu as réfléchi ? demanda-t-elle. Sois gentil, dis-moi que tu as changé d’avis. Dis-moi que je peux appeler le chef de la police et dresser un plan pour retrouver ta famille.

        Vincent regarda autour de lui, paniqué.

        — Ne parle pas si fort, chuchota-t-il. Nous ne savons pas qui est l’Ombre. Elle est peut-être ici. Non, je n’ai pas changé d’avis. Pas de police. Pas encore.

        Mina poussa un soupir de frustration. Elle voulait tellement l’aider, et c’était insupportable de ne pas en avoir le droit. Ça allait à l’encontre de tous ses instincts professionnels. En même temps, elle le comprenait. Dans sa lettre, l’Ombre avait clairement indiqué ce qui se produirait si la police était mêlée à l’affaire.

        — Mais… je crois que j’ai trouvé un bout du puzzle, reprit Vincent. Au sujet de l’enquête, je veux dire. Il y a un lien entre les emplacements des ossements et les sabliers que j’ai reçus. Tu comprends, un sablier ça concerne le temps. Un sablier, c’est le temps. L’énigme, c’est “Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé”. Au début, ça prêtait à confusion. Nous avions quatre tas avec des ossements, et nous pensions avoir compris qui était le quatrième. Mais imaginons que le Roi ne soit pas le quatrième ?

        — C’est vrai que son squelette à lui est séparé des autres dans le temps d’environ vingt ans, fit Mina.

        — Exact. Dans ce cas, nous avons trois victimes et trois endroits. Quand j’ai comparé avec le temps qu’il faut au sable pour s’écouler dans chaque sablier, il se trouve que le nombre de minutes correspond exactement aux numéros des lignes de métro où les trois victimes ont été trouvées.

        — Les numéros des lignes du métro ? fit Mina en se penchant en avant, interloquée. Et ça, tu l’as trouvé comme ça, par hasard ?

        — C’était du gâteau, répondit Vincent avec un clin d’œil. Donc, si on part du principe que le quatrième sablier symbolise une quatrième victime, cela nous indique un quatrième emplacement dans le métro. Une quatrième ligne. C’est là qu’il se trouve. Ou se trouvera.

        Mina se leva à moitié de sa chaise.

        — Et tu dis ça maintenant ?! Après toutes les autres similitudes entre Niklas et les trois autres, c’est assurément lui, la quatrième victime.

        — Je suis d’accord, fit Vincent.

        — Il est peut-être retenu prisonnier à proximité de cet endroit. C’est où ? Quelle ligne ?

        — C’est ça qui est étrange. Le quatrième emplacement se trouve sur une ligne qui n’existe pas.

        Mina ouvrit la bouche, incrédule. Ensuite, elle la referma et se rassit.

        — Comment ça, qui n’existe pas ?

        — Dans le réseau de métro de Stockholm, deux lignes manquent. 15 et 16. Et “le quatrième”, Niklas donc, se trouve selon le sablier sur la ligne 16. Mais dans la mesure où le métro a été construit sur une période de plus de soixante-dix ans, ce n’est peut-être pas si étrange si la numérotation n’est pas tout à fait logique.

        — Peut-être, fit-elle. Je vais en parler à Julia de toute façon.

        Elle baissa ensuite la voix.

        — As-tu du nouveau ? Concernant ta famille ? Tu n’as pas pensé à un quelconque fou furieux qui les aurait enlevés ? Tu ne veux pas y mêler la police, d’accord, mais tu peux au moins m’y mêler, moi.

        Vincent fixa la surface de la table et repoussa son mug.

        — Parfois je me demande si j’ai juste eu une sorte de dépression nerveuse, si j’ai tout imaginé, dit-il. Je rentre et ils sont tous là. Mais ce n’est pas le cas. Et je n’ai toujours aucune idée d’où ils sont. Ou de quoi faire.

        Il posa sur elle un regard difficile à soutenir.

        — Dis-moi que tout ira bien ? la supplia-t-il. Que tout va s’arranger ?

        Elle posa sa main sur la sienne et le regarda droit dans les yeux.

        — Je suis là, dit-elle. Avec toi, à chaque instant. Tant que tu en as besoin.

        Ce n’était pas une réponse à sa question. Mais aucun mot de consolation ne pouvait être totalement honnête. Ils le savaient tous les deux.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Il faisait un froid de canard dans le chalet d’été de Peter Kronlund. De la vapeur sortait de la bouche de Ruben à chaque respiration et, sur la chaise en face de lui, Ted Hansson grelottait. Dragan et Victor ne s’étaient pas donné la peine d’allumer le chauffage. Ruben avait de la chance qu’on lui laisse sa doudoune après avoir vidé ses poches, mais il louchait quand même avec envie vers un tas de vêtements d’extérieur qui traînaient dans un coin. Une écharpe en laine n’aurait pas été de refus. Ils l’avaient lui aussi attaché à une chaise et il tirait discrètement sur la corde pour évaluer ses chances de se libérer, mais laissa très vite tomber. Ils n’y étaient pas allés de main morte pour les nœuds.

        Ruben avait déjà rencontré Ted par le passé, et pas dans les meilleures conditions. Ted avait organisé une manifestation sur la place de Mynttorget, avec Jenny Holmgren, la mère d’un des enfants qui avaient disparu et avaient été tués dans des circonstances mystérieuses. Ruben et Julia avaient été chargés du privilège d’interrompre le meeting en venant embarquer Jenny pour un interrogatoire. Ted était complètement sorti de ses gonds.

        Il avait l’air nettement plus petit, maintenant, comparé au démagogue orgueilleux auquel ils avaient eu affaire à Mynttorget. Ted avait les yeux baissés vers le sol et il semblait osciller entre la conscience et l’inconscience. Ruben espérait vivement que Ted ne se souvenait pas de lui. Et dans le cas contraire, qu’il serait assez malin pour ne pas révéler que Ruben était de la police.

        — Tu l’as trouvé où, celui-là ? entendit-il Victor dire dans la cuisine.

        — Dans la forêt, répondit Dragan.

        — On dirait un poulet égaré, commenta Victor.

        — En tout cas, c’est pas un copain à Teddy.

        Teddy. Ted. Que pouvait bien vouloir la famille Manojlovic à Ted Hansson ? L’homme sur la chaise était certes un enfoiré de raciste, mais ça ne voulait pas dire qu’il méritait ce traitement-là.

        Ted leva les yeux.

        Il eut l’air de capter l’interrogation tacite dans le regard de Ruben car il ricana.

        — Et on m’accuse d’exagérer quand je dis que nous importons des criminels, dit le leader politique à voix basse. Ces deux-là, en tout cas, n’ont pas l’air d’apprécier mon message. Ironiquement, ça prouve bien que j’ai raison depuis le début. Si Sveriges Framtid avait été au pouvoir, ce genre de vermine aurait été expulsé depuis belle lurette.

        Sveriges Framtid. Ruben soupira. Le parti de Ted subsistait sur la propagation de sentiments d’insécurité et de terreur. Si le grand public découvrait que le chef du parti était retenu prisonnier par la mafia serbe, ça ne ferait qu’alimenter leur moulin. Alimenter une atmosphère de lynchage sur les réseaux sociaux contre toute personne non originaire de Suède serait un jeu d’enfant. C’était déjà arrivé, et des innocents en avaient subi les conséquences. Ruben devait à tout prix éviter que cela se reproduise. Mais chaque chose en son temps. D’abord, il fallait qu’il survive.

        — Fermez vos gueules, là-dedans ! cria Victor de la cuisine.

        — Je fais encore un tour dehors, voir si d’autres bonshommes de Noël traîneraient dans les bois, dit Dragan en ouvrant la porte d’entrée.

        Un froid encore plus sévère, si possible, pénétra à l’intérieur du chalet. Ruben vit Ted se raidir. Sa veste légère ne lui offrait pas grande protection.

        — Attends, qu’est-ce qu’on fait de ce type ? dit Victor. On peut pas le relâcher. Mais si on le tue, on se retrouve avec un autre corps sur les bras. J’ai pas le temps, pas aujourd’hui. Faut que j’aille chercher Milan, là.

        Dragan referma la porte.

        — On n’a peut-être pas besoin de faire quoi que ce soit, dit-il. On n’a qu’à le laisser ici quand on lève le camp. L’hiver s’occupera de la suite. Il n’avait qu’à ne pas venir fouiner ici.

        — Et Teddy ?

        — Ce salaud-là, c’est une autre histoire. On s’en occupe dès mon retour.

        — Du coup, je vais faire un tour de l’autre côté, dit Victor. Comme ça, on aura plus vite fini. Ces deux-là ne bougeront pas.

        Les deux hommes sortirent et le silence s’installa dans le chalet.

        Ted regarda Ruben.

        — Si vous êtes venu pour me secourir, c’est loupé, siffla-t-il, furieux, entre ses dents qui claquaient.

        — Vous qui n’arrêtez pas de déblatérer sur l’incompétence de la police suédoise, fit Ruben, acerbe. Ça devrait vous faire plaisir d’avoir raison, pour une fois.

        Dragan et Victor seraient très vite de retour. Ruben disposait d’un court moment pour trouver un plan de survie pour Ted et lui-même. Mais il n’avait pas d’idée. Aucune.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Elle soupesa le casque balistique. Sur le haut, il était équipé d’un support de caméra, mais le support était vide. La dernière fois qu’elle avait porté un casque, c’était lors de vacances au ski dans les Rocheuses. Bon, ski était peut-être un grand mot, les enfants étaient petits et faisaient de la luge. Mais son mari et elle avaient passé une semaine fantastique. C’était quelques mois seulement avant son retour à elle en Suède, et l’effondrement de leur vie entière. Étrange comme la vie peut changer du jour au lendemain. Mais elle avait l’intention de faire découvrir les montagnes suédoises à Zachary et Leah dès que possible.

        — Tu as pris la bonne taille ? s’enquit Wilhelm à côté d’elle.

        — Pardon, j’étais perdue dans mes pensées, répondit Sara. Je suis bien loin du département d’analyse où je travaillais au début, à mon retour.

        Le fourgon tanguait sur un côté et elle saisit machinalement une poignée pour se retenir. Certains réflexes étaient restés intacts.

        — Tu ne t’imagines quand même pas qu’on va te laisser avec ces gratte-papier pour l’éternité ? rigola Wilhelm. Je suis en retard, mais je te souhaite bon retour parmi nous.

        — Merci, répondit-elle avant d’enfiler sa cagoule.

        Elle mit le casque par-dessus et vérifia que la veste pare-balles était bien ajustée.

        — Je sais que c’est toi la cheffe, dit Wilhelm en fixant son propre casque. Mais comme tu viens de le dire, tu as surtout travaillé dans l’administration depuis ton retour. Alors, quand on entrera, je veux que tu te tiennes en arrière. Ça fait un bout de temps que tu n’as pas participé à ce genre d’intervention. Laisse les gars devant faire leur boulot.

        — Tu crois vraiment qu’on a besoin de boucliers ?

        — Je ne crois rien du tout. Mais ça ne peut pas faire de mal. On ne sait pas dans quoi on met les pieds.

        Le fourgon fut à nouveau secoué. Cette fois-ci Sara garda son équilibre sans avoir besoin de se tenir.

        — En tout cas, on est loin des vacances au ski, dit-elle en riant pour elle-même.

        Wilhelm la regarda sans comprendre et vérifia son HK-MP5.

        Elle observa ses collègues dans le fourgon, tous en équipement complet. Elle était fière d’eux. Pour la première fois depuis qu’elle avait quitté les États-Unis, elle avait l’impression d’être vraiment rentrée. C’était ici, sa place. Et c’était grâce aux hommes autour d’elle. Elle s’éclaircit la voix et toute l’unité se tourna vers elle.

        — Vous êtes déjà au courant de la situation, dit-elle. Je n’ai pas besoin de vous dire que nous devons être prêts à tout. Comme Wilhelm vient de me le rappeler : nous ne savons pas à quel genre d’opposition nous allons avoir affaire. On peut s’attendre à ce qu’ils soient armés. Mais nous ne savons pas s’ils sont assez tarés pour nous tirer dessus. Gardez les yeux ouverts.

        Le fourgon s’arrêta.

        — On est arrivés, dit le conducteur.

        Sara regarda autour d’elle. Elle prit soin de garder un contact visuel avec chacun de ses coéquipiers pour savoir si quelqu’un avait une question ou se sentait soudain trop stressé. Ça pouvait arriver même aux plus enhardis. Un certain stress était normal. Plus problématiques étaient ceux qui n’étaient jamais nerveux. Des policiers trop sûrs d’eux ne constituaient pas forcément un avantage. D’un autre côté, un collègue frappé d’anxiété pouvait présenter un risque de sécurité pour toute l’unité, et dans ce cas, il valait mieux qu’il reste en arrière, dans le fourgon.

        Elle ne rencontra que des regards déterminés.

        Sara hocha la tête, satisfaite.

        — Allons nous occuper de ces tocards, lança-t-elle en ouvrant la porte arrière et en sautant dehors.

        Wilhelm était bien gentil, mais c’était elle, la cheffe. Il pouvait oublier l’idée qu’elle reste en arrière.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ses pensées revenaient tout le temps vers Sara. Tout ce plan idiot d’aller en éclaireur au chalet d’été de Peter Kronlund n’avait en réalité pas d’autre but que de l’impressionner. Face à elle, il se sentait toujours pleinement conscient de ses défauts. Quand il la regardait, c’était comme se voir soi-même dans un miroir qui révèle la vérité. Il voyait son irresponsabilité, sa vanité et son égocentrisme. Il voulait devenir un meilleur homme pour elle. Et un meilleur père pour Astrid. Et il avait sans doute aussi pas mal d’efforts à faire vis-à-vis de sa grand-mère.

        Sara le poussait à comprendre, avec une clarté accablante, à quel point il avait pourchassé les mauvaises choses pendant la majeure partie de sa vie adulte. Il avait cherché l’or des fous. Et maintenant, il était coincé dans un chalet glacial en face d’un raciste malmené qui pleurnichait d’apitoiement sur lui-même, avec pour tout avenir, très vraisemblablement, une fosse anonyme dans la forêt suédoise.

        On ne le retrouverait pas avant qu’un cueilleur de baies ou de champignons ne trébuche un jour sur des bouts d’os qu’une quelconque bestiole aurait déterrés. Sa Camaro aurait sûrement été évacuée à l’étranger où on l’aurait mise en pièces ou bien revendue avec des fausses plaques.

        Ruben se secoua. Il devrait peut-être plutôt se concentrer sur un plan pour se sortir de ce bourbier au lieu de se préoccuper des solutions pratiques qu’allaient trouver Dragan et ses acolytes.

        — Hé, dit-il en donnant un petit coup de pied à Ted en face de lui. Vous êtes là ?

        Le leader politique ne répondit pas, il se contentait de pleurer. Une large tache mouillée s’était répandue sur le devant de son pantalon beige.

        Ruben se demanda s’il manquerait à Sara. Ce n’était pas comme s’ils formaient un couple. Et maintenant, ça ne se ferait sans doute jamais. Il prit conscience qu’il en avait rêvé sans avoir voulu l’admettre.

        Mais là, dans ce chalet, avec l’air glacial qui sortait de sa bouche en formant des nuages, sa vie suspendue à un fil, il n’y avait plus de place pour les mensonges. La vérité, c’est qu’il voulait tout avec Sara. Il voulait villa, voiture et toutou. Il voulait des repas de couple où on discutait des prix fous de l’immobilier et des hausses des taux d’intérêt. Il voulait se quereller pour déterminer à qui le tour de coucher les enfants, de faire la vaisselle, de faire les courses.

        Avec Sara, il voulait un mariage en blanc, à l’église, avec un pasteur, la totale. Astrid entrerait dans l’église en premier, avec Leah et Zachary, en jetant des pétales de rose. Une fête monumentale avec des tas de membres de leurs familles qu’en réalité ils n’avaient pas envie d’inviter. Il voulait tout ça et encore plus. À condition que ce soit avec Sara.

        Des voix basses se firent entendre à l’extérieur et Ruben ferma les yeux. Il donna à nouveau des coups de pied à Ted qui avait l’air de s’enfoncer dans l’inconscience. Il n’avait certes aucune affection pour ce type, mais ce n’est pas pour autant qu’il avait envie de le voir mourir sous ses yeux.

        Il y eut un grincement de porte. Des voix vives. Ils étaient de retour. Ruben se surprit à faire une petite prière. Un courant d’air passa sur son visage. Le froid s’intensifia.

        Il se demandait comment ils allaient s’y prendre pour le tuer, s’ils avaient vraiment l’intention de le laisser mourir de froid ou s’ils allaient simplement lui tirer une balle entre les deux yeux. Il y avait bien d’autres scénarios possibles : l’étranglement, la tête dans un sac plastique, la pendaison, ou bien ils pouvaient lui briser la nuque. S’il avait le choix, il opterait sans hésitation pour le froid. Il paraît que c’est presque agréable. En bas de sa liste se trouvait l’asphyxie dans un sac plastique. Il n’était pas aussi claustrophobe que Vincent, mais rien que l’idée de manquer d’air et d’étouffer lentement fit monter la panique en lui.

        Il entendit des pas rapides quelque part derrière la porte dans son dos. Une sorte de tumulte. Que pouvait-il bien se passer ? Il donna un nouveau coup de pied à Ted qui gémit sans lever la tête. Au moins, il était encore en vie.

        Un bruit fracassant fit sursauter Ruben. Assez ! Il sauta avec sa chaise pour se tourner vers la porte. Plusieurs personnes avaient pénétré dans la maison, armes dégainées, et d’autres encore les suivaient.

        Des uniformes de police.

        Ils portaient des uniformes de police.

        C’est à ce moment-là qu’il reconnut la personne qui menait l’opération.

        Sara.

        Elle s’arrêta au milieu de la pièce, à contrejour dans la lumière qui se déversait par la porte défoncée. Il n’avait jamais rien vu de plus sexy. Il était sauvé. Elle l’avait sauvé.

        C’était très éloigné du plan qu’il s’était imaginé. Il devait avoir l’air du type le plus pathétique au monde, tel qu’il était attaché, impuissant, sur une chaise en rotin branlante. Le rêve de Sara en robe blanche de mariée était à cet instant bien loin.

        Quelqu’un coupa ses entraves. Ruben se leva et se frotta les poignets. Il évitait de regarder Sara dans les yeux.

        — Sécurisez le chalet et les alentours, l’entendit-il dire à ses collègues. Wilhelm, tu embarques Ted Hansson. Moi, je m’occupe de cet homme tout pâle.

        Ruben, déconfit, la suivit jusqu’à la porte en boitant légèrement car il ne sentait plus ses pieds et ses jambes. En passant près du tas de vêtements d’hiver dans le coin, il eut un mouvement de recul. Il y avait un truc qui n’allait pas du tout.

        Il se pencha et déplaça avec précaution la doudoune sur le dessus, une Canada Goose bleu foncé à la capuche bordée de fourrure. Sous la doudoune, les yeux morts de Gustaf Brons fixaient le vide.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Il avait faim. Et froid. Ils étaient allés là-haut, à la recherche de nourriture, mais les températures en dessous de zéro n’encourageaient pas les gens à sortir et ils ne trouvaient pas grand-chose. Le froid pénétrait même dans les souterrains. Papa avait trouvé un vieil édredon dans un conteneur à ordures et le lui avait donné. Ça l’aidait à lutter contre l’air glacial. Mais il grelottait quand même.
        

        
          Papa avait changé. Il était silencieux. Tellement silencieux. Habituellement les mots coulaient à flots, apparemment intarissables, mais il était maintenant si taciturne. Il avait essayé de le faire parler, essayé de le lancer sur des sujets qui l’intéressaient en temps normal. Les anciens rois de Suède. Les batailles pour les pays et le pouvoir. L’assassinat de Gustave III. Ce maréchal français du nom de Bernadotte qui fut roi de Suède. Tous ces sujets dont papa lui avait déjà parlé mille fois. Toujours avec le même enthousiasme. Il n’en restait plus rien maintenant.
        

        
          Il savait que Vivi s’inquiétait pour lui. Elle ne voulait pas le montrer, mais il le voyait bien. Il voyait tout. Dans l’obscurité, tout devenait clair, évident.
        

        
          Papa se collait tout contre lui quand ils allaient dormir. Surtout en ce moment où il fallait garder la chaleur. Il sentait la respiration de papa quand sa poitrine se soulevait. La respiration du sommeil. Il posa doucement sa main sur le dos de son père, tourné vers lui. Il ne voulait pas le réveiller. Papa avait le sommeil agité depuis un certain temps. Il avait besoin de dormir. La couronne était de l’autre côté de papa, délicatement entreposée sur un bout de carton. Dans son sommeil, papa murmurait le nom de maman. Encore et encore. Il le faisait de plus en plus souvent.
        

        
          
          Le sol tremblait chaque fois qu’un train passait. Ils étaient sans doute pratiquement vides à cette heure-ci. Il se demandait ce que penseraient les gens dans le train s’ils savaient que lui et son groupe étaient si proches. Eux, à qui les gens n’accordaient même pas un regard là-haut. Les invisibles. C’est pour cela qu’il appelait les gens dans les trains “les visibles”. Car ils se voyaient les uns et les autres. Et ils se voyaient eux-mêmes. Ils se voyaient peut-être surtout eux-mêmes. Il ne voulait pas être l’un d’entre eux. L’invisibilité lui convenait, le fait d’être suspendu entre rêve et réalité. De flotter dans l’obscurité.
        

        
          Quand papa dit le nom de maman une fois encore, d’une voix tourmentée, il lui caressa doucement le dos. Il s’approcha et passa son édredon par-dessus papa aussi. La joue contre le blouson en cuir de papa, il se rendormit au son des rails qui chantaient. Demain, tout irait sûrement mieux. Demain, papa remettrait sa couronne et il parlerait de tous les rois avant lui.
        

        
          Demain.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Tiens, une couverture de survie.

        Sara se pencha sur lui pour l’envelopper dans une couverture de sauvetage qui ressemblait à du papier aluminium. Il n’y avait pas beaucoup d’espace sur le siège arrière de la voiture et elle se tortilla pour y arriver. Elle le traitait comme un enfant.

        Ruben sentait l’humiliation peser sur lui. C’était lui qui était censé jouer le rôle du héros. Lui qui aurait dû trouver Dragan et livrer la crapule à Sara. Et elle qui aurait dû se trouver mal et défaillir dans ses bras. Au lieu de ça, il se trouvait comme un burrito serré dans de l’alu. En plus, il avait quand même froid.

        — Merci, bredouilla-t-il en évitant de la regarder.

        Bon sang, elle était toujours l’apparition la plus sexy qui s’était jamais présentée à lui. Ses formes généreuses, son uniforme et sa façon de distribuer calmement des ordres à ses équipiers.

        Sara sembla hésiter un court instant. Puis, elle se glissa sur le siège arrière à côté de lui et ferma la portière.

        — Bon, sérieusement, dit-elle en le transperçant du regard. Qu’est-ce que tu fous ici ?

        Ruben déglutit. C’était pire que de se trouver devant le proviseur quand il était au lycée. Il envisagea un certain nombre de réponses possibles, toutes plus acceptables que la vérité, mais finit par décider de prendre le taureau par les cornes. De toute façon, tout était foutu.

        — Je… je t’ai entendue au téléphone, dit-il. Tu parlais d’un raid chez Dragan. Et qu’ils avaient pris un otage.

        — Quand ça ? dit Sara en fronçant les sourcils. Et où ? Chez moi ?

        — J’allais ch-chez toi, bégaya-t-il. Mais je t’ai entendue parler à travers la porte…

        — Et tu t’es dit que… ? fit Sara sur un ton neutre.

        D’une certaine manière, c’était pire que si elle lui avait aboyé dessus. Son calme était terrifiant.

        — J’y suis allé et j’ai compris qu’il n’était pas là où vous aviez l’intention de frapper. Alors… j’ai pensé à Peter Kronlund et au fait qu’il avait peut-être une résidence d’été. Tu sais comment c’est. Il peut dire tant qu’il veut qu’il s’est émancipé de l’emprise familiale, mais on ne s’extrait jamais complètement d’une famille comme celle-là. Elle considérera toujours que les biens de Peter sont aussi les siens et qu’ils peuvent en disposer à leur guise. Par exemple, une maison d’été, s’ils ont besoin d’un lieu isolé.

        — Bien vu, commenta Sara sur le même ton neutre. Nous avons compris qu’ils ne pouvaient pas être à Tyresö. Mais il nous a fallu beaucoup plus longtemps pour trouver l’autre piste.

        Ruben se tortilla dans sa couverture de survie qui crissait bruyamment.

        — Et alors… Il se trouve que c’était bien ça. Je voulais juste y aller en reconnaissance, vérifier s’ils étaient réellement là, avant de t’appeler pour te donner l’adresse.

        — Mais ?

        Sa voix était maintenant tellement neutre qu’on aurait dit un robot.

        — Ils m’ont repéré. Et ils m’ont enfermé avec Ted. Qui d’ailleurs est un vrai pleurnichard. Et qu’est-ce qu’il foutait là ? C’est juste un type qui dit beaucoup de conneries.

        — Ted Hansson s’est servi des Manojlovic pour menacer des journalistes qui se sont montrés critiques envers Sveriges Framtid, expliqua-t-elle. Nous suivons de près ses activités depuis un moment, je te l’ai déjà dit. Mais quand il a fallu payer les services, Ted n’a brusquement plus rien voulu savoir. Il niait avoir eu le moindre rapport avec les Manojlovic. Et quand il a refusé de payer…

        Il fit un mouvement de tête vers le chalet.

        — Et Gustaf Brons ?

        Ruben se sentit mal à l’aise en repensant aux yeux morts dirigés sur lui quand il avait soulevé la veste. Bon sang, on ne s’habitue jamais.

        — Il a rapidement cramé l’argent que Dragan lui avait avancé, dit Sara. Et il a fait l’erreur d’emprunter plus. Il s’était mis à l’abri avant Noël, et les gars de Manojlovic le cherchaient aussi. Mais grâce à Josephine, ils lui ont mis le grappin dessus avant nous.

        — Josephine ? fit Ruben en ouvrant grand les yeux.

        — Nous l’avions mise sur écoute dans l’espoir de trouver Gustaf. Et elle a effectivement révélé sa planque. Mais aux Manojlovic. En échange d’un bon petit pactole.

        — Ça alors. Voilà qui anéantit toutes mes illusions sur l’amour véritable.

        — Oui, c’était pourtant si joli, dit Sara avec un sourire sarcastique. Malheureusement, ils ont été plus rapides que nous. On en est donc là. On a de la chance de ne pas avoir besoin de plus de body bags. À part celui de Gustaf Brons, je veux dire.

        — Désolé, dit Ruben en faisant à nouveau crisser la couverture. Toute cette histoire est tellement bête que je ne sais pas par où commencer. Je voulais…

        Il prit son élan. L’honnêteté n’était pas un trait de caractère qui lui était parfaitement naturel dans ce genre de situation, mais frôler la mort change parfois la donne. Il n’osa pas regarder Sara dans les yeux quand il continua.

        — J’ai balancé ma jugeote par la fenêtre. Parce que je voulais t’impressionner. Je sais que je suis un type pathétique, alors je voulais te montrer une autre facette de moi. Je voulais que tu sois fière de moi. Je voulais être ton héros.

        Le silence qui suivit donnait l’impression de faire vibrer les vitres de la voiture. Il avait les joues qui chauffaient méchamment et il regardait droit devant lui, droit dans l’appuie-tête du siège avant, en essayant de ne pas se tourner vers Sara, même s’il en avait très envie. Le bruissement de la couverture ne ferait qu’empirer sa misère. Un mec cool ne crisse pas.

        Au bout d’un moment, il osa enfin tourner la tête pour la regarder. Il fut surpris de découvrir tout autre chose que le mépris auquel il s’attendait. Ça ressemblait presque à de l’amour. Sans un mot, elle se pencha en avant et l’embrassa.

        Et Ruben lui rendit son baiser comme seul un homme emballé dans du papier alu pouvait le faire.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Cinq jours restants
        
      

      
        La journaliste d’Expressen avait voulu rencontrer Tor chez lui, mais il avait refusé. Il fallait bien qu’il y ait des limites, et il n’y avait aucune raison que l’entretien ne se tienne pas sur son lieu de travail. D’autant plus que son sujet concernait les gens dans les coulisses du pouvoir. Le photographe, en revanche, n’était pas du tout content et il avait fallu trouver un compromis.

        L’entretien aurait donc lieu dans son bureau et la séance photo se ferait sur les toits dans la vieille ville, Gamla Stan. Le photographe avait apparemment une vision de Stockholm sous la neige qui s’étalerait en dessous de Tor, comme si la ville s’était soumise à lui. La symbolique n’était pas pour lui déplaire, même s’il ne l’avouerait à personne.

        Le photographe viendrait plus tard. Pour le moment, il n’y avait que Tor et la journaliste, Matilda. Ils s’étaient déjà rencontrés, mais toujours dans son rôle de directeur de cabinet.

        — Je crains de ne pas avoir énormément de temps, dit Tor. La recherche de notre ministre bat son plein.

        — Je comprends, répondit Matilda en posant son téléphone sur la table. Je promets d’être efficace. Mais c’est un portrait d’une certaine envergure, alors il nous faut au moins une heure, voire deux. Je peux lancer l’enregistrement ?

        Tor acquiesça. Un portrait d’une certaine envergure. Dit comme ça, il n’était pas contre.

        — Que voulez-vous savoir ?

        Il testa la position des mains derrière la nuque, mais trouva que ça faisait un peu trop macho. Il opta pour les poser sur ses genoux.

        — Tout, répliqua Matilda. Nous allons bien sûr parler de la disparition de Niklas Stockenberg, de la façon dont cela affecte le ministère, ainsi que de votre travail en ce moment. Je comprends qu’il puisse y avoir des informations tenues secrètes, pour des questions de sécurité, mais dites-nous tout ce que vous pouvez. Ensuite, je souhaite que nous parlions de vous, de votre rôle depuis que Niklas est en poste. Et de celui que vous teniez avant d’accepter cette position auprès du ministre.

        Tor s’éclaircit la voix.

        — En tant que ministre de la Justice, Niklas Stockenberg occupe sans doute la position la plus importante de Suède, commença-t-il.

        Il se mit à décrire son étroite collaboration avec le ministre et le privilège de travailler avec un homme aussi visionnaire. Il raconta que les recherches progressaient, mais qu’il était encore trop tôt pour en tirer des conclusions. La veille au soir, il avait mémorisé tout ce qu’il voulait dire pour donner un maximum de renseignements pertinents sans trop s’avancer. Il ne voulait pas décevoir la Première ministre.

        Matilda hochait la tête avec intérêt pendant son discours, sans l’interrompre.

        — La politique est hélas un métier risqué, de nos jours, conclut-il. Mais Niklas est une des personnes les plus courageuses que je connaisse. On le retrouvera.

        Matilda acquiesça une dernière fois silencieusement. Elle regarda son téléphone sur la table et ajusta le son de l’enregistrement.

        — Merci, dit-elle. Et maintenant, si vous voulez bien, parlons de vous, l’homme politique Tor Svensson. Parce qu’avant d’être directeur de cabinet, vous meniez votre propre carrière politique.

        — Oui, j’ai été attiré par la politique parce que je voulais faire la différence, fit Tor avec un sourire. Déjà jeune, je distinguais des problèmes graves dans les structures sociales de la Suède et dans la construction de notre société, des problèmes que les autres ne semblaient pas voir ou qui ne les intéressaient pas.

        — Doit-on en déduire que vous étiez déjà militant dans votre jeunesse ?

        — Activiste comme Greta Thunberg, vous voulez dire ? fit Tor avec un petit rire. Non, c’était presque le contraire. J’ai toujours été d’avis que les vrais changements doivent venir de l’intérieur. C’est pour cette raison que je me suis lancé dans la politique, même si depuis un moment, je fais une pause dans ces missions. Greta essaye d’agir de l’extérieur, et c’est beaucoup plus visible. Mais j’avoue qu’après toutes ces années dans les couloirs du monde politique, je me demande si sa tactique n’est pas plus efficace si l’on veut obtenir des résultats.

        Matilda lui sourit en retour.

        — La politique est aussi une affaire familiale, n’est-ce pas, demanda-t-elle. Votre grand-père était un homme engagé ?

        Ce n’était pas vraiment une question, plutôt une accusation. Tor se raidit et la fixa. Ce n’était pas malin de sa part, mais elle était jeune et ambitieuse. Il s’était douté que le sujet serait abordé à un moment ou un autre, c’est la raison pour laquelle il refusait en général toute demande d’entretien. Il était juste surpris qu’elle l’amène si tôt.

        — L’approche politique de mon grand-père était ancrée dans son temps, répondit-il avec une certaine dureté dans la voix. Et elle divergeait peu de l’opinion de beaucoup de gens en Suède à cette époque-là. Je n’ai rencontré mon grand-père que deux fois avant sa mort, la dernière fois, je n’avais que quatre ans, je ne me souviens donc pas de lui. Il faut comprendre que, pour moi, c’est comme parler d’un parfait inconnu. En ce qui concerne mon éveil politique personnel, il est avant tout dû au fait d’avoir été élève dans un lycée sensible, avec des camarades de classe pour qui la politique avait une certaine importance. Si c’est mon grand-père qui vous intéresse, je vous suggère de consulter les archives de la Bibliothèque nationale. Ça nous évitera de perdre plus de temps maintenant.

        Il s’apprêta à se lever, pour marquer la fin de l’entretien.

        — Non, désolée ! s’écria la jeune journaliste, la voix teintée de panique. Je n’avais pas l’intention… Mon rédacteur en chef m’a dit que j’étais obligée de vous poser la question. C’est évident que le sujet de l’entretien, c’est vous et vous seulement.

        Tor se rassit, les bouts des doigts joints. Il adressa un petit sourire à la journaliste.

        — Le défi en Suède, c’est de maintenir ce qu’on appelait autrefois “l’ordre public”. C’est la raison pour laquelle une personne comme le ministre de la Justice est si importante. En ce moment, nous en sommes loin. La loi est insuffisante et on ne peut pas franchement dire que l’ordre règne. Nous sommes tous au courant de l’escalade de la violence dans les banlieues. Des fusillades où tireurs et victimes sont souvent des mineurs. De plus en plus de trafic de drogue dans les écoles et sur les lieux de travail. Mais le problème est plus profond que ça. C’est structurel. Il faut tout reprendre. Nous devons construire une nouvelle société basée sur le respect et l’égalité. Une société dans laquelle les réseaux criminels ne pourront pas s’implanter. C’est là que notre ministre de la Justice est un instrument déterminant et je suis fier de l’assister dans ce travail.

        — Quel sera votre rôle dans quelques années ? demanda Matilda avec une voix pleine d’admiration.

        Tor lui fit un large sourire.

        — Je vois la possibilité d’y contribuer plus directement.

      
    
  
    
      
      
      

      
        — Il paraît que Sara t’a sauvé la vie ?

        Ruben renifla et eut envie d’ignorer la remarque de Christer, attitude peu évidente à mettre en œuvre du fait qu’ils se trouvaient face à face dans la salle à manger, avec chacun son sandwich et son café.

        — Arh oui, j’ai pas eu de bol sur ce coup-là, fit Ruben.

        — J’adore la photo de toi dans la voiture de service où tu es enroulé dans une couverture de survie.

        — Tu as vu ça où ?

        Ruben fixait Christer, stupéfait. Il croyait que ce qui se déroulait dans la voiture de service restait dans la voiture de service.

        — Elle fait le tour de Twitter ou je sais pas quoi. C’est Adam qui me l’a montrée ce matin. Ce doit être un collègue qui a pris la photo et l’a partagée. Il me semble qu’il a dit que c’était devenu un virus ?

        — Viral, dit Ruben sur un ton bourru en prenant une grosse bouchée de son pain au jambon et au fromage. On dit que c’est devenu viral.

        Il reposa son sandwich sur l’assiette en porcelaine blanche usée.

        — Comment tu as eu le courage de t’engager avec Lasse ?

        Christer se figea en plein mouvement, son pain à mi-chemin entre l’assiette et la bouche.

        — Pourquoi tu demandes ça ?

        — C’est juste que je me pose la question…

        Ruben regretta aussitôt. La conversation la plus sentimentale qu’il avait jamais eue avec Christer, c’était l’été dernier, alors qu’ils pleuraient ensemble la défaite d’AIK face à Djurgården.

        — Ah d’accord, dit Christer en mordant dans son pain avec un large sourire aux lèvres.

        — Comment ça “ah d’accord” ?

        Ruben se tortillait de malaise. Il était vraiment le dernier des idiots. Il avait raté une belle occasion de la fermer.

        — C’est Sara, non ? Celle qui a sauvé ta peau.

        — Encore une fois, non, elle ne m’a pas sauvé la vie.

        — D’accord, mais c’est donc elle, insista Christer sans pouvoir cacher son amusement devant l’inconfort de son collègue.

        — On est vraiment obligés de parler de ça ? dit Ruben en se tortillant de plus belle.

        — C’est toi qui as lancé le sujet.

        — Oui, mais…, commença Ruben avant de pousser un soupir. Merde !

        Soudain, Christer se mit à observer son collègue plus sérieusement. Il posa son sandwich sur l’assiette et se pencha vers lui.

        — C’est comme le saut à l’élastique.

        — Le saut à l’élastique ? De quoi tu parles ?

        — Je veux dire que l’amour, c’est comme le saut à l’élastique.

        — C’est quoi ce délire, tu es bourré ou quoi ?

        Ruben, suspicieux, fixait son collègue de l’autre côté de la table.

        — Non, je suis sérieux. C’est exactement comme le saut à l’élastique. Il faut pas trop réfléchir, pas se donner le temps de prendre peur. Auquel cas on a de fortes chances de renoncer. Après coup, je me rends compte avec terreur que j’étais sur le point de renoncer. L’astuce, c’est de ne pas penser. Faut juste sauter.

        — Faut juste sauter, répéta Ruben. C’est ça, ton conseil en matière d’amour. Juste sauter.

        — Ouaip, répondit Christer, satisfait, en reprenant son casse-dalle.

        Il souleva le pain et retira avec dégoût la feuille de salade verte qui se trouvait en dessous.

        — Qui est le malade qui a décrété que ça, ça ajoute quelque chose ? Qui a eu l’idée d’introduire une telle aberration dans un sandwich par ailleurs très bon ? Si on mettait fin à cette mauvaise habitude, y aurait-il une seule personne au monde pour venir se plaindre de ne pas avoir de salade dans son sandwich ?

        — J’ai déjà enlevé la mienne, renchérit Ruben en lui montrant une feuille molle laissée pour compte dans son assiette.

        Il soupira.

        — Il faut donc juste sauter ?

        — C’est ça.

        Ruben secoua la tête.

        — J’aurais jamais cru. Que t’avais fait du saut à l’élastique, je veux dire.

        Christer éclata de rire.

        — Moi ? dit-il en s’essuyant les yeux. Du saut à l’élastique ? Qui est bourré, ici ? Jamais de la vie.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Nathalie frappa à la porte de Tor et entra sans attendre de réponse. Mina secoua la tête pour elle-même et la suivit. Sa fille avait de toute évidence hérité de la détermination de son père. Tor était debout près de son bureau, il parlait au téléphone.

        — On se rappelle, dit-il quand il aperçut Mina et Nathalie. Il faut que je te laisse.

        — Comment ça va ? lança Nathalie. Vous avez trouvé papa ?

        Tor s’appuya contre son bureau et poussa un soupir.

        — Nathalie, je comprends que ce doit être le pire Noël de ta vie, dit-il d’une voix douce. Ce n’est pas exactement nous, ici au ministère, qui menons les recherches. C’est plutôt la Säpo. Mais ils… on n’a toujours rien. Comment vas-tu ? Je peux faire quelque chose pour toi ?

        Sur le bureau de Tor, un bol était rempli de caramels emballés dans du papier portant le logo du ministère. Nathalie s’avança, saisit un caramel, arracha le papier et fourra le bonbon dans sa bouche.

        — À votre avis, comment je vais ? dit-elle. Selon cet horrible répondeur, il ne reste plus que quelques jours à vivre à papa. Vous devriez bien avoir une méthode, vous et la Säpo, pour pister les gens qui disparaissent ? Alors servez-vous de cette méthode. Voilà ce que vous pouvez faire pour moi. Et quand vous l’aurez retrouvé, vous l’enfermerez dans une boîte en kryptonite avec dix mille agents de sécurité postés tout autour.

        Mina entendait à quel point sa fille était prête à fondre en larmes. Elle n’y pouvait rien. Rien d’autre qu’être sa mère. Elle s’avança et caressa doucement le dos de Nathalie. Dehors, il neigeait à nouveau, mais c’était le genre de neige de ville molle qui se transformait en boue détrempée dès qu’elle touchait le sol.

        — C’est exactement ce que je compte faire, dit Tor en agitant son index. Il aura encore plus de gardes du corps que… que le président américain, quand tout ça sera fini. Et pour répondre à ta question concernant le fait de le pister, on l’aurait bien sûr localisé grâce à son téléphone portable, s’il l’avait eu sur lui.

        Tor montra de la main un téléphone portable à côté de l’ordinateur sur le bureau.

        — C’est le téléphone de ton père, dit-il. Nous l’avons trouvé dans un tiroir.

        Mina observa du coin de l’œil Nathalie qui avait l’air de se dégonfler.

        — Nous sommes allées voir grand-père, dit-elle à voix basse en s’asseyant sur une des chaises prévues pour les visiteurs. Il ne savait rien non plus.

        — Walther ? fit Tor, le visage illuminé. Comment va-t-il ? J’ai toujours apprécié cet homme. Savez-vous qu’il est la première personne de votre famille que j’ai rencontrée, bien avant que je ne commence à travailler avec Niklas ? J’ai fait mon stage de formation avec lui. Il n’était pas encore à la Cour suprême à l’époque, mais… Arh, pardon, je radote. Vous êtes allées le voir quand ?

        Votre famille, avait-il dit. Mina ne s’était pas encore habituée à faire de nouveau partie de la famille. Mais elle n’avait aucun mal à s’imaginer que Walther devait bien s’entendre avec l’homme rigide qui se tenait devant elle.

        — La veille de Noël, dit Mina. Il a aussi parlé de vous.

        — Il avait l’air d’aller bien, ajouta Nathalie. Il nous a invitées à prendre le café, avec des biscuits aux noisettes et des bonbons. Comme un vrai grand-père. Mais il ne savait rien au sujet de papa.

        Tor fronça les sourcils.

        — Des biscuits aux noisettes ? dit-il. Tu es sûre ?

        Nathalie acquiesça et ouvrit la bouche pour dire quelque chose. Puis elle la referma tellement vivement que ses dents claquèrent.

        C’était ça. Le truc dans la maison à Äppelviken qui ne collait pas. Mina se maudit. Elle aurait dû le comprendre sur le moment. Elle n’avait pas vu Walther depuis tellement longtemps qu’on ne pouvait pas lui reprocher de ne plus se souvenir de toutes ses particularités. Mais elle aurait dû. Les particularités de Walther, et de Niklas.

        — Parce que…, commença Tor.

        — Parce que grand-père est allergique aux noisettes, continua Nathalie et Tor hocha la tête. Mais comment vous le savez ?

        — Je crois que c’était dix ans avant ta naissance, expliqua Tor. Walther venait d’intégrer la Cour suprême. Les collègues et lui avaient pris leur déjeuner de Noël au restaurant… Operakällaren, je crois. Il y avait des noisettes dans le plat. Walther a failli mourir. En temps normal, ça n’aurait peut-être pas décroché les gros titres, mais c’était Noël et les médias se sont jetés sur l’histoire. Pendant plusieurs jours, l’état de santé de Walther fut élevé au rang d’affaire d’intérêt national.

        — Je m’en souviens, dit Mina. Quand nous étions mariés, Niklas et moi, Walther n’acceptait dans sa maison des aliments auxquels il était lui-même allergique que dans un seul cas de figure : quand son fils venait lui rendre visite. Dans ces moments-là, il servait toujours des biscuits aux noisettes. C’étaient les préférés de Niklas. Walther n’était pas allergique aux particules en suspension. Je m’en souviens très bien.

        Elle prit une inspiration et s’assura que sa voix porte avant de continuer.

        — Walther avait un plat avec des gâteaux parce qu’il venait de prendre le café avec une autre personne. Ça devait être Niklas. Je parie que Walther cache Niklas chez lui.

        Nathalie la fixa pendant plusieurs secondes avant de se tourner vers Tor.

        — Il vaut mieux que vous appeliez tous les agents et policiers et militaires que vous connaissez. Il faut qu’ils soient chez mon grand-père dans trente secondes.

        Tor saisit son téléphone, puis se figea.

        — Je suis d’accord, il faut explorer cette piste, dit-il. Mais il faut y aller avec prudence. C’est héroïque de la part de Walther de cacher son fils, mais si c’est vraiment ça, alors Walther aussi peut être en danger. Ceux qui sont à l’origine de l’enregistrement peuvent aussi lui vouloir du mal. Personne ne doit se douter que nous avons une idée de l’endroit où se trouve Niklas. Il nous faut un peu de temps pour tout coordonner discrètement.

        Nathalie avait l’air de vouloir s’opposer à l’argument, mais Mina posa une main sur son bras pour la calmer.

        — Si ton père est chez Walther, il a dû avoir une très bonne raison de lui demander de le cacher, dit-elle. Si une horde de policiers prêts à l’attaque se pointent chez eux, Niklas risque de mettre les voiles. Il n’a jamais été à l’aise avec toutes ces équipes de sécurité, tu sais bien. Et il a déjà réussi à fausser compagnie à ses propres gardes du corps.

        Du coin de l’œil, elle regarda Tor qui remuait sur son siège alors qu’il n’y était pour rien. Son ex-mari avait une volonté de fer. Mais le fait que Niklas échappe à sa sécurité aurait sûrement pour conséquence que quelqu’un, quelque part, perdrait son boulot.

        — Si ton grand-père a pu le cacher pendant tout ce temps, il peut le garder encore quelques heures, dit-elle. Niklas est sûrement en sécurité là-bas puisque personne ne l’a trouvé jusqu’à présent. N’oublie pas que je suis de la police, moi aussi. Il faut laisser Tor et la Säpo gérer cette affaire.

        Nathalie croisa les bras et fit la moue.

        — Bon. Alors moi, j’y vais, annonça-t-elle. Papa va m’expliquer pourquoi il a filé sans rien nous dire.

        — C’est… peut-être pas idiot, fit Tor. La petite fille et l’ex-belle-fille qui viennent voir la famille après les fêtes ? Rien de plus normal. Vous y allez et vous discutez avec Niklas, s’il est là. Et vous lui demandez de revenir avec vous. S’il refuse, vous essaierez de lui faire comprendre qu’il a au moins besoin de son équipe personnelle. Il connaît leur discrétion.

        Nathalie se tourna et s’en alla. Mina allait la suivre quand Tor l’arrêta. Il attendit que Nathalie quitte son bureau.

        — Prenez votre propre voiture, dit-il à voix basse. Faites un détour, comme si au bout d’un moment vous aviez soudain l’idée d’aller rendre visite au bon vieux Walther. Au cas où vous seriez suivies.

        Il fit une pause et regarda vers le couloir. Il baissa encore plus la voix.

        — Je ne sais plus à qui on peut faire confiance. Il n’y a sûrement pas de danger avec Niklas. Mais emportez votre arme de service. Au cas où.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Plus elles s’approchaient de la maison à Äppelviken, plus la colère de Nathalie grandissait. Comment son grand-père avait pu lui mentir comme ça ? Elle était d’accord que c’était bien que Walther protège son fils, mais Niklas n’avait pas besoin d’être protégé de sa fille, non ? Nathalie avait bien l’intention d’expliquer à Walther ce qu’elle pensait de son comportement.

        — J’aurais dû y penser quand nous étions là-bas !

        Nathalie frappa le tableau de bord de la voiture avec sa main.

        — Calme-toi, dit Mina qui mit le clignotant à droite. C’est déjà super que tu y aies pensé. Et Niklas est en sécurité, personne ne sait où il est, à part nous et Tor. Ou plutôt, on est quasiment sûrs de savoir où il est.

        — C’est quoi la route qu’on prend ? demanda Nathalie. C’est pas la route directe pour aller chez grand-père.

        — Ça ne coûte rien d’être prudent, répondit Mina en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.

        Elle poussa un soupir de soulagement. Jusqu’ici, elle n’avait vu personne les suivre.

        — On est bientôt arrivées.

        Nathalie avait les yeux rivés sur la route, comme si elle pouvait faire avancer la voiture plus vite en ouvrant la voie du regard. Elles restèrent silencieuses pendant le reste du trajet jusqu’à la maison. La neige tombait toujours et recouvrait la route d’une fine couche blanche. Belle ambiance de Noël. Mais Nathalie n’en avait rien à faire.

        Des biscuits aux noisettes.

        Comme c’était stupide.

        On l’avait toujours gavée avec le fait que son grand-père était sûrement l’un des hommes les plus intelligents de Suède. Elle n’était pas loin de se mettre à rire, tellement c’était absurde. Son père pourrait tirer un trait sur le cadeau de Noël qu’elle lui avait acheté.

        Sa mère tourna dans l’allée menant à la maison et se gara à côté de la voiture de grand-père, comme la dernière fois. Nathalie se dit que le véhicule ne devait plus s’aventurer sur les routes très souvent.

        Elles sonnèrent à la porte. La dernière fois, elles étaient attendues, mais pas cette fois-ci. Il faudrait sûrement un petit moment à Walther pour venir ouvrir.

        Rien.

        Mina sonna encore une fois. On n’entendait rien à l’intérieur. Nathalie s’avança et appuya sur la sonnette une troisième fois avec insistance.

        — On dirait qu’il n’est pas à la maison, dit-elle en regardant autour d’elle. On regarde par les fenêtres ? Papa est peut-être dans la cave.

        — Il y a aussi un grand grenier, si je me souviens bien, répondit Mina en hochant la tête. Walther a dû le cacher à cause de cette femme qui vient l’aider, alors je suis de ton avis. La cave, ou le grenier.

        Nathalie appuya sur la poignée de la porte cette fois-ci. À leur surprise, la porte s’ouvrit. Elles échangèrent un regard. Elles savaient toutes les deux que Walther fermait toujours la porte à clef. Mina poussa prudemment la porte.

        Quelque chose n’allait pas. Nathalie le sentait dans chaque fibre de son corps.

        — Maman, chuchota-t-elle, inquiète.

        — Je sais, chuchota Mina en retour. Reste ici.

        — Même pas en rêve, répondit Nathalie.

        Elle prit sa mère par la main et, ensemble, elles passèrent le seuil. Silence absolu dans le hall. Mina appuya sur l’interrupteur sur le mur juste à côté de la porte, mais aucune lumière ne s’alluma.

        — Walther ?

        Mina appela prudemment vers l’intérieur de la maison mais seul le silence lui répondit.

        — Papa ? Grand-père ? cria Nathalie sans pouvoir réprimer sa panique.

        Mina avança de quelques pas dans le hall sombre et appela encore une fois.

        — Walther ? C’est Mina et Nathalie.

        Elles continuèrent à avancer. Mina alluma la lampe de son téléphone. Le beau parquet ancien craqua sous les pas de Nathalie. Elle sentait son pouls s’accélérer. Sa mère semblait aussi tendue qu’elle. Sa mère, l’enquêtrice de police capable de faire face à tout.

        — Papa ! hurla-t-elle aussi fort qu’elle put.

        Mina sursauta et se tourna vers Nathalie.

        — Chut, ne crie pas comme ça, on ne sait pas ce qui a pu se passer ici.

        — Tu crois qu’il est arrivé quelque chose à papa ? dit Nathalie.

        Elle avait perdu tout courage. Elle aurait dû rester dehors. Trop tard.

        — Tout va bien, j’en suis sûre, chuchota Mina. Grand-père fait juste un somme, sans doute. Et papa doit bien être quelque part.

        Nathalie secoua la tête.

        — Non, dit-elle. Tu ne le sens pas ? Il y a quelque chose qui ne va pas du tout ici. L’odeur est bizarre. Comme métallique.

        Un peu plus loin dans le hall, la porte de la cave était ouverte. On ne voyait pas bien dans l’obscurité, mais c’était comme si quelque chose gisait par terre dans l’ouverture. Nathalie montra du doigt. Mina sortit son arme et fit signe à Nathalie de ne pas bouger. En arrivant à la porte, Mina dirigea la lumière de son téléphone vers le sol. Elle s’accroupit. Nathalie l’entendit émettre un drôle de bruit.

        — Reste où tu es ! cria vivement Mina. Ne bouge pas ! Attends-moi, je reviens dans une seconde.

        Mina disparut dans l’escalier. Mais sa lampe avait déjà révélé à Nathalie ce qui s’était passé. C’était son grand-père sur le sol.

        — Grand-père, cria-t-elle en se précipitant vers lui.

        Walther avait les pieds dans l’ouverture et le corps sur la première partie de l’escalier, comme s’il était tombé en voulant descendre. Il ne bougeait pas.

        — Il s’est fait mal ? dit-elle. Il est blessé ? Ou c’est une crise cardiaque ? Il paraît que…

        Elle se tut en voyant le sang qui coulait derrière la tête de Walther pour s’écouler sur les marches. Elle recula instinctivement de deux pas.

        — Nathalie, dit sa mère qui remontait rapidement l’escalier en faisant attention de ne pas marcher dans le sang.

        Mina posa ses mains sur les épaules de Nathalie et la poussa délicatement en arrière, vers le hall.

        — Nathalie, regarde-moi.

        Nathalie avait du mal à se concentrer, il s’agissait de son grand-père.

        — Regarde-moi, Nathalie.

        Nathalie obéit et rencontra les yeux de sa mère. Elle n’avait jamais vu ce regard-là chez elle.

        — Walther est mort, dit Mina distinctement. Ce n’est pas un accident. Il a été tué. Et ça vient d’arriver, il y a une demi-heure maximum. Tu sens l’odeur ? C’est de la poudre. Nous avons peut-être croisé le tueur en venant.

        — Et papa ? dit Nathalie en réprimant un sanglot.

        — Il était probablement à la cave. J’ai vu un matelas par terre. Mais il n’est plus là. Celui ou ceux qui ont tué Walther ont enlevé Niklas.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Trois mois. Trois mois sans papa. Personne ne lui disait rien, mais il voyait leurs regards. Chaque fois qu’il était là-haut, il le cherchait. Aujourd’hui, il avait même cru le voir. Ses cheveux touffus, son blouson en cuir. Il l’avait vu de dos, en train de s’éloigner. Quand il l’avait rattrapé et tiré par le bras, il s’était retourné. Mais ce n’était pas papa.
        

        
          Trois mois.
        

        
          Sa plus longue absence jusqu’à présent avait duré deux mois. Mais déjà avant de s’en aller, alors qu’il était toujours là, il était comme absent. Enfermé dans le silence. Un endroit où on ne pouvait pas l’atteindre. Il avait essayé. Normalement, il ne pleurait jamais, l’obscurité ne permettait pas les pleurs. Quand on est invisible, on ne peut pas se permettre de pleurer. Mais la semaine avant que papa ne disparaisse de nouveau, il n’avait pas pu s’empêcher de laisser couler les larmes. Malgré cela, papa était resté silencieux. Sa main n’était plus chaude, elle n’était plus forte. Elle ne cherchait plus la sienne. Et quand il la prenait lui-même, il n’avait pas l’impression que c’était la main de papa.
        

        
          — Regardez-moi ! Je suis roiiii !
        

        
          Le type nouveau qui était arrivé depuis quelques jours avait posé la couronne de papa sur sa tête. Il dansait en faisant de drôles de sauts et espérait le rire des autres. Mais personne ne riait.
        

        
          La fureur était montée si violemment en lui que ça avait bourdonné dans ses oreilles. Sans réfléchir, il avait poussé un hurlement qui venait de ses tréfonds et s’était rué de toutes ses forces sur le corps amaigri par l’héroïne, les faisant tous deux rouler sur le sol. Il avait arraché la couronne de la tête du type et l’avait serrée contre sa poitrine. L’homme s’était lentement relevé. L’autre avait quelque chose de menaçant dans le regard, mais ça n’avait pas d’importance, il n’avait pas peur. Il avait la couronne de papa.
        

        
          — Je m’en irais, si j’étais toi. Avant qu’il ne t’arrive malheur.
        

        
          La voix calme de Tom le Toqué. Les autres s’étaient levés un à un. Ils ne faisaient rien. Personne ne disait rien. Ils se contentaient de fixer l’autre, comme d’un seul regard. Il avait compris le message, ramassé son sac de couchage avec colère et s’en était allé en direction des autres couloirs.
        

        
          — C’est quoi ce vacarme ?
        

        
          La voix de papa. Il s’était demandé si c’était son imagination, si la couronne sur sa tête lui faisait entendre la voix de papa, mais quand il s’était retourné, il était là. Papa. Le Roi. Et en même temps ce n’était pas lui. Il avait rapetissé et n’était plus qu’une pâle copie de lui-même. Les pommettes saillant de son visage amaigri, et le grand blouson marron pendait comme une peau lâche sur son corps.
        

        
          — Donne, avait dit papa doucement en tendant sa main vers la couronne.
        

        
          Lentement, il la lui avait rendue. Il avait envie de se jeter dans les bras de papa, comme d’habitude. Mais quelque chose le retenait. Quelque chose était différent, comme étranger. Il n’y avait plus de papa dans son regard. La lueur du feu de camp ne brillait plus dans ses yeux. Ils étaient sombres. Morts.
        

        
          — Je suis venu dire au revoir, avait-il dit en s’inclinant légèrement.
        

        
          Vivian était sur le point de faire un pas en avant mais du coin de l’œil, il avait vu Tom le Toqué tendre un bras pour la retenir. Il se passait quelque chose qu’il ne comprenait pas.
        

        
          Papa avait levé ses mains tout doucement et posé la couronne sur sa tête. Elle brillait d’or et papa fermait les yeux quand il retira ses mains, laissant la couronne sur sa tête. Il s’était tourné vers les autres et avait écarté les bras. Pendant un court instant, il ressembla au Christ, comme si la couronne sur sa tête était une couronne d’épines.
        

        
          — J’ai eu tort. Elle avait raison. Ceci n’est pas la vie. La vie est avec elle. La vie est au soleil.
        

        
          — Ne fais pas ça. Pense au petit, avait soufflé Vivian.
        

        
          Que voulait-elle dire ? Il avait plissé le front, essayant de comprendre. Mais il ne comprenait rien à ce qui se passait. Vivian s’était approchée de lui. S’était mise derrière lui en l’entourant de ses bras. Il avait l’impression qu’elle le retenait plus qu’elle ne lui donnait une étreinte tendre.
        

        
          Papa avait reculé lentement. La couronne scintillante sur sa tête. Le sol s’était mis à trembler, annonçant un train.
        

        
          Il n’arrêtait pas de regarder papa et se tortillait entre les bras de Vivian, mais elle ne faisait que le retenir plus vigoureusement.
        

        
          — Je t’aime, ne l’oublie jamais, avait dit papa.
        

        
          Un court instant, les yeux de papa avaient retrouvé leur ancien éclat. Après, ils étaient de nouveau noirs, sans fond.
        

        
          Le sol tremblait encore plus, il entendait le bruit du train qui approchait. Papa était au milieu de la voie. Il fallait qu’il s’écarte.
        

        
          Il fallait que papa s’écarte.
        

        
          Il voulait crier. Mais aucun son ne sortait. Même pas le moindre couinement. Vivian le tenait encore plus fort, si fort qu’il arrivait à peine à respirer.
        

        
          — Je raconterai tout de toi à ta maman, dit papa.
        

        
          Le bruit du train s’intensifiait. Leurs regards étaient verrouillés l’un dans l’autre. Une toute petite lumière s’était allumée dans les yeux de papa. Ou peut-être que c’était seulement le reflet de la couronne. Le train apparaissait un peu plus loin. Papa leva les bras encore plus haut, sans le lâcher des yeux. Unis pour toujours. Un instant plus tard, il avait disparu. Le vacarme monumental du train occupait tout l’espace, et dans les secondes qui avaient suivi, le hurlement strident des freins avait déchiré ses oreilles. Le train avait ralenti puis s’était immobilisé. Silence.
        

        
          Rien que le silence.
        

        
          Vivian avait relâché son étreinte. Elle l’avait retourné vers elle et avait pris son visage entre ses mains.
        

        
          — Maintenant, il faut que tu sois courageux, avait-elle dit d’une voix douce. Et tu dois nous faire confiance. Tu es notre prince. Va dans le tunnel à gauche et reste là jusqu’à ce que je vienne te chercher. Tu me promets ?
        

        
          Il avait fait oui de la tête. Il ne savait pas ce qu’ils allaient faire. Mais ça n’avait pas d’importance. Il savait que papa était parti. Et c’était la seule chose qui comptait.
        

        
          Il s’était enfoncé dans le tunnel à gauche.
        

        
          Le Roi était mort.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Julia observait en douce la mine crispée d’Adam alors qu’il manœuvrait à grande vitesse la voiture de police sur les routes enneigées de Bromma. Sans l’urgence de la situation, elle lui aurait demandé de se garer au bord de la route pour qu’elle puisse se mettre tout de suite à califourchon sur lui. Il était tellement sexy dans son uniforme qui sortait du pressing. Ce que la plupart des gens ne savent pas, c’est que l’uniforme excite aussi les policiers. Mais ils n’avaient pas de temps à perdre. Ils étaient engagés dans une course contre la montre avec les médias suédois.

        Elle avait à peine terminé l’échange téléphonique avec Tor, du ministère de la Justice, que le premier journaliste appelait. Certains policiers ont du mal à garder le silence, c’est un fait. La nouvelle du meurtre d’un ancien juge à la Cour suprême s’était propagée à la vitesse de la lumière, surtout quand il s’était avéré qu’il s’agissait du père du ministre disparu.

        La mort de Walther venait à point nommé pour que les journaux puissent maintenir leurs gros titres sur la disparition de Niklas. En ce moment précis, le contingent complet des médias suédois se dirigeait sûrement en rangs serrés vers la même maison à Äppelviken qu’Adam et elle. Et Tor Svensson.

        En arrivant au domicile de Walther Stockenberg, Adam se gara derrière la voiture de Mina. Julia lui demanda de rester dans le véhicule et descendit après lui avoir lancé un regard langoureux. Mina était assise sur le perron, le bras autour des épaules de sa fille.

        — Avant toute chose, leur dit Julia en désignant Nathalie, il faut l’emmener loin d’ici. Tout de suite. On préfère éviter que la fille du ministre fasse la une de tous les journaux demain, visage en pleurs.

        Nathalie se redressa et se débarrassa du bras de Mina.

        — Comment ça, les journaux ? dit Nathalie, confuse. Nous n’avons parlé qu’avec la police.

        — Ce qui signifie que tout photographe ou reporter équipé d’un téléphone avec appareil photo est en chemin, répondit Julia. Adam est resté dans la voiture, il te ramènera et fera en sorte que tu aies de la compagnie jusqu’au retour de Mina.

        Nathalie se mit debout sur ses jambes chancelantes. Mina prit la main de sa fille et lui fit un signe de tête.

        — J’arrive dès que je peux, dit-elle. Promis.

        Nathalie se dirigea vers le véhicule de police. En ouvrant la portière, elle se retourna et regarda la maison de Walther une dernière fois. Elle émit un sanglot sonore. Elle monta dans la voiture, et Adam démarra à toute allure.

        Julia se tourna vers Mina qui contemplait la petite pelouse avec des pommiers devant la maison.

        — J’ai du mal à croire que c’était ici que nous prenions tranquillement le café avec Walther et Beata pendant l’été, dit Mina. Les meubles de jardin sous l’arbre là-bas sont les mêmes qu’à l’époque.

        C’était l’après-midi, mais le jardin était déjà plongé dans l’ombre. C’est incroyable ce qu’on supporte pendant le mois de décembre. À peine levé, le soleil se recouchait déjà. Mais Julia n’avait pas de mal à imaginer à quel point les soirées d’été devaient être idylliques. Elle vit les yeux de Mina devenir humides, mais elle ne pleurait pas. Julia se dit que ça viendrait plus tard. Pour le moment, elles restaient professionnelles.

        — Tor m’a expliqué comment vous avez compris où se trouvait Niklas, dit-elle. Elle est futée, ta fille.

        — Niklas doit une explication à Nathalie. Pourquoi il s’est volatilisé sans rien lui dire ? Elle s’est tellement inquiétée pour lui. On pensait qu’il était en sécurité chez son père. Je voulais qu’il ait une chance de lui parler avant que l’inévitable chaos médiatique démarre. Comment aurais-je pu imaginer… tout ça ? Il était tout simplement ici à Bromma, au calme et en sécurité chez Walther.

        — Tu as une idée de l’endroit où il pourrait se trouver maintenant ?

        Mina fit non de la tête.

        — J’ai cherché dans toute la maison. C’est sûr qu’il n’est plus ici. Mais il y a du bazar à la cave, et un matelas par terre. Où qu’il se trouve à cette heure-ci, je ne crois pas qu’il y soit de son plein gré. Avant, on s’est probablement trompés en pensant qu’il avait été séquestré quelque part. Mais cette fois-ci, je crois qu’il a réellement été enlevé. Et que Walther a dû essayer de s’interposer.

        Elles furent interrompues par une voiture qui s’arrêta de l’autre côté de la haie basse qui séparait le jardin de la route.

        — Ça doit être Tor, dit Julia en désignant la voiture.

        Dans la seconde qui suivit, les portières s’ouvrirent et Tor et son entourage en descendirent effectivement. Tor fit un mouvement de tête à leur intention, rajusta son col de chemise sous sa veste et se mit en marche dans leur direction.

        — La presse sera là d’une minute à l’autre, fit Julia sur un ton un peu plus doux qu’avant. Mais tu éviteras de leur parler, d’accord ? Je m’en occupe. Et ne reste pas assise sur ce perron glacial, tu vas avoir des engelures.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Adam avait été très bref au téléphone. Mais Vincent avait compris l’essentiel. Le grand-père de Nathalie, l’ex-beau-père de Mina, était mort.

        Quand Adam lui avait demandé s’il voulait bien tenir compagnie à Nathalie jusqu’au retour de Mina, il avait aussitôt accepté. Adam avait proposé d’emmener Nathalie jusque chez Vincent à Tyresö, mais c’était une très mauvaise idée. Vincent avait l’impression que sa maison s’était transformée en piège à ours qui pouvait soudainement se refermer sur lui et sur n’importe qui d’autre. Vincent avait donc proposé qu’ils se retrouvent chez Mina, arguant que c’était un lieu où Nathalie se sentirait en sécurité.

        Il était immédiatement parti de chez lui et était même arrivé chez Mina avant Adam et Nathalie. Il les attendait dans le froid devant la porte à Årsta. Il n’y était jamais allé sans Mina. C’était étrange de s’y trouver à présent, il se sentait un peu comme un intrus. Mina avait une famille, maintenant.

        Contrairement à lui.

        Il fit un effort pour réprimer les questions concernant sa famille et où elle pouvait se trouver. Il avait peur d’être envahi par la panique s’il se laissait aller à l’inquiétude. Mais d’un autre côté, ne rien pouvoir faire le rendait fou. Si au moins il comprenait ce que l’Ombre voulait de lui. Mais c’est difficile de se mettre dans la tête d’un cinglé. Il aurait aimé se poster sur le toit de l’hôtel de police et hurler à l’aide. Mais il y avait la menace. Il la prenait très au sérieux. Si la police était mêlée à l’affaire, tout irait très mal. Il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Attendre que l’Ombre se manifeste de nouveau, et s’occuper pendant ce temps. Il n’avait pas d’autre choix qu’espérer que l’Ombre épargne sa famille.

        Tenir compagnie à Nathalie n’était donc pas seulement un service qu’il allait lui rendre, mais une distraction nécessaire et bienvenue pour lui-même.

        Un véhicule de police tourna dans la rue et s’approcha de l’immeuble. Il crut d’abord voir Adam et Mina, avant de réaliser que c’était Adam et Nathalie. Elle ressemblait vraiment de plus en plus à sa mère, au moins physiquement.

        La voiture s’arrêta et Vincent ouvrit la portière de Nathalie.

        — Merci d’être là, Vincent, dit Adam de l’intérieur. Il faut que je retourne tout de suite à l’hôtel de police.

        — Bien sûr, je comprends. Je reste ici avec Nathalie jusqu’au retour de Mina.

        Nathalie sortit de la voiture sans un mot. Elle ne dit toujours rien en passant le porche, ni en montant dans la cage d’escalier. Vincent ne lui mit aucune pression. Elle avait besoin de temps. Tout ce qu’il pouvait faire était de veiller à ce que ça ne la submerge pas.

        Ils pénétrèrent dans l’appartement. Nathalie ôta ses chaussures et laissa tomber sa veste par terre avant de se rendre dans le séjour, où elle s’affala dans le canapé, le regard braqué sur le mur d’en face. Vincent s’assit à côté d’elle. Pas trop près.

        — C’est trop flippant, dit-elle au bout d’un moment.

        Sa voix portait à peine. Elle resta silencieuse encore un bon bout de temps.

        Vincent attendait.

        — Il était dans sa propre maison, dit-elle soudain dans un sanglot. On ne peut même pas être en sécurité chez soi ? Sous son propre toit ? Imagine si quelqu’un venait ici pour nous tuer… J’y comprends rien. Qui aurait pu vouloir tuer mon grand-père ? Il était l’homme le plus gentil du monde. Il était sévère, bien sûr, mais quand même le plus gentil.

        Vincent hocha la tête. Pour la plupart des gens, une intrusion dans leur propre maison était une expérience choquante. Il était bien placé pour le savoir. Quand l’endroit où on s’est toujours senti en sécurité n’offre soudain plus de protection. Il fallait qu’il tente de la rassurer.

        — Ce n’est sûrement pas un cambrioleur ordinaire qui a tué Walth… ton grand-père, commença-t-il. Celui qui a fait ça en avait sûrement après ton père. Il a visiblement des ennemis plus dangereux que ce que l’on imaginait.

        Nathalie reniflait.

        — Parce qu’il est ministre de la Justice ? C’est complètement fou.

        — Oui, ou pour d’autres raisons. Personne ne sait qui a envoyé cette carte de visite.

        — Tu crois vraiment que ça me rassure d’entendre ça ? dit-elle en lui faisant un sourire timide. Tu n’es pas très doué.

        Vincent sourit.

        — J’ai fait pire, répondit-il. Un jour, je voulais consoler ta mère. Je suis d’abord allé chercher sur Google comment m’y prendre.

        — Tu es bizarre, lança Nathalie en se recroquevillant dans le coin du canapé. Je veux que papa rentre. J’ai froid.

        — Tu es en état de choc. Tu vas te sentir étrange et mal à l’aise pendant un temps, c’est normal. Et ça passera, même si tu n’en as pas l’impression pour le moment.

        Il se leva, hésita une seconde avant d’aller vers la chambre de Mina. En temps normal, cela ne lui viendrait pas à l’idée d’entrer dans cette pièce. Mais aux grands maux les grands remèdes.

        — Je vais te chercher une couverture, dit-il. Dors un peu si tu y arrives. Si tu veux parler ou faire une maison en pain d’épice, je suis là.

        Nathalie hocha faiblement la tête.

        — Je vais me reposer un peu, chuchota-t-elle.

        Vincent prit la couverture du lit de Mina et revint dans la salle de séjour. Nathalie s’était déjà endormie.

      

    
  
    
      
      
      

      
        TV4 et SVT avaient monté des projecteurs portables pour que Julia et Tor soient plus visibles dans le jardin, et les journalistes qui filmaient avec leurs téléphones leur en étaient reconnaissants. C’était désormais la nuit noire alors qu’il n’était que quatre heures de l’après-midi. Mina avait désespérément hâte de revoir la lumière du printemps. La neige compensait un peu l’absence de luminosité, mais elle détestait l’obscurité de décembre.

        Pourtant, en ce moment précis, l’obscurité était son alliée. Mina se trouvait juste derrière Tor et Julia, mais tout juste en dehors du faisceau lumineux. Personne ne penserait à lui adresser des questions directement. La conférence de presse improvisée avait eu un départ rocambolesque. Mina trouvait que les reporters se comportaient comme des chiens assoiffés de sang.

        — Peut-on parler d’une bourde catastrophique de la part de la police ? s’enquit le journaliste de TV4 Nyheterna. D’abord, vous n’arrivez pas à retrouver le ministre de la Justice, ensuite vous vous pointez trop tard pour éviter un attentat contre son père, Walther Stockenberg. C’est un scandale sans nom, n’est-ce pas ? Qui est responsable ? Comment la police va-t-elle poursuivre cette affaire ?

        — Nous n’avons hélas pas le don de prévoir les actions des gens, répondit Julia avant de marquer une petite pause. Si on avait été capables de lire dans l’esprit des autres, ça nous aurait bien aidés. Mais dans la réalité, l’être humain continue hélas d’être imprévisible, continua-t-elle avant de faire une nouvelle pause.

        Mina reconnut sa façon de faire. Sa chef avait pour habitude d’interrompre son discours par de courts moments de silence quand elle devait annoncer quelque chose qu’elle aurait préféré ne pas dire. Mais les chiens voraces avaient besoin d’un os.

        — La situation est extrêmement grave, reprit Julia. Nous ne l’avons pas révélé jusqu’à présent, mais nous avons toutes les raisons de penser que de nouvelles menaces pèsent sur le ministre de la Justice. C’est probablement cette situation qui a poussé Niklas Stockenberg à se cacher. Que la menace s’étende à sa famille, ou en tout cas à son père, ne faisait pas partie de nos hypothèses de travail. C’était une erreur d’appréciation. Nous allons mettre en place une enquête interne à ce sujet.

        Tous les journalistes se mirent à parler en même temps. Une femme, son portable levé comme un micro, se frayait un chemin dans la foule. Son téléphone portait le logo d’Aftonbladet.

        — J’ai une question pour Mina Dabiri, cria-t-elle. Parce que c’est bien elle qu’on aperçoit derrière vous, n’est-ce pas ?

        Mina se liquéfia. C’était contre toutes les règles. Julia menait la conférence de presse, c’était à elle qu’on devait poser les questions. Mina n’avait aucune raison de répondre. Mais la femme lui lança un sourire froid.

        — Cette menace vous inclut-elle, vous et votre fille ? Niklas Stockenberg est bien votre ex-mari et vous avez bien un enfant ensemble, n’est-ce pas ? Comment vous sentez-vous ? Pouvez-vous faire votre travail correctement dans ces circonstances ? Votre fille a-t-elle peur ?

        Les questions des journalistes fusaient et les caméras furent tournées vers Mina. Soudain, elle ne vit rien d’autre que les projecteurs qui l’aveuglaient. Elle comprit comment se sentait un chevreuil sur une autoroute. Il n’y avait pas d’échappatoire. Elle ne pouvait rien faire d’autre que de rester immobile.

        — Votre attention, s’il vous plaît, dit Tor.

        Il s’éclaircit bruyamment la gorge et répéta, plus fort cette fois-ci.

        — Votre attention, s’il vous plaît ! Dans la situation actuelle, un minimum de conscience professionnelle serait la bienvenue. Dans le cas contraire, nous mettrons fin à la conférence de presse.

        Les caméras se tournèrent vers lui.

        — Pour revenir à la première question : il ne s’agit pas d’un fiasco policier, mais d’un fiasco politique. La police a fait ce qu’elle a pu dans le cadre restreint qui lui a été donné. Je souligne le mot “restreint” et je le regrette personnellement. Nous allons apporter des changements. Nous ne voulons plus d’une société où ce genre d’événements pourrait se reproduire. La violence et le non-respect s’aggravent de manière incontrôlable. Et comme vous pouvez le constater, ce n’est pas seulement dans nos banlieues. La police est impuissante, c’est vrai, mais c’est parce que la société est impuissante. L’état de droit de la Suède est en décrépitude.

        — Est-ce l’opinion officielle du ministère de la Justice ? lança le reporter de SVT, les sourcils levés.

        — Non, dit Tor. Aujourd’hui, je ne suis pas ici en tant que directeur de cabinet de Niklas Stockenberg. Je suis ici en tant qu’homme politique. J’avais prévu de revenir à la politique ultérieurement, mais quand je vois ce qui arrive au ministre, qui est également un ami proche, je sens que je dois agir, puisque personne d’autre ne le fait. Il s’est écoulé à peine six mois depuis qu’un grave attentat a eu lieu contre le ministre, et nous savons tous que plusieurs hommes et femmes politiques y ont déjà laissé la vie. Maintenant, ça suffit.

        À nouveau, tous les journalistes se mirent à parler en même temps. Tor désigna l’envoyé spécial du journal de TV4. Leur caméra avait le projecteur le plus puissant.

        — Bien dit, fit le reporter. Mais ces mots, nous les avons déjà entendus d’autres politiques. Vous, comment ferez-vous la différence ?

        — J’ai un plan d’action bien concret, répondit Tor. Dès que j’obtiendrai le soutien du Parlement – et je l’aurai – la population suédoise en sera informée. Vous ne pourrez pas le manquer.

        — Mais vous n’êtes pas au Parlement, continua le reporter.

        — Je ne suis pas encore au Parlement.

        Dans le jardin sombre, tous les projecteurs étaient pointés sur Tor. Et même si Mina se trouvait derrière lui et ne voyait que son dos, elle pouvait jurer qu’il jubilait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Il ne s’était jamais vraiment imaginé comment ce serait si un jour son père n’était plus de ce monde. Aussi loin qu’il pouvait se souvenir, Walther avait été une constante force de la nature, une entité omnisciente qui jugeait tout. Mais il était aussi aimant.

        Maintenant, plus que jamais auparavant, Niklas se souvenait de ces moments où son père lui avait manifesté de l’amour, l’avait rassuré, lui avait appris des choses que jamais personne ne pourrait lui retirer.

        Mais Walther lui-même lui avait été enlevé. Niklas entendait encore la détonation de l’arme dans ses oreilles. Il voyait encore le sang couler. C’était gravé en lui pour toujours. Seulement, “pour toujours” avait une limite. Cinq jours, s’il fallait en croire la voix au téléphone.

        Cinq jours à vivre.

        Niklas frissonna. Il avait froid. Sa veste était restée à la cave chez son père et il ne portait qu’un pantalon chino et une chemise légère. Le froid et l’humidité avaient traversé ses vêtements et il sautillait sur place pour garder un peu de chaleur. Le gravier crissa à cause d’une bestiole dérangée par ses mouvements. Il préféra ne pas imaginer ce que ça pouvait bien être.

        Tant de regrets. Et en même temps, non. Il avait pris la meilleure décision possible à l’époque. Et il en avait vraiment profité au maximum. Il avait vécu du mieux qu’il pouvait.

        Il repensait au dîner avec Nathalie et Mina qui lui semblait avoir eu lieu une éternité auparavant, alors que ça ne faisait qu’une semaine. Un dîner qu’il n’aurait jamais cru possible. Et pourtant, ils avaient été là, tous les trois autour de la table. Comme une famille.

        Il savait qu’ils ne redeviendraient jamais une famille traditionnelle. Trop d’eau avait coulé sous les ponts. Mina et lui n’étaient plus les mêmes qu’à l’époque où ils vivaient ensemble. Et pourtant, l’amour entre eux lui avait semblé si évident, même si c’était un amour différent de celui d’autrefois. Nathalie était la source de l’amour actuel qui les liait pour toujours, et ce lien était solide, indestructible.

        Du moins, c’est ce qu’il avait cru. Au moment où il avait naïvement pensé qu’il leur restait une vie entière pour partager les joies de la vie de leur fille. Cela avait été confortable, mais téméraire, de se permettre d’oublier la vérité.

        Tout ce qu’il allait manquer de la vie de Nathalie. Son premier petit ami ou sa première petite amie. Son premier chagrin d’amour. Le bac. Les études qu’elle ferait, le travail qu’elle aurait. Son partenaire de vie, son mariage, ses enfants, tous ces éléments qui constituaient le patchwork qu’était la vie. Il avait pris tout cela pour acquis. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à espérer que Nathalie ait au moins sa mère à ses côtés.

        Il ne se souvenait plus comment il était arrivé là où il se trouvait maintenant. Une piqûre, une sensation de brûlure sous la peau, puis le noir. Le fauteuil roulant qui traînait à côté de lui expliquait comment on l’avait transporté.

        Mais il avait tout de même une idée de l’endroit où il se trouvait. La première fois qu’il entendit le grondement de l’autre côté de la porte verrouillée, il comprit. Il n’y avait pas de sortie possible. Il avait choisi son destin depuis longtemps. Aujourd’hui, il allait en payer le prix. Le problème, c’est que maintenant ce prix lui semblait infiniment trop élevé.

      

    
  
    
      
      
      

      
        En revenant de la confrontation avec les médias devant la maison de Walther Stockenberg, Julia n’avait même pas le courage d’enlever sa veste tant elle était épuisée. Elle était affalée dans un fauteuil en face du bureau de son père, le regardant faire les cent pas dans la pièce. Le front du chef de la police était marqué de profonds plis.

        — C’est comme si j’étais coincé dans un étau qui ne faisait que se serrer davantage, dit-il. La disparition du ministre, c’était déjà grave. Et maintenant l’affaire de Walther… Ce n’est plus qu’une question de temps avant que la presse ne commence à exiger mon départ. Ou un membre d’un parti politique mineur va en profiter pour faire le fanfaron. C’est déjà arrivé à des ministres, alors pourquoi pas à des chefs de la police.

        — Dis-moi simplement de quoi tu as besoin, marmonna Julia. Je ferai tout pour y arriver.

        Il s’arrêta au milieu de la pièce.

        — C’est assez simple, répondit-il en se tournant vers elle. Il faut que l’affaire soit résolue. Ni plus ni moins. Si je comprends bien, Niklas Stockenberg est victime d’une menace similaire à ce qui est arrivé à Jon Langseth. Et, toujours si je comprends bien, ça s’est déjà produit deux fois auparavant. D’après ce que vous en savez. Et pourtant, vous n’êtes pas plus près d’une résolution que la dernière fois que nous nous sommes vus.

        Julia envisagea de lui faire remarquer que la dernière fois qu’ils s’étaient vus, son père avait insisté sur le fait que Gustaf Brons était le cerveau de toute l’histoire. Mais elle ne dit rien. Au lieu de ça, elle poussa un soupir et regarda par la fenêtre.

        Si seulement la vie pouvait être aussi simple qu’une enquête de police. Coupable, non coupable. Tué, pas tué. Mariage, pas mariage.

        — Julia ?

        Elle regarda son père.

        — Comment vas-tu ? dit-il sur un ton plus doux. Je sais que je ne te le demande pas souvent, mais comment ça va à la maison ?

        C’était exactement ça. Elle n’était plus sûre de rien.

        Torkel, Harry et Adam s’imposaient dans ses pensées à chaque instant, chaque seconde, toute la journée. Par moments, elle savait quoi faire et, à d’autres, elle changeait d’avis. Avaient-ils encore une chance, Torkel et elle, de sauver leur couple du naufrage ? Est-ce qu’elle le souhaitait vraiment ? Et Torkel ? Et Adam, que voulait-elle avec lui ? Le sexe était bien. Non, mieux que ça, c’était fantastique. Mais y avait-il autre chose que ça ?

        Tout ceci lui traversa l’esprit en quelques secondes seulement. Des pensées qui revenaient sans cesse. Elle savait qu’il lui fallait prendre des décisions. Mais quoi qu’elle décide, les conséquences seraient énormes, pas seulement pour elle, mais aussi pour Torkel, Harry et Adam.

        Comme une rangée de dominos qui n’attendait que le moment où elle bousculerait le premier.

        Son père attendait une réponse, l’air perplexe.

        — Je sais que tu comptes sur moi et sur l’unité, répondit-elle pour éluder la question. Et on va résoudre l’affaire. Je comprends que tu aies l’impression que la situation n’est pas sous contrôle, mais… elle l’est. En tout cas, je crois.

        Contrôle. Il fallait qu’elle contrôle la situation. Le monde entier s’attendait à ce qu’elle contrôle la situation. C’était le cas, habituellement. Julia qui était toujours calme, toujours posée. Mais la vie était devenue compliquée. Elle devrait peut-être faire une pause, aller bavarder de n’importe quel sujet avec des collègues dont elle connaissait à peine le nom. Boire du glögg dans la salle de pause, manger des petits gâteaux, demander comment les autres réveillonneront. Mais ce n’était même pas la peine d’y penser, il fallait qu’elle travaille. Quelque part dans le chaos des rapports, des renseignements, des indices et des témoignages se trouvait la réponse. Elle le savait. C’était toujours le cas.

        — Bien, dit le chef de la police. Parce que si je perds mon poste, je t’en tiendrai pour personnellement responsable. Ça pourrait donner une très mauvaise ambiance de famille au prochain Noël si…

        Une sonnerie stridente l’interrompit. C’était le téléphone de Julia. L’écran indiquait que c’était l’institut médicolégal. Elle regarda son père d’un air interrogateur. Il hocha la tête, non sans contrariété, alors elle répondit.

        — Salut Julia, j’espère que ça va, fit la voix de Milda dans son oreille. Désolée de te déranger, ce n’est sûrement rien, mais je préfère vérifier avec toi.

        — De quoi s’agit-il ? Et merci, j’espère que ça va de ton côté aussi.

        — C’est que… Loke n’est pas venu aujourd’hui, répondit Milda. Et je n’arrive pas à le joindre au téléphone.

        — Il y a sûrement une explication. Il n’est pas malade ?

        — On parle de Loke. L’homme le plus fiable au monde. Il n’a pas manqué un seul jour depuis qu’on travaille ensemble et s’il a plus de quatre-vingt-dix secondes de retard, il me prévient. Je voulais savoir s’il t’avait dit quelque chose hier, s’il pensait partir ? J’ai moi-même été un peu… distraite ces derniers temps, alors j’ai peut-être loupé une info.

        Julia fronça les sourcils.

        — À moi ? Je n’ai pas vu Loke hier.

        — Je ne comprends pas, il devait te porter les documents, il n’est jamais…

        Milda fut interrompue par une nouvelle sonnerie tonitruante. Julia éloigna vivement le téléphone de son oreille pour ne pas perdre un tympan.

        — Attends, Julia, désolée, dit Milda en parlant beaucoup plus vite qu’avant. C’est l’hôpital qui m’appelle sur mon téléphone perso, il faut que je réponde, mais rappelle-moi si tu as des nouvelles de Loke.

        Milda raccrocha avant que Julia n’ait le temps de lui dire au revoir. Le chef de la police la regarda, perplexe.

        — C’était quoi ?

        — Je n’en sais rien, répondit Julia. C’était au sujet de Loke.

        — La dernière recrue dans ton unité ?

        — Oui, apparemment il n’est pas venu au boulot aujourd’hui.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent n’avait pas eu de nouvelles de Mina depuis qu’elle était rentrée et l’avait remplacé auprès de Nathalie. Elle ne lui avait pas proposé de rester, mais ça n’avait rien d’étrange. Elle avait besoin d’être seule avec sa fille.

        Il n’avait pas non plus essayé de la joindre depuis. Cela ne voulait pas dire qu’il ne pensait pas à elle. Le fait était qu’il pensait à elle tout le temps.

        Il avait l’impression de se noyer et que Mina était sa bouée de sauvetage. Mais il n’osait pas tendre la main pour lui demander de le sauver. Ce n’était pas une chose que l’on pouvait attendre d’une autre personne.

        Le soir, il n’avait pas envie de passer trop de temps dans la maison vide, elle était remplie de beaucoup trop de fantômes qui pointaient leur nez dans ce genre de moments. Alors il sortit se promener dans la forêt pour se vider la tête. Mais comme d’habitude, sa tenue était terriblement inadaptée, et au bout de quelques minutes la neige avait détrempé ses chaussures de ville. Il n’arrêtait pas de trébucher sur des racines d’arbres dissimulées sous la couverture blanche. En revanche, ses maux de tête le laissaient tranquille.

        Il resta dans la forêt aussi longtemps que possible malgré le froid et l’inconfort.

        C’est quand il s’appuya contre un sapin qui aussitôt lâcha toute la neige de ses branches pour atterrir sur sa nuque et se glisser à l’intérieur de son tricot qu’il finit par renoncer. Mina serait morte de rire si elle avait été témoin de toutes ses misères.

        Après la promenade humide, il prit une longue douche chaude. Ensuite, il alla chercher une bouteille de whisky japonais, un Akashi Single Malt Peated qu’il avait gardé pour une occasion très spéciale.

        Il emporta la bouteille et un verre dans son bureau où la frise chronologique avec les “cadeaux de Noël” était toujours accrochée au mur. Il remplit son verre et reposa la bouteille. Parfaitement équilibré, l’Akashi était l’un des rares whiskies qui n’avaient pas besoin d’ajout d’eau pour modifier la composition moléculaire et le goût. Il fixait le liquide dans le verre pour éviter de voir la menace sur le mur.

        Après avoir siroté trois verres, il regarda l’heure. Neuf heures et demie. Il n’en revenait pas, comment le temps avait-il pu passer si vite ? C’était invraisemblable de penser qu’il était resté là pendant toutes ces heures. Non seulement il devenait fou mais il perdait aussi la notion du temps.

        Cependant, l’heure tardive signifiait qu’il pouvait sans douter recontacter Mina sans la déranger malgré le surplus de travail que le meurtre de Walther avait sûrement entraîné. Et Nathalie dormait probablement. Il prit son téléphone.

        
          Salut, j’ai pensé à toi toute la soirée, écrivit-il.

        

        Il effaça aussitôt toute la phrase à part le premier mot. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?

        
          Salut, je pense à vous, écrivit-il à la place. J’espère que Nathalie va aussi bien que possible. Donne-moi de tes nouvelles quand tu auras le temps.

        

        Il envoya le message et se leva. La pièce tournait autour de lui. Il était apparemment particulièrement sensible à l’alcool aujourd’hui. Il aurait dû manger ce soir. Et même à midi. En y pensant, il se rendit compte qu’il n’avait rien mangé depuis un moment.

        Ça alors.

        Mais c’était trop tard. Il n’avait pas faim. D’un pas chancelant, il alla jusqu’à sa chambre et s’allongea sur le lit. Le téléphone dans sa main émit un ping. C’était Mina qui répondait.

        
          Situation toujours merdique, écrivait-elle. Toujours aucune trace de Niklas. Le grand-père de Nathalie toujours mort. Mais Nathalie s’en sort. Elle est forte. On peut se voir demain matin au bureau ? Apporte la lettre de menace. Je sais ce que tu vas dire, mais fais-moi confiance, pour une fois.

        

        Vincent avait envie de poser cent questions sur le grand-père de Nathalie, de savoir comment Mina allait et si elle avait besoin de lui. Surtout de savoir si elle avait besoin de lui.

        As-tu besoin de moi ?

        Mais il n’en fit rien. Il se contenta de répondre qu’il serait là aussi tôt que possible et qu’il lui souhaitait une bonne nuit. Il ferma les yeux et commença à s’assoupir.

        Un bruit l’arracha à son sommeil agité. Le réveil sur la table de chevet sonnait furieusement. Il l’interrompit et consulta l’heure. 22:19. Il était certain de ne pas avoir réglé le réveil à 22:19. Mais il n’avait même plus le courage de s’étonner. L’Ombre jouait avec lui, et il n’avait rien d’autre à faire que de se laisser aller au jeu jusqu’au moment où il en comprendrait le sens.

        Il tourna la tête et regarda par la fenêtre de la chambre. La couche nuageuse s’était momentanément dissipée et la lune illuminait la nuit. La neige sur les arbres et le jardin scintillait au clair de lune, elle était quasi fluorescente. C’était beau, mais également un peu effrayant. La lune et les arbres n’en avaient rien à faire de lui. Sa famille disparue était le moindre des soucis de la neige. Le monde à l’extérieur de sa fenêtre continuait de tourner, indépendamment de ce qui arrivait à Vincent Walder.

        Il y avait deux ombres sur la pelouse. La lumière de la lune dévoilait leur plumage. Les corbeaux étaient de retour, comme il s’y attendait. Comme la dernière fois, ils n’étaient que deux. Maintenant, ils étaient un peu plus éloignés l’un de l’autre, comme s’ils attendaient trois copains qui viendraient se poser entre eux.

        Si ça n’avait pas été des oiseaux, il aurait pensé que quelqu’un essayait de communiquer avec lui par code. Mais c’étaient des oiseaux. Les oiseaux ne communiquent pas. En tout cas, pas par code. Il soupira et se retourna. Le réveil indiquait maintenant 22:25. Il savait déjà qu’il ne fermerait plus l’œil de la nuit.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Quatre jours restants
        
      

      
        Juste avant de pénétrer dans l’hôtel de police, Vincent vit Julia s’approcher sur le trottoir. Le soleil ne se lèverait que quelques heures plus tard, mais l’éclairage public formait des mares de lumière qui faisaient briller la neige. Le visage de Julia évoquait un orage. Un orage aux yeux cernés. Vincent l’attendit pour qu’ils entrent ensemble.

        — Bonjour, dit-il. Joyeux surlendemain de Noël.

        — Joyeux… ça, tu viens de l’inventer, non ? J’en ai tellement marre de Noël.

        — Pas du tout, objecta-t-il, faisant semblant d’être offensé. Jusqu’à la réforme des jours de fête de 1772, aujourd’hui, trois jours après Noël, c’était aussi un jour de fête. Ainsi que le quatrième jour de Noël.

        Ils entrèrent dans le bâtiment et passèrent la barrière de sécurité. Le hall était silencieux et désert. Pas de groupes d’étudiants attendant qu’on les fasse entrer. Pas de policiers qui se réchauffent avec un mug en carton rempli de café devant le panneau d’affichage. Ils firent un signe de la main à l’homme à la réception qui étouffait un bâillement.

        — Tu arrives tôt ce matin, dit Julia à Vincent. Je ne savais même pas que tu venais aujourd’hui. Ta famille ne doit pas être contente que tu t’absentes autant pendant les fêtes !

        Il était sur le point de tout lui dire. Il voulait tellement raconter pourquoi il fuyait de chez lui. Parler de ses maux de tête qui devenaient insupportables quand il était à la maison. Du mur du séjour qui lui faisait si peur. Et avant tout, de la disparition de toute sa famille, de la menace qu’il avait reçue et de sa terreur à l’idée de ce qui allait se passer maintenant.

        — J’ai rendez-vous avec Mina, dit-il simplement.

        Ce qui était vrai aussi.

        — Mais je peux te poser la même question, continua-t-il. Que dit ta famille ? On dirait que, toi et moi, nous sommes les premiers sur place ce matin.

        D’abord Julia ne répondit pas. On aurait dit que les cernes sous ses yeux s’étaient encore assombris.

        — C’est… compliqué, dit-elle enfin. Les histoires de famille, je veux dire.

        Vincent acquiesça.

        — Si tu me promets de ne pas poser de questions, je ne t’en poserai pas non plus, dit-elle.

        Ils allèrent en silence jusqu’aux ascenseurs. Vincent aurait préféré les escaliers, mais il commençait à s’habituer aux ascenseurs d’ici. Les utiliser ne lui était plus aussi pénible qu’au printemps, presque trois ans auparavant. Cela dit, c’était encore loin d’être son lieu favori sur terre.

        — Mina m’a raconté cette histoire de la ligne 16 du métro qui n’existe pas, selon tes découvertes, fit Julia au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Il était question de sabliers ?

        Bien. Continuer à parler était justement la distraction dont il avait besoin.

        — Oui, je ne comprends pas, répondit-il. Je sais que je ne me trompe pas. Ça colle trop bien avec le mystère des sabliers pour ne pas…

        — J’ai eu un contact avec le service de communication de SL hier, l’interrompit Julia. La ligne 16 a bien existé autrefois. C’était une ligne provisoire parallèle à deux autres. Elle démarrait à Vällingby, sur la ligne verte, mais avait son terminus à Liljeholmen, sur la ligne rouge. Où exactement changeait-elle de voie, je ne sais pas, mais en tout cas, voilà l’explication.

        Vincent sentit comme un poids quitter ses épaules. Il n’était donc pas complètement à côté de la plaque. Il avait raison.

        — Intéressant, dit-il. Du coup, on en sait un peu plus sur la personne qui m’a envoyé ces sabliers. C’est en tout état de cause quelqu’un avec des connaissances approfondies sur le réseau du métro. Ce serait intéressant de savoir pourquoi. Mais dans tous les cas, c’est un endroit où Niklas pourrait se trouver actuellement.

        — Tu veux dire qu’il serait déjà mort ? fit Julia en le regardant, les yeux écarquillés.

        — Je ne sais pas, dit-il en secouant la tête. J’espère que non. Selon le compte à rebours, il devrait lui rester encore quatre jours à vivre. Mais avec tout ce qui se passe, ce n’est pas rien de devoir le cacher encore quatre jours. Ce serait plus facile sous terre. C’est un véritable labyrinthe, ce réseau de couloirs.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ils sortirent, mais Julia s’arrêta net et se tourna vers lui.

        — Et tu ne peux pas être plus précis qu’en parlant de la ligne 16 ? Tu ne peux pas nous orienter vers une station plus spécifique ?

        Vincent fit non de la tête.

        — Je l’ai cru, d’abord. Je m’étais dit que si le nombre de minutes dans les sabliers correspondait aux lignes, peut-être que les secondes représentaient les stations. Mais ça ne collait pas avec les emplacements où vous avez trouvé les autres tas d’os, peu importent les différents calculs que je pouvais faire. Désolé, mais je n’en sais pas plus pour le moment.

        Julia soupira et sortit son téléphone de sa poche.

        — Il y a au total quarante-sept stations de métro souterraines à Stockholm, dit-elle. La ligne 16 passait par vingt-cinq de ces stations. Je vais demander onze équipes de deux policiers, chaque équipe fouillera deux stations. Ruben et Adam en feront trois. Un cauchemar logistique, encore une fois. SL va péter les plombs. Mais nous n’avons pas le choix.

        Elle composa un numéro et colla le téléphone à son oreille.

        — La journée s’annonce longue, dit-elle en soupirant à nouveau.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Mina se regarda dans le miroir. Un visage pâle qu’elle ne reconnut pas la fixait en retour. Des yeux bouffis. Pour une fois, c’était elle qui était en retard et pas Vincent. Mais elle n’avait pas le courage de bouger plus vite qu’elle ne le faisait déjà. La nuit avait été longue. Elle était restée à parler de Walther avec sa fille pendant plusieurs heures, essayant de se souvenir de tous ses bons côtés et du temps avec Beata.

        Nathalie dormait depuis une bonne heure et Mina ne voulait pas la réveiller. Mais elle était calme quand elle s’était endormie. Mina avait raison quand elle disait que sa fille était forte. Elle se remettrait de cette histoire. Et elle n’avait pas besoin d’une nounou maintenant que le premier choc était passé.

        Mina espérait seulement que Vincent, en la voyant, ne penserait pas qu’elle avait une réaction allergique. Elle posa un mot sur la table, sortit de l’appartement sans un bruit pour ne pas réveiller Nathalie et prit la direction de l’hôtel de police, aussi vite que la circulation matinale le lui permettait.

        Vincent ne l’attendait pas dans le hall comme elle avait pensé. Elle regarda autour d’elle dans la réception déserte au cas où il se serait assis quelque part, mais il n’y était pas. Était-elle arrivée avant lui malgré tout ? Elle alla voir le réceptionniste derrière sa paroi en verre.

        — Bonjour, dit-elle. Tu as vu Vincent Walder ? Tu vois qui c’est ?

        — Tu veux dire le magicien ? répondit l’homme qui avait l’air d’avoir aussi peu dormi qu’elle. Il est arrivé il y a un petit moment déjà, il est monté avec Julia Hammarsten, je crois.

        Mina le remercia et passa la barrière. Elle arrivait tout juste devant l’ascenseur quand les portes de celui-ci s’ouvrirent et Vincent bondit tout en regardant par-dessus l’épaule. La collision frontale fut inévitable, mais il l’attrapa dans ses bras avant qu’elle ne tombe.

        — Mina ?

        — Vincent ! Que… que fais-tu ?

        — Je… je…, bégaya-t-il en regardant à nouveau derrière lui. Euh, c’est-à-dire, je… Tu te souviens que tu me disais de m’entraîner à prendre l’ascenseur ? C’est ce que… je viens de faire.

        Elle éclata de rire. Il ne l’avait toujours pas lâchée.

        — Tu fais de la thérapie comportementale avec les ressources de la police ?

        — Peut-être bien.

        Il la tenait tellement près qu’elle sentait son odeur si familière.

        — Vincent ?

        — Oui.

        — Tu me tiens toujours.

        Silence.

        — Je sais.

        Ils restèrent ainsi un moment. Elle ne savait pas quoi faire. Elle n’avait pas envie qu’il la lâche. Sa chaleur rayonnait en elle et elle espérait qu’il ressentait la même chose. Mais ils ne pouvaient pas rester ainsi éternellement.

        — Les gens vont jaser, dit-elle au bout d’un moment. Ils vont dire qu’ils t’ont vu me kidnapper.

        Vincent la lâcha doucement.

        — Pourquoi on devait se voir si tôt ? demanda-t-il. Nathalie s’en sort toute seule ?

        — Nathalie est aussi forte que sa mère, répondit Mina. Elle va voir ses copains aujourd’hui. Ça lui fera du bien de faire autre chose. J’ai eu une idée. Tu as apporté la lettre ?

        Vincent acquiesça.

        — On va l’envoyer à l’institut médicolégal de Linköping et leur demander de relever les empreintes digitales, dit-elle. On peut le faire anonymement, on supprimera les éléments personnels te concernant avant de l’expédier.

        — Empreintes digitales ? répéta Vincent, surpris.

        Mais il sortit la lettre de sa poche et la lui donna.

        Elle fit non de la tête.

        — Je ne veux pas la toucher. C’est assez fréquent que les personnes qui envoient des lettres de menace réitèrent et envoient des lettres à plusieurs personnes différentes. Ce n’est pas seulement sur le net que les gens se comportent comme des trolls. Comme tu as pu le constater, ça arrive encore que des lettres soient envoyées par la poste. Si ta lettre a été envoyée par quelqu’un qui a déjà été reconnu coupable de menaces ou autre, nous allons pouvoir l’identifier. Il faut juste qu’on prenne tes empreintes à toi et qu’on les joigne pour que l’IML les repère quand ils analyseront la lettre.

        Vincent tint la lettre délicatement entre deux doigts, puis il la remit dans sa poche.

        — Pas bête. D’autant plus que je n’ai toujours pas le moindre indice de qui ça peut être. Certes, on y mêle la police, mais indirectement. J’ai du mal à croire que l’Ombre puisse le découvrir.

        — Allons prendre tes empreintes tout de suite, dit Mina qui se mit en marche vers le laboratoire.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Christer soupirait devant le distributeur de café. La date du jour s’affichait sur l’écran de la machine. 27 décembre. Plus que quatre jours avant la fin de l’année. Il avait l’impression qu’il pouvait tirer un trait sur ses jours de congé pendant ces fêtes. Ce n’était pas si grave. Lasse aussi avait des journées pleines à craquer. Pendant cette période, le restaurant Ulla Winbladh affichait en permanence complet et il travaillait tard tous les soirs.

        Mais il n’aurait pas dit non à un jour ou deux devant une bonne série policière à la téloche. C’était devenu une denrée plutôt rare depuis que Lasse était entré dans sa vie. Il ne s’en plaignait pas, bien sûr, la compagnie de Lasse battait même son détective préféré, Harry Bosch. Il était plus beau aussi.

        Julia arriva du bout du couloir. Elle avait une tasse vide à la main, ses yeux creux en visée laser sur le distributeur.

        — Tu as une sale mine, dit-il. Tu ne devrais pas rentrer passer un peu de temps avec Torkel et Harry ?

        — Avec Harry, oui, sûr, répondit-elle. Je me sens comme la plus mauvaise des mamans à chaque seconde de plus que je passe ici. Merci de me le rappeler.

        — Et Torkel ?

        — Pas tout à fait le même cas de conscience de ce côté-là. Tu as bientôt fini ?

        Elle fit un signe de tête vers le mug de Christer qui était plein depuis un moment mais qu’il n’avait pas encore récupéré. Il le prit et Julia planta le sien presque agressivement dans la machine. Un jour ou l’autre, il faudrait qu’il lui demande ce qui n’allait pas dans sa vie. Mais ce n’était visiblement pas le moment.

        — Tu viens ou pas ? dit Julia. On a une réunion maintenant. J’ai un super taf pour toi, ça va t’occuper jusqu’à la fin des fêtes.

        Il soupira, vida son café dans l’évier et remit le mug dans le distributeur. Une telle annonce méritait un nouveau café, brûlant.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Je comprends que vous soyez tous sur les rotules, mais j’apprécie le travail formidable que vous fournissez. Les yeux du monde entier sont rivés sur nous et notre recherche du ministre de la Justice, et ce n’est pas un cliché de dire que les minutes filent. Inexorablement.

        Julia regarda son unité hétéroclite et ne put s’empêcher de sentir une certaine fierté pour tout ce qu’ils avaient accompli pendant les quelques années d’existence du groupe. Et pour tout ce dont elle était sûre qu’ils allaient accomplir à l’avenir.

        — Ruben, tu peux nous mettre au parfum concernant la piste de la mafia serbe ?

        C’était méchant, mais trop tentant. Ça pouffait par-ci par-là et Julia eut du mal à ne pas rire. La photo de Ruben dans sa couverture de survie et l’histoire de son sauvetage mené par Sara du département des analyses deux jours plus tôt s’était répandue à l’hôtel de police comme une traînée de poudre.

        — Sympa, bougonna Ruben. Vraiment super sympa. Mais pour répondre à ta demande : Ted Hansson est rentré chez lui sain et sauf, et nous avons pu déterminer que les Serbes, malgré le lien avec Peter Kronlund et Gustaf Brons, n’ont rien à voir avec notre affaire. C’était une coïncidence malencontreuse.

        — Merci, Ruben, fit Julia en hochant la tête. J’espère que vous avez tous pris le temps de méditer sur l’aspect inapproprié des excursions personnelles dans ce genre d’affaires. Faire preuve d’initiative est très estimable, mais il ne faut jamais oublier d’inclure le bon sens dans ses calculs.

        — Oui, maîtresse, râla Ruben, agacé. On a encore besoin de s’étaler là-dessus ?

        — Revenons aux pistes qui restent à explorer. Nous avons plusieurs éléments concrets. Grâce à Vincent, nous savons où poursuivre nos recherches pour retrouver Niklas. Il se peut qu’il soit séquestré quelque part dans le réseau du métro, le long de la ligne 16.

        — La ligne qui n’existe pas, si j’ai bien compris, intervint Christer.

        — C’est exact, répondit Vincent qui était assis à côté de Mina. Selon Julia, c’était autrefois une ligne provisoire parallèle à deux autres lignes. Le problème, comme Julia l’a démontré, c’est qu’elle passait par pas moins de vingt-cinq des stations de métro de Stockholm.

        — Quelle certitude avons-nous de le trouver là-dedans ? demanda Ruben.

        — Aucune, dit Julia. Mais nous n’avons pas d’autre piste. Pour le moment, j’ai donc demandé l’autorisation de procéder à une fouille. Un certain nombre de nos gars vont effectuer une recherche systématique dans toutes les stations au cours de la journée. Ruben et Adam, vous faites aussi partie des équipes.

        — J’ai vu, fit Adam en acquiesçant. On file juste après la réunion.

        — Parfait. Ensuite, il y a la découverte de cet élément commun entre les victimes, à savoir qu’elles sont toutes passées par une profonde crise existentielle il y a environ vingt ans. Cela correspond également à l’histoire personnelle du ministre de la Justice, selon son père. Nous ne connaissons pas encore le facteur qui les connecte, mais nous cherchons à savoir si, par exemple, elles ont consulté le même thérapeute et s’il y a un lien avec “le Roi”, dont le squelette était en notre possession avant d’être volé. On en est où, concernant la prise de contact avec le psychologue de Niklas ?

        — Il se trouve toujours au Rwanda, pas moyen de l’avoir au bout du fil, dit Christer en glissant encore un petit gâteau vers Bosse qui l’avala bruyamment.

        — On va changer de méthode. On ne peut pas l’attendre éternellement. Si nos victimes consultaient il y a vingt ans, on devrait voir des traces dans leurs historiques bancaires. Ils devraient tous avoir versé des sommes régulières à la même personne ou la même société.

        Un bout de gâteau se coinça dans la gorge de Christer qui se mit à tousser.

        — Tu…, commença-t-il difficilement, tu veux donc que je trouve où nos victimes avaient leurs comptes en banque il y a vingt ans, que je contacte leurs banques et leur demande de me sortir les relevés de l’époque ? Tout ça en pleines fêtes ? Et sans savoir vers quels comptes les victimes faisaient leurs versements ?

        — Ouaip, c’est ça, fit Julia. Je t’ai bien dit que j’avais un super taf pour toi.

        — Tu te rends compte du nombre de transactions qu’il va falloir éplucher ? Et imagine s’ils consultaient via le service public. Dans ce cas, on ne trouverait que des rendez-vous aléatoires dans leurs centres de santé. Qui peuvent aussi bien concerner de simples prises de sang. Sisyphe avait la vie facile, en comparaison.

        — Je sais, consentit Julia. Mais nous avons la disparition d’un ministre sur les bras. Je suis persuadée que personne ne va refuser notre demande. Même les banques. Cela dit, si tu as une meilleure idée, je suis preneuse.

        Christer fit non de la tête.

        — J’attaque, dit-il.

        Julia consulta la liste qu’elle avait rédigée avant la réunion pour voir si elle oubliait quelque chose, mais fut interrompue par un léger coup sur la porte vitrée qui attira l’attention de tous. Julia fit signe à sa collègue d’entrer.

        — Oui ? Nous sommes en pleine réunion.

        — Il faut que tu appelles Milda, dit la femme.

        — Tu sais de quoi il s’agit ? Je peux l’appeler à la fin de la réunion ?

        — Elle a seulement dit que c’était au sujet de Loke. Il a été retrouvé. Il est à l’hôpital.

        Julia la regarda, hébétée. Elle prit son téléphone. Quatorze appels manqués de Milda.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent était avec Mina à la brasserie Il caffè à deux pas de l’hôtel de police. Julia avait mis fin à la réunion mais leur avait demandé de rester à proximité avant de quitter les lieux au pas de course. Malgré l’heure matinale, le café était déjà rempli de trentenaires penchés sur leurs ordinateurs portables. Ils avaient réussi à prendre la dernière table, au fond du local. Il avait commandé un roulé, elle une tartine aux graines qu’il ne l’imaginait pas avoir l’intention de manger.

        — Je comprends ta frustration de ne rien pouvoir faire pour l’instant, dit-il à voix basse. Mais tu sais, parfois, c’est pas mal de se changer les idées. Comme quand tu vas faire une partie de billard. Faire abstraction de ses pensées en se livrant à une activité totalement différente, c’est la meilleure solution pour recharger son cerveau.

        — Vincent, dit-elle fermement. On ne va pas faire de la poterie, si c’est à ça que tu penses. Ni de la peinture avec de la terre d’ombre. Pas la peine d’y penser.

        Il leva les mains dans un geste défensif.

        — Je ne voulais pas…

        — Mais j’apprécie l’intention, continua-t-elle en appuyant du doigt sur sa tartine, la fissurant en trois. Pas ton intention de me faire faire de la poterie, mais de ne pas renoncer à vouloir faire des choses avec moi. Je sais… je sais que je suis un peu compliquée dans ce domaine. Mais on peut discuter, non ? En attendant.

        Elle se pencha un peu en avant et posa sa main sur son bras.

        — Comment tu vas ? dit-elle. Je me souviens comment c’était pour moi quand Épicura retenait Nathalie. Au moins, je savais où elle était. Ta famille, je ne peux même pas imaginer… Et s’il te plaît, dis-moi que tu as changé d’avis et que tu acceptes d’impliquer la police. Je sais que tu as peur pour eux, mais cette menace contre toi reste quand même une menace de mort.

        Comment il allait ? Bonne question. La vérité, c’est qu’il n’osait pas vérifier, par peur de se laisser abattre et de ne plus pouvoir se relever. Il fallait continuer à tenir l’inquiétude pour sa famille à distance. Sinon, il n’aiderait personne. Ni Mina, ni encore moins lui-même.

        — J’ai accepté de chercher des empreintes digitales, répondit-il. Mais impliquer davantage la police est trop risqué. Il faut que je m’en sorte par mes propres moyens. Et en ce qui concerne la menace de mort… c’était seulement si je n’acceptais pas les exigences de l’Ombre.

        C’était un pieux mensonge. La lettre disait que l’existence de Vincent Walder devait prendre fin, quoi qu’il fasse. Il espérait que Mina ne s’en souvenait plus. Elle était déjà assez inquiète comme ça.

        — Je sais que ça ne sert à rien de le dire, fit Mina. Mais moi, je serais dans un état de panique totale. Je ne comprends pas comment tu arrives à garder ton calme.

        Vincent prit la main posée sur son bras et la serra entre les siennes. Il aurait aimé tenir Mina tout entière dans ses bras, mais il risquait de tomber en morceaux.

        — Il faut que je reste rationnel pour continuer à fonctionner, dit-il. J’essaye de voir les choses de l’extérieur. Comme si j’étais quelqu’un qui ne connaissait pas ma famille, et qui observait ce qui se passe avec vingt ans de distance. C’est ma façon de prendre du recul et de bloquer mes sentiments.

        — Et ça marche ?

        — Pas du tout.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Elle trouva sans problème les urgences de l’hôpital Karolinska. Tout policier en activité se familiarisait rapidement avec les services d’urgences de la ville de Stockholm. Rien qu’à la vue du panneau, les images de tragédies passées s’empilaient, mais après tant d’années dans ce métier, Julia avait appris à gérer les souvenirs des morts, des blessés, des dévastés.

        — Il est où ?

        Elle fit un bref signe de tête aux policiers qui l’attendaient devant les portes.

        — Un médecin s’occupe de lui, répondit l’un d’entre eux. Par chance, il n’y a pas trop de monde aujourd’hui, on a pu le prendre en charge rapidement. La seule chose qu’on nous ait dite pour le moment, c’est que son pronostic vital n’est pas engagé. Je l’ai examiné rapidement quand nous l’avons trouvé et j’ai l’impression que ses blessures sont superficielles. Mais évidemment, je ne peux pas en être sûr, il peut avoir des traumatismes internes, y compris à la tête.

        — J’y vais, on va voir ce qu’on me dira. Merci pour ce bon boulot.

        Julia n’en dit pas davantage, mais elle savait que ses remerciements les touchaient. Beaucoup de supérieurs n’employaient jamais ces mots.

        Elle se rua à l’intérieur. Après avoir montré sa carte de police à la réception, elle put entrer dans un couloir pour attendre. Moins de cinq minutes plus tard, un médecin – un bel homme brun – se dirigea vers elle. Elle jeta un œil sur son badge.

        — Bonjour, Mehmet, je m’appelle Julia Hammarsten. Je dirige l’unité d’enquête dont Loke fait partie. Comment va-t-il ?

        Pour un policier, un collègue blessé fait toujours un effet particulier, et pas seulement si c’est un collègue proche. C’est un fort instinct de protection qui implique toute la maison. S’en prendre à l’un d’entre eux, c’est comme les attaquer tous.

        — Ses blessures sont superficielles, dit le médecin avec un léger accent. Physiquement, Loke n’aura pas de séquelles, mais psychiquement, on a affaire à un traumatisme qui va certainement nécessiter un suivi professionnel.

        — Je peux lui parler ?

        Mehmet hésita d’abord, puis hocha la tête.

        — Si vous me promettez de ne pas le fatiguer.

        — Loke fait partie de mon unité, je ferai attention à lui.

        — Alors allez-y.

        Dans le couloir qui semblait sans fin, le médecin montra une porte et Julia s’y dirigea d’un pas pressé. La main sur la poignée, elle hésita un instant, inspira profondément puis entra.

        Loke avait l’air misérable au fond de son lit d’hôpital. Il avait un bandage autour de la tête et un œil au beurre noir. Ses bras, allongés sur la couverture jaune de l’hôpital, étaient aussi couverts de bleus.

        — Je préfère ne pas voir la tête de ton adversaire, dit Julia en refermant la porte derrière elle.

        Loke se mit à rire, un rire qui se transforma en toux et le fit se tenir la poitrine.

        — Tu as mal ?

        — Seulement quand je ris, répondit-il avec un sourire en coin.

        Julia alla chercher une chaise à l’autre bout de la chambre et la posa à côté du lit. Soudain, elle fut submergée de tendresse pour le jeune homme allongé. Les quelques fois où elle avait rencontré Loke, c’était comme s’il essayait de prendre le moins de place possible. Comme s’il estimait ne pas avoir le même droit d’exister que les autres. Sur son lit d’hôpital, il avait l’air de se confondre avec le drap blanc sur lequel il reposait.

        — As-tu des proches que l’hôpital ou nous devrions informer ? s’enquit-elle en résistant à l’envie de tapoter la main de Loke.

        Elle se sentait persuadée qu’il le vivrait comme une intrusion dans sa sphère personnelle.

        Loke fit non de la tête.

        — Non, personne. Ma famille, c’est le boulot.

        — Milda est en route, dit Julia. Elle grille sûrement tous les feux rouges sur son chemin.

        Loke rit, mais se remit à tousser.

        — Ne me fais pas rire, s’il te plaît.

        — Je ne peux rien te promettre, je suis hilarante de nature, dit Julia avec un grand geste des bras.

        En réalité, elle ne savait rien de l’homme installé dans le lit devant elle, mais elle avait de la sympathie pour lui. Elle comprenait l’instinct de protection que Milda manifestait à son égard. Et aussi pourquoi Vincent s’était pris de sympathie pour lui. Sous ses apparences si timides, elle sentait son brillant intellect.

        — Je peux te demander ce qui t’est arrivé ? dit-elle doucement.

        Loke hocha la tête.

        — Tu peux demander, mais je ne serai pas d’une grande aide. Je n’ai rien vu. J’étais en route pour vous apporter de la documentation, je voulais vous la montrer moi-même. J’étais en train de mettre ma veste. Soudain, tout est devenu noir. Quand je me suis réveillé, j’avais mal partout, et j’étais enchaîné à une poignée de placard au sous-sol. Heureusement, la poignée n’était pas très solide, sinon j’y serais encore à cette heure-ci.

        — Tu n’as donc pas vu tes agresseurs ? demanda Julia, sans grand espoir.

        Elle avait espéré que Loke allait pouvoir lui donner des informations importantes mais il secoua à nouveau la tête.

        — Aïe, faut pas que je bouge la tête. Non, je n’ai rien vu. J’ai voulu mettre ma veste, et bam, plus rien. Jusqu’au moment où je me suis réveillé, attaché avec une chaîne. Je n’ai aucune idée de comment ils ont fait pour entrer.

        — Ils ?

        — Ils, ou il. Je ne sais pas.

        — Tu crois que c’est la même personne qui a volé les vieux ossements ?

        Loke fit une grimace dépitée, mais ne répondit pas.

        — Ne t’inquiète pas, on va enquêter sérieusement là-dessus.

        Elle hésita, puis posa quand même sa main sur la sienne. Il cligna des yeux mais ne bougea pas. Elle lui tapota la main plusieurs fois avant de se lever.

        — Si quelque chose te revient, tu peux m’appeler. Pour le moment, repose-toi. On fait tout ce qu’on peut. Je te le promets.

        — Merci, dit Loke en grimaçant à nouveau de douleur. Milda t’a parlé du match ADN ?

        Julia se figea.

        — Quel match ADN ?

        — J’avais peur que ça passe à la trappe, dit Loke avec un soupir. Tout est ma faute, je voulais vous en informer moi-même. Milda est très stressée en ce moment. Je comprends qu’elle ait pu croire que tu étais déjà au courant. Mais bon, mieux vaut tard que jamais, je suppose.

        — Mais de quoi tu parles ?

        — On a de la chance que tant de gens s’intéressent à la généalogie. Le neveu du gars des ossements s’était inscrit sur un de ces sites de généalogie où on envoie un échantillon de salive. Il s’appelle Tor Svensson. Milda a fait une recherche sur Google et il se trouve que cet homme est un collaborateur de Niklas Stockenberg.

        Julia le regardait fixement. Elle avait presque l’impression d’entendre les rouages d’une grande machine invisible s’activer. Tout était apparemment lié. La question était de savoir comment.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Christer mit fin à l’appel. Il venait de parler avec Handelsbanken. Pour obtenir des informations sur l’historique bancaire de Marcus Eriksson au-delà des dix dernières années, il avait besoin, comme il s’en était douté, non seulement de son nom et de son numéro d’identification national, mais aussi de son numéro de compte de l’époque. Même chose pour Erika Sävelden et Jon Langseth.

        La probabilité que la mère de Marcus se souvienne d’un numéro de compte vieux de deux décennies était infime, si tant est qu’elle l’ait connu. Et même si Christer avait du bol, il faudrait qu’il ait du bol trois fois de suite pour que cela serve à quelque chose. Il lui semblait infiniment plus simple de prendre son mal en patience jusqu’au retour de ce psy du Rwanda.

        Mais Christer pouvait peut-être trouver autre chose, puisque Julia avait voulu qu’il parte en chasse. Après tout, c’était sous son impulsion à elle qu’il s’était lancé sur ces pistes. Une idée prenait lentement forme au fin fond de son cerveau, mais elle n’était pas encore arrivée à maturité. Il savait qu’elle ne se révélerait pas entièrement avant que ce ne soit le bon moment.

        Mark Eric, l’alter ego de Marcus Eriksson, lui adressait un geste obscène sur l’écran. Il était allé sur la page Wikipédia de Mark pendant qu’il parlait avec la banque. Il y avait lu que le premier single de Mark était sorti sous le tout nouveau label Not Loud Enough Records, suscitant une frénésie médiatique.

        Christer relut l’article concernant la sortie du disque de Mark, puis il cliqua sur un lien vers un article d’Expressen. Ici, un journaliste critiquait le lancement offensif du jeune musicien inconnu et suggérait que ce n’était que le produit d’un label cynique.

        Cependant, les disques de Mark avaient continué à sortir. Quelques années plus tard, le même journaliste musical avait écrit un article titré “Mark Eric est là pour durer”, faisant l’éloge de la maison de disques qui avait fait confiance à l’artiste.

        Christer cliqua sur le lien du label. Il découvrit que Mark était leur premier et aussi leur plus important artiste. Quelques autres disques étaient sortis, mais ça ressemblait plus à des gestes de copinage sans réel enthousiasme. C’était peut-être Mark lui-même qui avait obtenu ces publications. Le label avait été fondé par un groupe de passionnés et un financier déterminé qui avait également créé une agence de relations publiques liée à la maison de disques.

        Hum. Un gros pari.

        Il continua sur Google, faisant d’autres recherches sur les personnes nommées, puis sur la société qui avait investi. C’était une entreprise familiale, avec un nom qu’il avait déjà vu plusieurs fois ces derniers jours.

        Ça pouvait bien sûr relever du hasard, quelqu’un qui portait le même nom. Mais l’idée au fond de sa tête commençait à se préciser.

        Il ouvrit un nouvel onglet dans le navigateur et fit une recherche sur Erika Sävelden. Plusieurs résultats menaient à des articles relatant des prix qu’elle avait gagnés en tant que conférencière. Il trouva aussi des liens vers une page de réservation à l’agence Talking Minds. Il eut vite l’impression que c’était surtout cette agence qui remplissait le calendrier d’Erika.

        Il prit son téléphone et appela l’agence. Une voix de femme répondit aussitôt.

        — Louise à Talking Minds, en quoi puis-je vous aider ?

        — Bonjour, je m’appelle Christer Bengtsson, je suis de la police. Nous enquêtons sur la disparition d’Erika Sävelden, je ne peux pas vous en dire plus pour le moment, mais je vois que c’était vous qui la représentiez à l’époque. Pouvez-vous me parler de la façon dont vous travailliez avec elle ?

        — Erika ? dit la femme en riant. C’était bien avant mon époque. Mais j’ai entendu parler d’elle. Ses premières années en qualité de conférencière sortent totalement de l’ordinaire. La quantité de demandes qu’elle recevait ces années-là a clairement lancé la suite de sa carrière.

        — Comment ça ? fit Christer en attrapant un crayon.

        — Pour une raison ou une autre, un conférencier devient d’autant plus attractif qu’il a énormément de dates, répondit Louise. Et Talking Minds n’avait pas besoin de dire que les cent premières demandes venaient de la même société.

        — Vous vous souvenez du nom de la société en question ?

        Il écoutait en silence ce que Louise avait à lui raconter en prenant des notes sur un bloc de post-it. À la fin, il la remercia et coupa la communication.

        L’idée était maintenant parfaitement claire. Il lisait ce qu’il avait noté au sujet de Marcus et Erika. Le lien était évident, mais il lui en fallait encore un. Jon était le suivant sur sa liste. Christer voyait une image se former. Il comprit comment il fallait chercher mais ne se donna pas la peine d’appeler Josephine Langseth. Au lieu de ça, il appela le registre du commerce pour connaître les noms des sociétés dans lesquelles Jon Langseth avait été impliqué au cours des vingt dernières années.

        Il se trouva que Jon avait commencé modestement, pris des risques qui s’étaient avérés rentables, revendu des sociétés qui avaient le vent en poupe et réinvesti dans de nouvelles plus importantes. Mais même si sa fortune était rapidement devenue non négligeable, elle n’était pas suffisante en soi. Il avait besoin de trouver des investisseurs externes pour ses entreprises.

        Dans un article de Dagens industri vieux de quinze ans, il tomba sur un entretien avec des investisseurs suédois et étrangers. La société de Jon de l’époque était nommée en passant, comme un exemple de ce qu’ils avaient financé.

        La société qui avait investi dans l’entreprise de Jon était elle aussi mentionnée.

        Sur l’écran devant Christer, le dernier lien apparaissait.

        L’information n’avait même pas été difficile à trouver, à partir du moment où il avait une idée claire de ce qu’il cherchait. Personne n’avait songé à la dissimuler, puisqu’elle était déjà cachée sous tant de couches de documentation. Seule, l’information n’avait pas de sens. Il fallait toutes les connexions en même temps.

        Christer reprit son crayon. Il avait trouvé le dénominateur commun pour leurs trois victimes. Julia avait raison, il s’agissait d’argent. Mais pas de la façon dont elle l’avait imaginé. Il fixa le nom qu’il avait écrit sur les post-it. Le même nom, trois fois. Il avait du mal à croire que ce nom n’allait pas avoir lui aussi un lien avec l’affaire Niklas Stockenberg. Et dans ce cas, Niklas était encore plus en danger que qui que ce soit aurait pu le deviner.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Ruben donna un coup de pied agacé dans le gravier. Ras-le-bol des couloirs de métro. Il n’avait jamais été fan du métro et les nombreuses descentes cette dernière semaine dans l’obscurité crasseuse n’avaient pas franchement changé son état d’esprit. Adam et lui avaient pour mission d’assister les équipes qui fouillaient le tronçon de l’ancienne ligne 16, leur rôle à eux étant d’explorer les stations de Zinkensdamm, Hornstull et Liljeholmen.

        Il supposait qu’il devait s’estimer heureux de ne pas en avoir plus. Mais trois, c’étaient toujours trois de trop. Les représentants des sociétés de trains, SL et MTR, ne se donnaient même plus la peine de les accompagner. Par chance, ils avaient terminé Zinkensdamm et bientôt Hornstull.

        Cela paraissait sincèrement invraisemblable que Niklas Stockenberg soit retenu et séquestré sous terre, ou du moins à proximité des stations. D’une part, c’était très dangereux. Les trains passaient à toute vitesse toutes les cinq minutes, et à chaque passage, Adam et lui étaient obligés de se tenir bien à distance pour ne pas être entraînés par le souffle. D’autre part, il ne voyait pas où l’on pourrait cacher quelqu’un. Certes, il y avait des réduits et des niches, mais aucun endroit où un prisonnier puisse rester sans être découvert rapidement.

        — Je crois que Vincent se goure complètement, dit Ruben alors qu’ils s’écartaient pour laisser passer une nouvelle rame. Comme d’hab. Qu’est-ce qui nous dit que Niklas n’est pas caché quelque part en surface ? Ça ne l’empêcherait pas d’être à proximité d’une des stations. Ça me paraît beaucoup plus probable.

        — Je suis d’accord avec toi, dit Adam en éclairant de sa lampe torche un tunnel de service perpendiculaire à la ligne. Le problème, c’est que dans ce cas nous n’aurions pas la moindre idée d’où il pourrait être. Ici, au moins, l’espace est relativement… limité.

        — Tu l’as dit bouffi, répondit Ruben avant de suivre Adam dans le tunnel de service.

        Ce souterrain se révéla être une impasse où l’on stockait des outils ou des palettes de manutention. Comme tous les autres espaces secondaires qu’ils avaient trouvés et fouillés. Rien. Que du vide. Pas la place pour cacher un ministre de la Justice.

        — Je pense qu’on a fini ici, souffla Adam. Il ne nous reste plus que Liljeholmen.

        Ils reprirent le tunnel jusqu’à la station, où ils montèrent sur le quai pour attendre la rame suivante. La manière la plus simple de se déplacer entre deux stations était justement de prendre le métro.

        — À partir de Liljeholmen, le trajet continue surtout en surface, dit Ruben au moment où ils montèrent dans un wagon qui indiquait qu’il s’agissait de la ligne rouge no 14 en direction de Fruängen. Nous avons donc seulement besoin de chercher d’un côté, là où les trains traversent un tunnel. Je parie qu’on ne va rien y trouver non plus. Tu as des nouvelles des autres ?

        Adam consulta son téléphone.

        Ils avaient créé une conversation de groupe avec les autres équipes pour pouvoir communiquer en temps réel. Le service de sécurité informatique n’aurait probablement pas approuvé, mais personne n’avait envie de travailler plus que nécessaire pendant les fêtes. Si une des unités tombait sur quelque chose, toutes les autres pouvaient s’arrêter immédiatement.

        — Toutes les autres sauf une ont fini, constata Adam. Et nous, donc. Personne n’a rien à rapporter.

        — Je te l’avais bien dit, grommela Ruben. Quelle perte de temps.

        Adam leva un sourcil et rit.

        — Tu rêves d’être ailleurs, c’est ça ? Corrige-moi si je me trompe, mais toi et Sara Temeric, vous…

        Il laissa la question planer.

        Ruben le regarda, furieux. La rame se mit en marche et Ruben s’agrippa in extremis à la barre du métro.

        — Corrige-moi si je me trompe, répondit Ruben sur le même ton qu’Adam, mais toi et Julia Hammarsten, vous…

        Adam ouvrit la bouche, estomaqué.

        Ruben se mit à rire, content de lui. Bien fait pour Adam. Il était temps qu’il comprenne que sa liaison secrète avec la chef n’était pas aussi secrète qu’ils semblaient le croire.

        Le train s’arrêta à Liljeholmen et ils descendirent. Ruben se dirigea vers l’autre bout du quai, où une petite échelle leur permettait de descendre dans le tunnel.

        Encore un couloir sombre et triste. En son for intérieur, il vit Sara et entendit son rire incroyable.

        — Une perte de temps, bougonna-t-il au moment d’y pénétrer, Adam sur les talons. Bon sang, quelle foutue perte de temps !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Milda et Julia serrèrent la main de Tor quand il les fit entrer dans la pièce. La salle de réunion était la plus austère que Milda ait jamais vue. Une longue table gris foncé trônait au milieu de la salle, entourée de chaises recouvertes de tissu gris clair. Les œuvres d’art sur les murs, fournies par l’État, n’incitaient pas non plus à la rigolade. C’était un lieu où des hommes d’un certain âge, en costumes sombres, avaient pour habitude de plisser profondément le front.

        Des préjugés, bien sûr. Mais la vision de Tor Svensson dans son costume bleu foncé impeccable ne la poussait pas à les remettre en question.

        Milda et Julia s’emparèrent chacune d’une chaise.

        — Merci d’être venues, dit Tor alors qu’elles prenaient place. Je sais combien votre temps est précieux, alors j’apprécie sincèrement. Mais je suis tellement pris par tout ce qui se passe que je n’ai tout simplement pas la possibilité de m’absenter.

        Tor joignit ses doigts autour d’un mug à café noir. Milda remarqua qu’il ne leur en proposa pas. La réunion ne serait pas longue.

        — Pas de problème, dit Julia. On voulait vous informer personnellement. Milda ?

        Milda ajusta sa chaise et s’éclaircit la voix.

        — Je travaille à l’institut médicolégal, commença-t-elle. Vous savez sûrement que la police enquête sur une affaire qui peut avoir un lien avec la menace contre Niklas Stockenberg.

        — Les trois meurtres du métro, fit Tor en hochant la tête.

        — Exact, dit Julia. Mais lors de nos recherches nous avons également trouvé un squelette nettement plus ancien qui ne semble pas avoir de rapport avec les trois victimes.

        Tor haussa les sourcils.

        — Les victimes récentes ont été identifiées assez rapidement, continua Milda. Mais le squelette ancien est resté un mystère… jusqu’au moment où nous avons trouvé un match ADN dans une base de données généalogiques, ce qui nous a permis d’identifier le neveu du défunt. Il n’y a pas de manière facile de vous annoncer ceci, mais je crois que le squelette est celui de votre oncle.

        Tor ouvrit grand les yeux et des gouttes de café débordèrent sur la table.

        — Björn ? lâcha-t-il, surpris. Vous avez trouvé Björn ?

        — On dirait, répondit Julia. On se demandait si vous pouviez nous parler de lui. On ne sait rien à son sujet. Même son prénom : nous ne le connaissions pas il y a dix secondes.

        Tor soupira profondément en penchant la tête. Ensuite, il contempla le plafond quelques secondes avant de se mettre à parler. Sa voix n’avait plus du tout la solidité du début de la conversation.

        — Petit, j’ai toujours aimé mon oncle Björn. Il était instituteur et tout le monde l’adorait. Mais il était maniacodépressif. Je ne le savais pas à l’époque, mais je l’ai compris plus tard. Par périodes, il buvait trop et parlait de mettre fin à ses jours. Mais la vie a son propre sens de l’ironie. Linda y est arrivée avant lui.

        — Linda ? dit Julia.

        — Sa femme. Ce fut un choc immense pour tout le monde. Elle avait toujours été si joyeuse et insouciante. Surtout avant que cela n’arrive. Mais nous aurions dû percevoir des signes avant-coureurs. N’est-il pas vrai que les personnes qui prévoient de mettre fin à leur vie trouvent parfois une certaine paix avant de partir ? Parce qu’ils se sont décidés ?

        Il les regarda, les larmes aux yeux. Julia voulut dire quelque chose, mais se retint.

        — Un jour, Björn est rentré à la maison et a trouvé sa lettre d’adieu, continua Tor. À ce moment-là, elle était déjà partie. On a découvert son corps deux jours plus tard, à la plage de Hornstull. Björn a endossé toute la responsabilité. Il disait que c’était sa faute parce qu’il était impossible à vivre. Après ce moment, ses propres périodes noires sont devenues plus longues et plus profondes. Un jour il a disparu. Tout le monde a pensé qu’il avait sauté du pont de Västerbron, comme elle. Le pire, c’est qu’il a disparu avec leur petit garçon. Toute la famille, éradiquée. Monstrueux. Et maintenant vous dites avoir trouvé sa dépouille ?

        Milda hocha la tête, émue par son récit.

        — Je vais lui organiser des obsèques dignes, dit Tor. Je suppose que vous pouvez me remettre sa dépouille puisque je suis son plus proche parent vivant.

        Milda jeta un regard malheureux à Julia. Si seulement on lui avait servi un café. Ou n’importe quoi pour s’occuper et éviter de répondre à la question de Tor.

        — Nous… nous ne l’avons plus, dit-elle d’une petite voix et en se tortillant sur sa chaise. Sa dépouille a été… c’est…

        — Sa dépouille a été volée, intervint Julia. C’est arrivé la veille de Noël.

        Tor les dévisagea pendant quelques secondes tandis que son visage devenait de plus en plus rouge. Il frappa du plat de la main sur la surface gris foncé de la table et le reste du café de son mug se répandit.

        — J’aurais dû m’en douter, rugit-il. Vous ne pouvez donc jamais rien faire correctement, à la police ? En plus de tout ce qu’il s’est passé ces derniers temps, vous n’arrivez même pas à garder l’œil sur quelques ossements ? J’en toucherai un mot à vos supérieurs. Votre unité est tellement incompétente que je ne sais pas pourquoi elle existe encore.

        — Je comprends que vous soyez bouleversé et que cela remue des douleurs anciennes, dit Julia. Mais notre unité est extrêmement compétente. Je regrette profondément le vol des os de votre parent et nous mettons tout en œuvre pour les retrouver. Mais le vol a eu lieu à l’institut médicolégal, pas chez nous. Par ailleurs, j’ai quelques questions à vous poser pour nous aider à avancer.

        — Je ne vois pas comment je pourrais vous aider, puisque vous dites que la dépouille de Björn n’a pas de rapport avec les trois autres victimes, dit Tor en se levant.

        Il alla chercher des serviettes en papier dans une boîte et se mit à essuyer la table.

        — On verra, dit Julia. Nous pensons que Björn est mort en 2000. Vous souvenez-vous en quelle année il a disparu ?

        — Au début des années 1990, si je me souviens bien, dit Tor en jetant les serviettes détrempées dans une corbeille. Peut-être 1991 ou 1992… Mais, attendez. Vous voulez dire que, pendant dix ans, il a mené une existence de sans-abri dans le métro ?

        — Oui, il semblerait. Le fils de Björn, votre cousin donc, y vivait alors avec lui. Nous avons entendu des histoires concernant un garçon qui a grandi dans les souterrains.

        Tor secoua la tête comme s’il n’arrivait pas à intégrer ce qu’il entendait. Milda éprouva de la compassion pour lui. Elle essaya de s’imaginer comment elle réagirait si elle recevait des nouvelles de ce genre, mais n’y arriva pas. Les couleurs austères de la salle semblaient de plus en plus appropriées à la situation.

        — Quel rapport avec votre enquête ? soupira Tor. Et avec Niklas ? Je ne comprends pas.

        — Il n’y a peut-être pas de rapport, dit Julia. Mais le moment de la mort de votre oncle correspond à des événements précis dans le passé de nos victimes. Nous ne savons pas ce que cela signifie. En admettant qu’il y ait une signification. Mais nous souhaitons retrouver votre cousin. Dans les souterrains, on le surnommait le Prince. Si vous avez des informations qui pourraient nous aider à le retrouver, nous sommes preneuses. D’autres membres de la famille qui pourraient avoir eu un contact avec lui ? Je suppose que, vous aussi, vous aimeriez le rencontrer, maintenant que vous savez qu’il est en vie.

        Tor regarda droit devant lui pendant plusieurs secondes.

        — Qui d’autre est au courant de ceci ? demanda-t-il au bout d’un moment. Cela perturberait grandement mon travail actuel si les médias l’apprenaient.

        — Je suis d’accord avec vous, dit Julia. Il faut à tout prix tenir les médias à l’écart. Nous ne voulons pas d’une nouvelle affaire Walther Stockenberg. En ce moment précis, il n’y a que nous trois à être au courant, ainsi que les autres membres de notre unité.

        Tor hocha la tête comme s’il prenait une décision. Il saisit son téléphone et composa un numéro.

        — Bonjour Anna, c’est moi, dit-il quand quelqu’un décrocha à l’autre bout du fil. J’ai besoin de te demander un service.

        Il fit le résumé de ce que Milda et Julia venaient de lui apprendre. Il hocha la tête plusieurs fois, remercia et raccrocha. Il se tourna de nouveau vers Julia.

        — C’était la Première ministre, dit-il. Elle nous garantit personnellement que vous disposerez de toutes les ressources nécessaires afin de retrouver le fils de Björn. Le Prince, si vous voulez. Mais si quelqu’un pose la question, ce n’est pas mon cousin.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Pendant presque deux ans, il se rendit sur la tombe de papa tous les jours. Il avait eu le droit de participer à sa conception. Les autres l’avaient préparée exactement comme papa leur avait appris. C’était un enterrement de roi. Un enterrement digne d’un roi.
        

        
          De l’extérieur on ne voyait pas ce qu’il y avait dans le tas. Mais quand il posait la main dessus, il sentait les os à l’intérieur. Il sentait papa.
        

        
          Il lui parlait souvent. Il lui racontait les événements du monde des invisibles. Qui était encore là. Qui était parti. Qui venait d’arriver.
        

        
          Mais le temps passant, il avait de moins en moins l’impression de vivre en famille. Sans papa ce n’était plus vraiment une famille, ce n’était plus un foyer dans l’obscurité.
        

        
          Sans papa, il était juste invisible.
        

        
          Sa décision avait pris forme au fil du temps. Un jour, il serait temps de devenir visible. De quitter les ténèbres. Peut-être trouverait-il une famille au soleil, sous ce soleil qui brillait sur lui quand il était petit. Il avait presque oublié comment c’était. Sa lumière, ses rayons, la chaleur qu’il diffusait. Peut-être pourrait-il la retrouver.
        

        
          Il caressa doucement la surface du tas de terre.
        

        
          — Je reviens, chuchota-t-il, et quand il se leva, il savait qu’il était sincère.
        

        
          Il venait de deux mondes. Il pouvait être chez lui dans les deux.
        

        
          Quand il était parti, il n’avait rien dit aux autres.
        

        
          Il reviendrait les voir, ils ne le perdaient pas. Mais il ne pouvait plus faire partie de leur monde.
        

        
          
          Odenplan débordait de badauds. Le soleil du printemps brillait dans le ciel bleu et avait incité des cafés à ouvrir leurs terrasses provisoirement. Elles étaient pleines de gens qui tournaient leurs visages avides de lumière vers l’astre.
        

        
          La cabine téléphonique n’était qu’à quelques centaines de mètres et dans la poche de son pantalon il avait des pièces trouvées par-ci par-là. Il connaissait le numéro par cœur. Papa le lui avait appris, mais aussi qu’il ne fallait l’utiliser que dans un cas d’extrême urgence.
        

        
          Ceci était un cas d’urgence. Il avait été invisible, maintenant il devenait visible.
        

        
          Il mit une pièce dans la fente, composa le numéro dont il se souvenait et écouta les signaux de l’appel qui passait. Il était temps. Temps de quitter l’obscurité.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Toc toc ?

        Julia n’attendit pas la réponse, poussa la porte et entra dans le bureau. La première chose qu’elle remarqua, ce fut les joues roses de son père et ses yeux brillants d’enthousiasme.

        — La Première ministre, dit-il d’une voix pâteuse.

        Julia s’assit sur l’inconfortable chaise des visiteurs et le regarda, attendant la suite.

        — Oui, qu’est-ce qu’elle a ?

        — Elle a appelé !

        — Appelé qui ?

        — Moi !

        — Mais mon Dieu, ce n’est pas la première fois que tu parles avec un Premier ministre. Tu as même joué au golf une fois avec le précédent, non ?

        — Oui, mais c’est autre chose avec Hjortén. Elle est tellement… puissante !

        — Mon gentil petit papa, c’est une femme de pouvoir qui te met dans cet état ? Fais gaffe que je ne dise pas à maman que tu en pinces pour la Première ministre.

        — N’importe quoi ! Je ne vois pas de quoi tu parles !

        Julia se contenta de sourire.

        Son père, chef de la police de Stockholm, baissa les yeux.

        — Tu ne diras rien à maman, n’est-ce pas ? Ce n’est vraiment pas nécessaire.

        Julia passa ses doigts sur sa bouche, serra la main comme autour d’une clef et la tourna comme dans une serrure pour enfin jeter la clef imaginaire.

        — Elle t’a dit quoi ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

        — Qui ? Maman ? répondit Egil Hammarsten en regardant sa fille d’un air confus.

        — Non, papa, soupira Julia. La Première ministre. Anna Hjortén.

        — Ah oui. D’abord, elle nous a félicités pour notre travail extraordinaire, ensuite elle a voulu exprimer son soutien ferme aux progrès de l’enquête et m’a assuré que nous aurions à notre disposition toutes les ressources nécessaires. Le monde entier suit la Suède des yeux, nous ne pouvons pas nous permettre de perdre encore un ministre. On nous prendrait pour une république bananière.

        — Elle a dit ça ? Qu’on nous prendrait pour une république bananière ?

        Egil passa sa main sur son crâne chauve qui portait encore des perles de sueur depuis sa conversation avec la Première ministre.

        — Peut-être pas mot pour mot. Ou si, je crois, en fait. Mais son message était de toute façon clair. Nous devons retrouver le ministre de la Justice, et en vie.

        — Nous devons retrouver le ministre de la Justice ? En vie ? Merci de me le préciser, moi qui passe mes congés de Noël à me rouler les pouces…

        — Tu as le même humour que ta mère…

        — Je prends ça comme un compliment, répondit Julia en se levant. Blague à part, je passais juste pour te dire que nous avons éliminé un certain nombre de pistes, comme tu l’as peut-être déjà entendu. C’est une forme de progrès.

        — J’ai toujours dit que ce Gustaf Brons était un cul-de-sac. Tu devrais écouter ton vieux père un peu plus.

        Julia leva les yeux au ciel mais renonça à tout commentaire. Pas évident d’apprendre de nouvelles grimaces aux vieux singes. Et si un jour elle avait besoin de recourir à la vengeance, elle pourrait toujours raconter à sa mère que son père avait le béguin pour la Première ministre.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Désolée du retard !

        Milda arriva en trombe dans le labo, à bout de souffle. De l’autre côté de la salle, Loke était penché sur un microscope. Il leva la tête et lui fit un signe. Elle regarda l’horloge murale. 14:30. Oh non ! Elle était encore plus en retard qu’elle ne pensait.

        — Tu es déjà sorti de l’hôpital ? demanda-t-elle à Loke. Excuse-moi encore ! Tu ne dois vraiment pas te sentir obligé de travailler aujourd’hui.

        Loke redressa le dos et éteignit le microscope.

        — Ça ne me dérange pas, dit-il. J’ai juste quelques courbatures. Surtout intellectuelles, je crois. Je préfère travailler. Mais tu aurais un petit moment ?

        Il montra l’angle de la salle où ils avaient aménagé un coin café, puisqu’ils n’avaient que rarement le temps d’aller à la salle commune. Milda s’affala sur l’une des chaises. Elle secoua le thermos sur la table. Vide. Évidemment. Loke s’assit sur l’autre chaise.

        — Ça ne me regarde pas, commença-t-il délicatement. Mais je ne peux pas ignorer lorsque quelque chose ne va pas. Tu arrives en retard presque tous les jours. Tu as l’air de ne pas avoir dormi depuis une semaine. Et quand tu es là, tu es franchement distraite, il faut le dire. Je peux faire quelque chose ?

        Milda déglutit en s’efforçant de ne pas se mettre à pleurer. Elle avait essayé d’être à la hauteur, de faire son travail correctement, mais le résultat c’est qu’elle était comme un élastique au point de rupture. La bienveillance inattendue de Loke mettait en péril tous ses efforts.

        — Merci, dit-elle en secouant la tête vivement. C’est Mykolas, mon grand-père. Il a été hospitalisé. Ça lui est tombé dessus. Ou peut-être pas. Mais il n’a jamais voulu montrer à quel point il souffrait. Alors le cancer a envahi son corps entier avant même d’avoir été détecté. Ils disent qu’il ne lui reste plus beaucoup de temps. Je vais le voir aussi souvent que possible, c’est pour ça que je ne suis pas toujours là. J’essaye d’être auprès de lui quand il est réveillé et qu’il a le courage de me voir.

        Elle regarda Loke. Elle avait de plus en plus de mal à retenir ses larmes.

        — Je ne sais pas comment je vais faire sans lui.

        Loke lui prit la main.

        — Tu sais, dit-il. Occupe-toi de ton grand-père. La famille est notre bien le plus précieux. Nous avons ceux qu’on aime avec nous un temps, et un jour, on ne les a plus. Et pourtant, ils comptent pour nous jusqu’à la fin de nos jours. Je tiens la boutique ici. Personne d’autre n’a besoin de le savoir. Ce ne sont pas les cadavres qui vont te dénoncer. Encore moins les trois squelettes.

        Milda se mit à rire en même temps que les larmes débordaient. Parler avec quelqu’un qui écoutait et comprenait était un soulagement énorme.

        — Va le voir autant que le personnel soignant te le permet, ajouta Loke. Je reformule ma question “Je peux faire quelque chose ?” en “Je peux faire quelque chose pour toi ?”

        Milda essuya ses larmes du plat de la main et fit oui de la tête.

        — Oui, tu peux faire quelque chose pour moi, répondit-elle en prenant son téléphone.

        Elle alluma le haut-parleur Bluetooth sur la table et connecta son téléphone, tout en cherchant sa playlist sur Spotify. Elle mit en marche la chanson Eloise d’Arvingarna, volume au maximum.

        — La chanson préférée de mon grand-père, dit-elle. Et la mienne. Vas-y à fond sur le refrain.

        Ils se mirent à chanter à tue-tête, tandis que rire et larmes se mélangeaient.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Julia ! cria Christer en déboulant dans son bureau, le visage en feu et les yeux qui brillaient d’excitation. Heureusement que tu es de retour.

        — Et toi, tu as décidé de ne plus frapper aux portes, à ce que je vois.

        Christer n’avait pas du tout l’habitude de bouger à cette vitesse, et encore moins de ne pas frapper aux portes, on pouvait donc supposer que le jeu en valait la chandelle.

        — J’ai trouvé une connexion financière. Comme ils disent dans le film : Foooolloooow the money !

        Julia ne voyait pas à quel film il faisait allusion et ne lui demanda pas. Elle était plus intéressée par la connexion financière en question.

        — Tu as donc trouvé des résultats en cherchant sur les comptes bancaires ? dit-elle, une impatience palpable dans la voix. Ou as-tu réussi à joindre notre psychologue aventureux ?

        — Non, non, ce ne sont pas les comptes bancaires, répondit Christer. Si j’avais continué sur cette piste, j’y serais sûrement encore maintenant. J’ai trouvé autre chose, qui nous permettra peut-être de laisser tomber le psychologue.

        — Comment ça ? S’il se trouve qu’ils consultaient tous le même, ce serait franchement un élément essentiel.

        — C’est possible. Mais nous n’avons toujours rien pour le prouver. Et j’ai trouvé quelque chose de bien plus fort. Ce n’est pas seulement une idée, mais du très concret. J’ai découvert que les trois victimes ont reçu un vrai coup de pouce dans la vie, il y a environ vingt ans. D’abord, ils ont tous vécu une profonde dépression. Et peut-être consulté le même psychologue, pourquoi pas ? Mais je n’en suis pas sûr. Ce qui les a remis sur pied, c’est tout autre chose. Mark Eric a bénéficié d’une campagne de promotion inhabituellement coûteuse via sa maison de disques nouvellement fondée. Erika Sävelden est passée d’inconnue à un statut de conférencière très demandée en moins d’une année grâce au fait d’avoir été embauchée, d’un coup, pour participer à plus de cent conférences. Quasiment toutes ces réservations venaient de la même société. Et les start-up de Jon Langseth ont systématiquement disposé d’investissements privés importants.

        — Et ? dit Julia, intriguée. Avoir été aidé au départ n’a rien d’exceptionnel, c’est même souvent essentiel pour réussir ! Ils sont loin d’être les seuls dans cette situation.

        — Certes, dit Christer, le regard triomphant. Mais ils ont tous les trois le même bienfaiteur ! Il s’est rendu invisible grâce à son entreprise familiale, mais ce n’était pas si difficile de le dénicher. Il n’a probablement jamais imaginé qu’on pourrait avoir l’idée de le rechercher. Et tu ne me croiras pas quand je te dirai qui c’est.

        Julia regarda Christer bouche bée quand ce dernier lui révéla le nom du bienfaiteur de Mark, Erika et Jon, le nom de l’homme qui avait fourni les bases d’un succès dont chacun d’entre eux avait récolté les fruits pendant les années suivantes. Quand elle entendit le nom, ses mains agrippèrent le bord de la table fermement.

        — Il est peut-être philanthrope, tout simplement, dit-elle sans y croire elle-même. Le genre qui ne sait pas quoi faire de son argent et qui décide par altruisme d’aider son prochain.

        Christer hocha la tête.

        — Oui, bien sûr, ça peut être ça, dit-il. Mais il faut alors faire abstraction d’un petit détail… tous ceux qu’il a lancés ont terminé à l’état de squelette dans le métro. Impossible que ce soit le hasard. Et je suis prêt à parier qu’en cherchant bien, on va aussi le retrouver dans les ombres du passé de Niklas Stockenberg.

        — Il ne faut pas l’effrayer, dit Julia. Il faut qu’on avance avec prudence. Je l’appelle pour prendre rendez-vous avec lui demain. Bon boulot, Christer.

        Les pièces du puzzle trouvaient petit à petit leur emplacement. Seulement, Julia n’arrivait toujours pas à voir le possible motif du puzzle. Aucune image sensée n’apparaissait.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Trois jours restants
        
      

      
        Vincent sortit tôt le matin pour aller chercher le journal. Tout comme il ne voulait pas écouter sa musique sous forme numérique, il tenait aussi à continuer à lire le journal sur papier, les jours où il trouvait le temps pour le faire. En ouvrant sa boîte aux lettres, il y trouva non seulement son journal, mais aussi une lettre.

        Encore un message de l’Ombre, rédigé sur une feuille A4 anonyme.

        Il prit la feuille, le journal, et se fraya un chemin à travers la neige pour retourner à l’intérieur. Il ne s’était pas donné la peine de déblayer le chemin depuis le réveillon de Noël et maintenant, on aurait dit que la zone n’avait jamais connu la moindre pelle à neige. Ses chaussures étaient remplies de poudreuse froide, mais il n’en avait rien à faire. Le message était plus important. Il s’arrêta devant la porte d’entrée et lut la lettre à la lueur de l’éclairage de la façade.

        
          
            Tu n’as toujours pas compris.
          

          
            Je ne pensais pas que ce serait si difficile.
          

          
            Mais je t’accorde encore un jour.
          

          
            Un.
          

          
            Viens me rencontrer à Gondolen ce soir à dix-huit heures.
          

          
            C’est ta dernière chance.
          

        

        L’Ombre voulait le rencontrer ! Il connaîtrait enfin son identité. L’idée le remplit d’une sorte d’excitation, mais aussi d’un certain malaise. Il lui restait la journée pour comprendre ce que l’Ombre lui voulait, et il n’osait pas penser à ce qui arriverait à sa famille s’il n’y parvenait pas.

        Mais le rendez-vous au restaurant Gondolen était l’occasion idéale pour coincer son harceleur. Il suffirait qu’il demande à Mina et Ruben de venir sur place. Ou… Non. L’Ombre y avait sûrement pensé. Il ou elle ne lui proposerait pas une rencontre s’il y avait le moindre risque de se faire coincer.

        Et l’Ombre avait toujours son joker : Ulrika, Maria, Aston, Benjamin, Rebecka. Leurs vies étaient toujours en jeu. Même si l’Ombre lui donnait rendez-vous en plein milieu de l’hôtel de police, Vincent n’oserait pas avertir les forces de l’ordre. Mais il fallait au moins informer Mina de cette rencontre, au cas où il lui arriverait quelque chose.

        Il ouvrit la porte, entra dans la maison déserte et enleva ses chaussures recouvertes de neige. Il alluma le plafonnier de la cuisine et posa le journal du matin sur le banc avant de se rendre dans le séjour. Il n’y allait plus. La dernière fois qu’il s’y était installé, c’était comme si quelqu’un lui avait enfoncé un nid de guêpes dans la tête. Les murs lui hurlaient dessus et ses yeux le brûlaient. Mais ici aussi il alluma le plafonnier. Assez d’ombre pour le moment. Il s’arrêta, la main sur l’interrupteur et regarda machinalement par la fenêtre qui donnait sur l’arrière de la maison. Il ne fut pas surpris de voir que les corbeaux étaient de retour.

        Cette fois-ci, ils étaient quatre, exactement comme la première fois qu’il les avait vus. Et ils n’étaient pas non plus alignés de façon régulière, il y avait un espace entre le troisième et le quatrième.

        Il avait fini par se dire qu’ils étaient empaillés. L’Ombre les posait dans son jardin en son absence. Il pourrait bien sûr aller les inspecter de plus près. Mais si alors ils s’envolaient, si finalement c’étaient de vrais oiseaux, alors son cerveau exploserait.

        Il y avait aussi la possibilité que les oiseaux n’existent que dans sa tête. Il repensait à l’étude dont il avait parlé à Umberto à l’agence. Le surmenage et le stress faisaient s’accumuler des toxines dans les lobes frontaux du cerveau, là où réside la pensée rationnelle. Compte tenu des messages, insinuations et menaces qu’il avait reçus tout au long de l’automne, ce n’était peut-être pas si bizarre qu’il ait fini par avoir des hallucinations.

        Il se secoua. Ces idées ne l’aidaient pas du tout. Il fallait qu’il reste actif.

        Il retourna à la cuisine, trouva un stylo et s’installa à la table. Il était persuadé que l’Ombre était responsable de toutes les étrangetés qui lui étaient arrivées ces derniers jours. La carte de Noël, la sonnerie du réveil, les oiseaux. Les sabliers aussi ? Non, c’était différent. Qui que soit l’Ombre, ce n’était pas quelqu’un qui l’aiderait avec l’enquête policière en cours. Les sabliers venaient du meurtrier ou de quelqu’un qui était au courant de son plan. Il en était sûr. Vincent repoussa cette préoccupation-là pour se concentrer.

        Il nota sur le dos du message ce qu’il savait. S’il pouvait trouver un point commun, il comprendrait peut-être les intentions de l’Ombre.

        Tout d’abord, la carte de vœux. Benjamin avait découvert que le message était des citations de la Bible, du Livre des Proverbes. Versets 27, 15 et 20, 25. Il nota ces chiffres.

        27 15 20 25

        Ensuite, il y avait le réveil. Il avait sonné à 16:30 et 22:19. Il avait d’abord cru qu’il était censé voir quelque chose exactement à ces moments-là, mais c’était sans doute plutôt les horaires qui étaient importants. Il les nota sous les versets de la Bible.

        27 15 20 25

        16 30 22 19

        Puis les corbeaux. Les messagers d’Odin. Associés aux âmes perdues dans plusieurs mythologies à travers le monde. Vincent était une âme perdue, était-ce là le message ? Mais ça ne pouvait pas être que ça. Les citations de la Bible et le réveil pouvaient se réduire à des nombres à deux chiffres. Était-ce possible avec les corbeaux ? Il ferma les yeux et se remémora leurs positions dans la neige les quatre fois où il les avait vus.

        La première fois, il y avait quatre oiseaux, avec un intervalle entre le premier et le deuxième.

        La deuxième fois, deux oiseaux, deux emplacements entre eux, puis un creux à droite.

        La troisième fois, il y avait aussi seulement deux oiseaux mais avec de la place pour trois autres entre eux.

        Et la dernière fois, quatre oiseaux avec un creux entre le troisième et le quatrième.

        Quand il eut ces images clairement devant lui, il les simplifia en remplaçant les corbeaux par des carrés noirs. Les intervalles ou creux dans la neige devinrent des carrés blancs. Dans sa vision intérieure, il avait désormais vue sur quatre lignes avec des carrés noirs et blancs.

        Noir – blanc – noir – noir – noir.

        Noir – blanc – blanc – noir – blanc.

        Noir – blanc – blanc – blanc – noir.

        Noir – noir – noir – blanc – noir.

        Pas mal, mais ce n’étaient toujours pas des chiffres. En revanche, noir et blanc étaient des opposés. Comme oui et non, ouvert et fermé. Vivant et mort.

        C’était binaire.

        Les corbeaux étaient un code binaire.

        Il ouvrit les yeux et prit le stylo. Il traduisit les carrés noirs en 1 et les carrés blancs en 0.

        10111 10010 10001 11101

        Quatre nombres binaires. Il nota la série de chiffres 16 8 4 2 1 sous chaque nombre. En additionnant les chiffres qui se retrouvaient sous un 1 et en ignorant ceux qui se trouvaient sous un 0, il pouvait les traduire en chiffres réels.

        23 18 17 29

        Il rajouta ces nouveaux chiffres sous ceux des citations de la Bible et du réveil. Il avait maintenant trois lignes de chiffres.

        27 15 20 25

        16 30 22 19

        23 18 17 29

        Il avait un fort soupçon de la direction dans laquelle cela allait le mener. Mais il fallait une quatrième ligne pour en avoir le cœur net. Qu’avait-il loupé ?

        Il se leva et se rendit dans le bureau. Un élément dissimulé dans les cadeaux reçus de l’Ombre au cours de l’automne ? Non, il les avait tous résolus. Il fallait chercher ailleurs.

        Il retourna à la cuisine où son regard fut attiré par le calendrier mural avec le théorème de Fermat. Il avait oublié de demander à Maria qui avait entouré les 21, 24 et 28 décembre. Maintenant c’était trop tard.

        21, 24 et 28.

        Oh non.

        Il tourna la page pour arriver à janvier. Exact. Le 14 janvier était également entouré. L’Ombre lui avait fourni depuis longtemps les quatre premiers chiffres par le calendrier. Mais Vincent n’y avait pas fait attention. La main tremblante, il écrivit les quatre chiffres du calendrier au-dessus des autres, puisque d’un point de vue chronologique, c’étaient les premiers qu’il avait reçus.

        21 24 28 14

        27 15 20 25

        16 30 22 19

        23 18 17 29

        Il savait exactement ce qu’il regardait. Mais il refusait de faire le calcul. Il n’avait plus le courage. L’Ombre pouvait se moquer de lui autant qu’elle voulait. Vincent ferma les yeux. Dehors, le soleil venait tout juste de commencer à se lever mais à l’intérieur de lui, l’obscurité le cernait de plus en plus.

      
    
  
    
      
      
      

      
        — Je veux bien sûr aider autant que possible. Mais ç’aurait été indéniablement plus pratique si on avait pu en parler la dernière fois qu’on s’est vus.

        Tor fit un geste des bras en regardant Julia droit dans les yeux, sans broncher.

        — Nous apprécions que vous preniez le temps nécessaire, et que vous ayez pu venir jusqu’ici cette fois-ci, répondit Julia en l’observant attentivement de sa place en face de lui dans la salle d’interrogatoire. Quand nous nous sommes vus, nous n’avions hélas pas encore ce nouvel élément.

        Le mot qui lui venait à l’esprit quand elle regardait l’homme devant elle était “impeccable”. Pas un cheveu de travers sur la tête de Tor.

        — Mina est là ? demanda-t-il.

        — Pas en ce moment. Je sais que vous avez eu pas mal de contacts via Niklas, mais il est préférable de tenir cet interrogatoire avec des personnes sans implication personnelle.

        — Interrogatoire ? s’indigna Tor. Vous avez des soupçons à mon encontre ? Dans ce cas, je préfère appeler mon avocat.

        Julia secoua la tête. Elle maudit son choix de vocabulaire, c’était inhabituellement maladroit de sa part. Mais l’enquête commençait à l’user. Le chaos dans sa vie personnelle ne facilitait pas les choses. Elle était épuisée. Complètement, profondément épuisée.

        — Excusez-moi, je me suis mal exprimée, dit-elle. C’est sans doute parce que j’ai l’habitude de tenir des interrogatoires dans cette pièce. Mais votre aide pourrait nous permettre de comprendre un nouvel élément qui est apparu.

        — Je vous répète, dit Tor, je suis prêt à tout pour vous aider. L’absence de Niklas est terrible, à tous les niveaux. Pour moi, personnellement, et pour le pays.

        Julia se pencha en avant et baissa le ton.

        — Vous imaginez donc sûrement la pression qui pèse sur nous en ce moment, dit-elle. La Première ministre nous a appelés il y a un petit moment.

        — Oui, Anna est très inquiète pour Niklas, répondit Tor en hochant la tête. Je lui ai parlé pas plus tard que ce matin. Elle et Niklas ont une relation… étroite.

        — Pouvons-nous aborder les questions que nous avons à vous poser ? reprit Julia comme si de rien n’était.

        Elle l’avait appris assez vite en menant des interrogatoires. Moins elle paraissait intéressée par les réponses aux questions qu’elle posait, moins les interrogés étaient prudents en répondant.

        — Allez-y. Dès qu’on aura terminé je pourrai retourner à ma lourde mission de remettre sur la bonne voie l’État de droit en Suède.

        Julia se raidit. Tor avait indiscutablement une haute opinion de lui-même.

        — Nous avons enfin trouvé un lien entre les personnes dont les ossements ont été retrouvés dans le métro, commença-t-elle.

        Tor avait l’air d’attendre la suite.

        — Toutes les victimes avaient des… difficultés, il y a une vingtaine d’années.

        — Des difficultés ?

        L’homme devant elle avait l’air dérouté. Impeccable mais dérouté.

        — Ils traversaient une très mauvaise passe dans leur vie. Mais nous avons découvert que, par chance, ils ont reçu de l’aide pour s’en sortir.

        Elle marqua une pause. Tor n’avait pas l’air de comprendre où elle voulait en venir. Elle jeta un coup d’œil discret vers la caméra dans l’angle pour s’assurer que l’enregistrement était toujours en cours.

        — Comment ça, de l’aide ? dit-il.

        — Par différents moyens. Des financements. Des contacts. Divers intervenants. Mais chaque fois, une société revient. Hird AB, cela vous dit-il quelque chose ?

        Tor eut un sursaut.

        — C’est une société qui appartenait à mon père, ou plutôt à mon grand-père, dit-il. Mais quel rapport ?

        — Êtes-vous impliqué dans cette société ?

        — Non, je ne me suis jamais intéressé aux affaires. Je me suis engagé politiquement très jeune, en fait, j’ai commencé ma carrière dans la jeunesse centriste de Moderata Ungdomsförbundet. Les activités financières de ma famille m’ont certes assuré une existence confortable, je ne le nie pas. Mais je n’ai jamais eu la moindre participation dans cette entreprise. Ni dans aucune autre des entreprises familiales.

        — Cela s’est passé après la mort de votre père, dit Julia calmement en le regardant droit dans les yeux. Et votre grand-père est mort en 1983.

        — Je ne sais pas quoi vous dire, fit Tor en ayant l’air totalement désorienté. C’est géré d’une manière ou d’une autre. Je n’y connais rien, je reçois une somme sur mon compte tous les mois, je sais qu’il y a d’autres comptes qui servent à diverses fins, à l’entretien de la maison par exemple…

        — Vous n’avez pas connaissance d’investissements faits il y a vingt ans au bénéfice de Jon Langseth, Erika Sävelden ou Marcus Eriksson ? Ou bien Niklas Stockenberg ?

        Tor réagit vivement au nom de Niklas.

        — Quel rapport avec Niklas ? Niklas ne m’a jamais parlé d’une période où il… comment disiez-vous ? Où il aurait traversé une mauvaise passe. Et vous pensez qu’il y a eu des versements d’argent à Niklas de la part de ma famille ? Impossible, je l’aurais su. En plus, ça n’aurait pas échappé aux médias.

        — Nous permettez-vous de regarder de plus près les transactions financières de Hird AB ?

        — Regardez ce que vous voulez. Je n’ai rien à cacher. Je ne me suis jamais beaucoup intéressé à l’argent. Mon but a toujours été d’agir. Pour améliorer les choses.

        — Quel est votre lien avec le… passé de votre famille ? Compte tenu de votre choix de ne pas vous engager activement dans les affaires familiales ?

        — Je suppose que vous faites allusion à mon grand-père Harald ? soupira Tor en secouant la tête. Ce n’est pas la partie la plus sympathique de l’histoire de notre famille, je vous l’accorde. Mais je l’ai à peine connu. J’étais petit quand il est décédé, j’ai seulement entendu ce qu’en racontaient les autres. Par contre, nous ne devons pas oublier que c’était une autre époque. On croyait sérieusement qu’il était possible de répertorier les races en fonction de la taille de leur crâne. Vous voyez, on peut imaginer que cela avait un peu la même fonction que les tests ADN, si populaires de nos jours pour permettre de connaître nos origines. L’année dernière, c’était le cadeau de Noël de Niklas à tout le personnel. Il nous encourageait à envoyer nos tests parce que lui-même trouvait ça passionnant et, oui… C’est comme une variante de la recherche du “nous et eux”. L’humanité s’emploie à faire des catégories et des regroupements depuis la nuit des temps.

        — Vous n’êtes au courant d’aucun lien entre votre père Rune ou votre grand-père Harald et les victimes, ou avec Niklas ?

        — Je n’avais même jamais entendu leurs noms avant que vous me les donniez. Vous êtes vraiment certaine que Niklas et les victimes du métro ont un lien ?

        — Et vous, avez-vous une meilleure théorie ?

        — Personnellement, je crois que le motif derrière l’enlèvement de Niklas est politique.

        — Politique de quelle façon ?

        Julia vérifia discrètement la caméra une nouvelle fois. Record clignotait toujours en rouge.

        — Le chaos. La clef de voûte dans tout changement politique. Le chaos, répéta Tor avec emphase.

        — La politique n’est pas vraiment mon domaine, pouvez-vous m’expliquer cela pour que je comprenne ?

        — Vous avez l’ordre. Et le chaos. Deux pôles contraires. Deux forces qui ressemblent à des constantes avec une signification claire. Pourtant, ils peuvent être vus sous des angles très différents selon qui les observe. Après les guerres mondiales, l’idée de la démocratie qui a émergé en Occident se définissait par la liberté politique et la légitimation de l’opposition. En Chine, en revanche, cette même idée est perçue comme une paralysie de l’action, de l’inefficacité. Ordre ou chaos ? La Chine fait la différence entre les libéralismes économique et politique. Le libéralisme du marché est une bonne chose, mais pas l’opposition légitime, la liberté de religion, d’association ou d’expression. Ici en Suède, nous croyons que la démocratie est la norme, que c’est forcément l’objectif recherché par toutes les nations. Mais déjà en 1933 Herbert Tingsten a écrit que la survie de la démocratie n’avait rien d’évident. La démocratie signifie-t-elle l’ordre ? Ou le chaos ?

        — Et quel est le rapport avec la disparition de Niklas, selon vous ? demanda Julia.

        Tor se pencha en avant sur la table.

        — Je crois que des gens cherchent le chaos, déclara-t-il. Pour arriver à leurs fins, ils ont enlevé et vont probablement tuer notre ministre de la Justice. Et il y aura peut-être d’autres attentats contre des personnalités politiques. Le chaos, comme je vous dis. Le terrain se prépare déjà, il suffit de regarder l’état de notre pays actuellement. Je sais que vous faites ce que vous pouvez, dans la police. Mais c’est trop tard. Fusillades. Trafic de drogue. Crimes d’honneur. Notre pays joue les équilibristes sur le bord du gouffre et l’assassinat d’un ministre peut être le déclencheur de notre chute dans l’obscurité du chaos. Et si on veut nous faire tomber, c’est probablement pour pouvoir édifier une autre société par la suite. Un nouvel ordre inimaginable jusqu’à présent. Beaucoup de personnes pensent que Tingsten a raison en disant que la démocratie est arrivée au bout de sa logique. Ce qu’il faut pour diriger notre pays face aux défis du monde actuel, c’est une main forte. Pour ma part, je pense que c’est ça, notre préoccupation essentielle. Et pas comment la carrière d’une rock star suédoise a été lancée ou qui a permis à une conférencière d’avoir un agenda de ministre.

        Sa voix était empreinte d’un certain mépris quand il prononça les derniers mots.

        Julia se leva.

        — Il ne me reste plus que quelques questions, dit-elle. Mais il faut juste que j’aille au petit coin.

        — Je vous attends, répondit Tor en attrapant le verre d’eau sur la table devant lui.

        Julia quitta la salle d’interrogatoire et se dirigea vers les toilettes. Dès qu’elle eut tourné dans le couloir, elle sortit son téléphone et appela un des juges dans sa liste de contacts.

        — Bonjour, c’est Julia Hammarsten. C’est pour une demande urgente de détention provisoire. Tor Svensson. Oui, ce Tor Svensson-là. Je vous envoie tout de suite toute la documentation nécessaire. Merci. Cela concerne le ministre de la Justice, je ne pense donc pas avoir besoin de souligner l’urgence. Merci.

        Elle mit fin à la conversation, contrariée. Tor était certes impeccable, mais il n’était pas parfait. Il mentait. Elle ne savait pas encore pourquoi il mentait. Mais elle savait que c’était le cas. Il avait commis l’erreur que Julia avait espérée. Il avait trop parlé.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Adam regarda le papier sur lequel il avait noté le nom de l’assistante sociale. Mandy Wall. Il avança lentement dans le couloir en inspectant les plaques signalétiques sur les portes. Au bout du couloir, il tomba sur le bon nom. Il frappa.

        — Entrez ! cria une voix de l’autre côté.

        Il y avait une odeur de cannelle et de sapin dans le petit bureau et il localisa rapidement l’odeur qui venait d’une bougie parfumée et de son épaisse mèche brûlante. La flamme émettait un crépitement, presque comme de la braise, et additionné au chandelier de l’avent et aux quelques guirlandes électriques, la pièce en devenait étonnamment accueillante.

        Il s’avança et salua la travailleuse sociale. Il était attendu.

        — Voulez-vous que j’allume la lumière ? proposa Mandy Wall. Je passe tellement de temps devant l’ordinateur que je préfère ne pas avoir le plafonnier allumé. En plus, s’il faut absolument travailler pendant les fêtes, autant se créer une petite ambiance. Tenez, un biscuit ?

        Mandy Wall était une grande femme aux formes généreuses, vêtue d’une tunique rouge. Elle montra la boîte à gâteaux devant elle, mais Adam déclina.

        — D’où venez-vous ? demanda-t-elle.

        Elle le regarda d’un air encourageant.

        — Mes parents étaient originaires de l’Ouganda, dit Adam.

        Il ne s’était pas encore habitué à parler de sa mère au passé. Il se demandait s’il allait y arriver un jour.

        — Ma mère est arrivée seule ici quand elle était enceinte de moi, continua-t-il. Elle avait obtenu un poste à l’université d’Uppsala.

        — Pour ma part, c’est la Somalie, dit Mandy. J’ai rencontré mon mari Anders alors qu’il y était pour ses affaires. Plus de trente ans et trois beaux enfants plus tard, on en est là.

        Elle montra avec fierté une photo de famille encadrée sur le bureau.

        — Vous avez des enfants ?

        — Non, pas encore, répondit Adam en pensant involontairement à Julia, puis à Harry. Il changea de sujet : Voilà, j’ai donc quelques questions concernant une famille dont vous étiez l’assistante sociale, selon les rapports d’enquête.

        — Les rapports d’enquête ? Il y a donc eu une déposition ?

        — Oui, à plusieurs reprises, de la part de connaissances de la famille qui s’inquiétaient. La famille en question vient d’apparaître dans une enquête en cours et mon chef a voulu qu’on vérifie. C’est là que je suis tombé sur les dépositions. Autant l’assistance sociale que la police étaient impliquées à l’époque.

        — À l’époque ?

        — Oui, il s’agit d’événements qui ont eu lieu il y a plus de trente ans.

        Mandy fit une grimace comme s’il venait de lui poser un objet malodorant sur les genoux. Il supposait que les services sociaux accusaient autant de retard que la police dans la numérisation de leurs archives. Elle lui montra une chaise et l’invita à s’asseoir. Les biscuits sentaient tellement bon qu’il ne résista plus et finit par en prendre un en forme de cœur.

        — Oh la vache, ça a dû être à mes tout débuts, dit-elle. J’ai eu affaire à des milliers de familles depuis. Vous avez leurs noms ?

        Adam fit oui de la tête. Il allait se mettre à parler, mais se donna le temps de finir son gâteau et d’avaler avant de continuer.

        — Svensson. Björn et Linda Svensson, et un fils. J’ai le numéro du dossier ici.

        — Parfait, ça va nous faciliter les choses.

        Mandy chaussa une paire de lunettes suspendue à son cou par une cordelette, prit le bout de papier d’Adam et se mit à entrer les informations sur son ordinateur. Elle fredonna doucement en lisant ce qui apparaissait et le son se mélangeait agréablement avec le crépitement de la bougie parfumée.

        — Les voici, dit Mandy en se penchant vers l’écran. Oui, je me souviens d’eux. Les deux parents souffraient de troubles psychiatriques. Björn a été hospitalisé en psychiatrie plusieurs fois pour sa maladie maniacodépressive, ou plutôt, comme on dit aujourd’hui, pour sa bipolarité. Et Linda souffrait de dépression. Je me souviens que nous avons tenu plusieurs réunions au sujet de l’enfant, Mattias. Nous envisagions de le placer en famille d’accueil. Le problème, si on veut exprimer les choses ainsi, c’est que quand Björn et Linda allaient bien, ils étaient de bons parents. Ce sont des situations délicates. Nous avons décidé de ne pas placer Mattias, et plutôt d’aider Linda et Björn autant que possible. Mais… on n’y est pas arrivé.

        — Si j’ai bien compris, la mère s’est suicidée ?

        Julia lui avait raconté le peu que Tor lui avait dit sur le destin de la famille. C’était déjà terrible. Mais Mandy fronça les sourcils.

        — C’est ça. Linda a sauté de Västerbron. Après, Björn a disparu avec le garçon. Nous avons pensé qu’il avait sans doute mis fin à leurs jours à tous les deux, mais leurs corps n’ont jamais été retrouvés. C’était tragique. Infiniment tragique… Björn avait un bon soutien familial. J’avais pas mal de contacts avec son frère, voyons comment il s’appelait… voilà, c’est ici, Rune. Rune Svensson. Ils se voyaient souvent en famille. Rune aussi essayait de les aider, comme il pouvait.

        Elle enleva ses lunettes et se tourna de nouveau vers lui.

        — Pourquoi me posez-vous des questions sur cette famille ? demanda-t-elle en interrompant ses pensées. Vous les avez retrouvés ?

        — Je suis désolé, mais je ne peux rien vous dire pour le moment, répondit Adam.

        Mandy se contenta d’un bref hochement de tête. Ce n’était de toute évidence pas la première fois qu’elle entendait ces mots.

        — Je vous imprime le rapport, dit-elle. J’espère que cela vous aidera.

        Elle s’illumina.

        — Tenez ! Prenez-en encore un !

        Adam hésita.

        — Si vous ne prenez pas un cœur, je vais chercher la savate !

        Adam leva les mains pour se protéger et sentit en même temps un sourire se former sur ses lèvres. Sa mère le menaçait toujours de la savate. Il prit joyeusement un autre gâteau en forme de cœur.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent jeta un coup d’œil vers la salle de séjour de Mina pour s’assurer que Nathalie ne les entende pas. Elle avait l’air totalement absorbée par la dernière saison d’une série Netflix que les jeunes regardaient ces temps-ci. Il lui avait proposé de lancer Doom Patrol sur HBO Max, mais elle s’était contentée de le regarder bizarrement.

        — Merci d’accepter que je vienne, dit-il.

        — Tu es toujours le bienvenu, je pensais que tu le savais, répondit Mina en souriant. Cette histoire de tenir les gens à distance, je ne m’en sors pas super bien, de toute façon.

        Elle rangea au frigo les restes de leur déjeuner, à Nathalie et elle. Vincent ne dit rien. Mina gardait donc les restes des repas. Quel progrès énorme. Il se doutait que c’était Nathalie qui allait manger les restes et pas Mina, mais quand même.

        — Tu semblais préoccupé au téléphone.

        Il fit oui de la tête, prit le papier avec le texte que l’Ombre avait déposé dans sa boîte aux lettres et le donna à Mina.

        — Je ne sais pas si “préoccupé” est le mot adéquat. L’Ombre m’a donné rendez-vous ce soir.

        Elle lut le court message et ouvrit grand les yeux.

        — Au restaurant Gondolen ? fit-elle. D’accord, on peut remplir la salle de gars en civil…

        — Non, la coupa Vincent. Ne fais pas ça, s’il te plaît. Ma… c’est trop risqué pour ma famille.

        Du séjour, ils entendirent des violons torturés et une voix qui appelait quelqu’un par son prénom.

        — Pas vrai ! s’exclama Nathalie. C’est complètement irréaliste !

        — Tu n’as pas de nouvelles ? demanda Mina en parlant plus bas. De ta famille, je veux dire ?

        Vincent secoua la tête et s’appuya contre la table de la cuisine.

        — Rien, souffla-t-il. J’essaye de ne pas trop y penser. Je me focalise sur l’Ombre et sur ce qu’elle cherche à obtenir. Et sur notre enquête. C’est peut-être horrible de dire ça, mais… Si je me mets à penser à ma famille, je vais me transformer en un petit tas tremblant. Je ne tiendrai plus sur mes jambes, et ça ne servirait à rien. Je ne peux qu’espérer qu’on prenne correctement soin d’eux. L’Ombre n’a pas de raison de leur faire du mal, c’est moi qu’elle vise.

        Mina retourna le papier dans sa main.

        — C’est quoi ? dit-elle, surprise, en voyant les chiffres qu’il avait inscrits au dos.

        Vincent regarda la matrice qu’il avait créée à partir des chiffres de l’Ombre.

        21 24 28 14

        27 15 20 25

        16 30 22 19

        23 18 17 29

        — C’est encore un message de l’Ombre, dit-il. Ces chiffres viennent de mon calendrier mural, d’une carte postale que j’ai reçue, de mon réveil et de mon jardin. Je crois que l’Ombre veut me démontrer que le contenu revient dans tout ce que je fais. C’est partout autour de moi.

        — De quel contenu tu parles ?

        La musique dans le séjour fit place à une basse palpitante. La série que regardait Nathalie était apparemment arrivée à une scène de suspense.

        — La même chose que ce que l’Ombre a passé l’automne à me rappeler, répondit Vincent. Viens t’asseoir.

        Il lui donna un stylo.

        — Si tu additionnes chaque ligne, tu obtiens quoi ?

        Mina calcula silencieusement en désignant chaque chiffre de son stylo.

        — Chaque ligne donne la même somme. 87.

        — Exact. Essaye maintenant de les additionner de haut en bas.

        Mina se concentrait. Il la voyait calculer mentalement à toute vitesse.

        — Ça alors…, dit-elle. Chaque colonne fait également 87.

        Vincent lui prit le stylo. Du bout il montra les lignes et ensuite les colonnes.

        — Ça donne effectivement 87 dans les deux sens.

        Il traça un trait horizontal entre les lignes deux et trois et un trait vertical entre la deuxième et la troisième colonne. Maintenant les chiffres étaient séparés en quatre carrés de taille identique, avec quatre chiffres dans chaque. Il montra du bout du stylo le carré en haut à gauche.

        — 21 – 24 – 27 – 15, dit-il. Également 87. Et le carré à côté. 28 – 14 – 20 – 25. À nouveau 87. Pareil pour les deux derniers. La somme dans chaque carré est 87.

        — Mais comment est-ce même possible de calculer une chose pareille…, commença Mina.

        — Attends, ce n’est pas encore fini. Regarde les chiffres dans les quatre angles. 21 – 14 – 23 – 29. 87. Ou les deux diagonales 21 – 15 – 22 – 29 et 14 – 20 – 30 – 23. 87 chaque fois. Et tu peux encore trouver ce même résultat.

        Mina secoua la tête, elle avait du mal à croire ce qu’elle voyait.

        — On appelle ça un magic square, expliqua Vincent. C’est un vieux problème de maths. C’est aussi le numéro final de mon tout premier spectacle, quand le monde a entendu parler du mentaliste Vincent Walder pour la première fois. Pour l’Ombre, tout tourne en rond. Mon début et ma fin. Mon Alpha et mon Oméga. Mon grand final. Où que je me tourne, tout revient à ceci.

        Il froissa la feuille. Il ne voulait plus la voir.

        — Maman, il nous reste des petits gâteaux ? cria Nathalie du séjour.

        — Va voir toi-même, cria Mina en retour.

        Le son de la télé s’arrêta quand Nathalie mit sur pause. Elle arriva à la cuisine et se mit à fouiller dans le garde-manger. Elle finit par trouver une boîte en plastique rouge qu’elle secoua délicatement. Elle semblait plus qu’à moitié pleine.

        — Pourquoi vous faites ces têtes ? demanda-t-elle. Et pourquoi ce silence de mort dès que j’arrive ? Vous faites des messes basses ?

        — On travaille, dit Mina. Tu peux rester et écouter si tu veux.

        — Vous en savez plus sur papa ou grand-père ?

        — Non, malheureusement, ma chérie. On fait des maths. Tu veux nous aider ?

        — Tu plaisantes. C’est les vacances.

        Nathalie repartit, la boîte sous le bras. C’était rassurant de la voir se comporter comme une adolescente tout ce qu’il y a de plus normal alors qu’elle vivait le traumatisme d’un père disparu et d’un grand-père assassiné.

        — Je ne comprends pas, dit Mina en se tournant vers Vincent dès qu’ils entendirent à nouveau le son de la télé. Pourquoi 87 ? Ça représente quoi ?

        — Tu ne te souviens pas ? Non, bien sûr, pourquoi tu t’en souviendrais. Les chiffres 8 et 7 représentent le 8 juillet. L’anniversaire de ma mère. C’est Jane qui me l’avait rappelé avec son livre sur les léopards. Selon l’Ombre, l’été où ma mère est morte est mon Alpha. Mon début. Elle l’avait en fait déjà désigné par l’article de journal qu’elle avait envoyé à Ruben. Même si aucun d’entre nous n’y a prêté attention sur le moment. Et ce Noël… c’est de toute évidence ma fin.

        Mina prit le papier froissé de sa main, le déplia et regarda fixement ces chiffres qui s’étaient cachés partout dans sa vie quotidienne.

        — Cette personne est vraiment très malade, commenta-t-elle.

        Vincent hocha lentement la tête.

        — Maintenant tu comprends pourquoi il faut que je sois seul pour rencontrer l’Ombre. Tu ne dois rien dire à Julia ni aux autres quand on les verra.

        Mina le regarda sans répondre.

        — Mais peux-tu me rendre un service ? ajouta-t-il. Si tu n’as pas eu de mes nouvelles ce soir vers huit heures, il faut que tu lances tous les uniformes et tous les gyrophares à ma recherche.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina cherchait le mot adéquat pour décrire l’ambiance dans la salle de réunion. Surréaliste, fut sa conclusion. Ils étaient arrivés à ce moment de l’enquête où tout ce qui avait été au point mort ou qui progressait beaucoup trop lentement se mettait soudain à s’accélérer vers la résolution, le point final. Même si ce point était encore flou.

        — Où est Loke ? s’enquit Ruben en regardant autour de lui.

        — Milda ne pouvait pas se passer de lui en ce moment précis, dit Julia. Elle devait se rendre à l’hôpital d’urgence, si j’ai bien compris.

        — Zut, juste quand on commençait à s’habituer à lui, répondit-il.

        — Il va revenir, ne t’inquiète pas. Toi d’abord, Adam.

        Adam s’éclaircit la voix et hocha la tête.

        — J’ai rencontré l’assistante sociale qui était chargée du dossier de la famille Svensson. Björn et Linda avaient tous les deux des problèmes psychiatriques et il a été question plusieurs fois de placer leur fils, Mattias. Mais quand Linda a mis fin à ses jours en sautant d’un pont, Björn et Mattias ont aussitôt disparu. On a supposé qu’ils étaient morts, que Björn s’était lui aussi suicidé, exactement comme Tor l’a dit, et qu’il avait emmené l’enfant.

        Adam fit une grimace.

        — Mais en réalité, ils vivaient dans les souterrains, intervint Ruben. Bon sang. Quels tristes destins.

        — Tor Svensson est donc un cousin de ce garçon, Mattias ? dit Mina en essayant de recoller tous les morceaux.

        — Tor est venu ici il y a deux heures, reprit Julia. Pour répondre à quelques questions. Résultats des courses : j’ai demandé sa garde à vue. Avec effet immédiat.

        Tous autour de la table parurent sidérés.

        — On risque de ne pas l’obtenir, continua-t-elle. On est toujours en attente de l’accord du juge. En attendant, on a invité Tor à déjeuner et on essaye de le retenir aussi longtemps que possible. Je préférerais qu’il ne sorte pas d’ici, si on peut l’éviter.

        — Désolée de poser une question bête, dit Ruben. Mais bordel… qu’est-ce qu’il s’est passé ?

        — Je vous demande un peu de patience, je voudrais ne rien vous dire pour le moment. Pas avant que Vincent ait visionné la vidéo de l’interrogatoire et m’ait donné son point de vue sur le comportement de Tor. Je ne veux pas influencer son opinion.

        — Tu n’y étais pas ? demanda Ruben en se tournant vers Vincent.

        — Non, et ce n’est pas plus mal, répondit Vincent. J’ai été présent à un certain nombre de vos interrogatoires, ces dernières années. Tor pourrait éventuellement être au courant. Si j’avais été là à son arrivée, il aurait pu se méfier et être sur la défensive. Je ne crois pas que c’est ce que recherchait Julia. Mais je suis prêt à regarder la vidéo dès que nous aurons terminé ici.

        Julia acquiesça. Mina n’avait toujours pas digéré ce que Julia venait de leur dire. Elle avait du mal à se faire à l’idée que Tor, si correct et propret, allait se retrouver en garde à vue. C’était une idée quasi absurde. Elle ne comprenait pas, pas plus que les autres.

        — Nous avons aussi examiné le contexte commun de Tor et Mattias, continua Julia avec un signe de tête vers Christer. Tu as compilé des éléments sur la famille, peux-tu nous en parler ?

        Christer s’éclaircit la gorge et rassembla quelques feuilles sur la table.

        — Björn, le père de Mattias, était donc le frère du père de Tor, Rune, dit-il. Leur père à eux deux, Harald, était un spécimen intéressant. Il était un de ces rares Suédois qui avaient rejoint l’Allemagne pendant la Seconde Guerre mondiale pour combattre sous le régime nazi. Il aurait même été en service au camp de concentration de Dachau.

        — Je ne savais pas que des Suédois avaient combattu pour Hitler, fit Ruben, les yeux écarquillés.

        — Les Suédois nazis ne manquaient pas pendant la Seconde Guerre mondiale, commenta Christer en faisant la grimace. Certains étaient assez barjos pour partir en Allemagne et s’enrôler au service du Troisième Reich.

        — Et les conséquences pour Harald ? fit Adam.

        Christer secoua la tête avec dépit.

        — Harald était d’une famille aisée, une famille de banquiers. Quand il est rentré, on lui a donné un beau poste dans l’entreprise familiale Hird AB. Depuis ce moment, il n’y a plus grand-chose sur lui. Les riches s’en sortent toujours.

        — Les fils étaient des nazis aussi ? demanda Mina en se penchant en avant, curieuse.

        — Aucune info à ce sujet. Rune a continué à gérer les entreprises familiales et leurs actifs. Björn est devenu enseignant de suédois et d’histoire. Jusqu’à ce qu’il… jusqu’au moment où il ne l’était plus.

        — Et dans les souterrains du métro, Björn et Mattias sont devenus le Roi et le Prince, poursuivit Julia. Mina, quand tu étais en bas et que tu as parlé avec Vivian et les autres, ils t’ont dit à quel moment Mattias était remonté à la surface ?

        — Non, pas précisément, répondit Mina. Mais ils parlaient de lui comme si c’était un enfant et ils l’avaient mesuré. C’était bien la taille d’un enfant. Je suppose donc qu’il n’y est pas retourné depuis.

        — Tout est encore assez flou, dit Julia. Selon le compte à rebours du téléphone, il nous reste trois jours pour trouver Niklas Stockenberg. D’ici là, nous n’aurons probablement pas le temps de rassembler toutes les pièces du puzzle. Ce qui compte, c’est que nous en comprenions assez pour savoir où il est. Ou qui le retient prisonnier.

        Soudain Vincent poussa un gémissement qui fit sursauter Mina.

        — Ça va pas ? dit-elle en le regardant, soucieuse.

        — La carte de visite qu’a reçue Niklas, dit-il. Jon, Marcus et Erika ont dû recevoir la même. C’est pour ça qu’ils ont changé de comportement, chacun à sa manière. Deux semaines avant, ils savaient tous qu’ils allaient mourir.

        — Nom de Dieu, fit Ruben. Pour finir à l’état de squelette dans les couloirs du métro.

        Ils restèrent silencieux un petit moment.

        — Je ne sais pas si c’est le moment d’en parler, mais vous savez que je suis allé rencontrer Akai, dit Adam. Le graffeur qui a trouvé les os de Jon Langseth. Il m’a montré une fresque qu’il avait réalisée l’année d’avant. Elle représente le groupe que nous avons rencontré dans les tunnels. Il est sacrément talentueux.

        Adam sortit son téléphone et fit défiler ses photos. Quand il eut trouvé celles qu’il cherchait, il fit passer son téléphone aux autres.

        — Don’t swipe right, don’t swipe left, just look, comme on dit sur Instagram, gloussa Ruben en passant le téléphone à Mina après avoir regardé les photos.

        Mina laissa son regard glisser sur l’appareil que Ruben tenait devant elle. Elle avait une aversion profonde envers les téléphones portables des autres. Ils grouillaient de bactéries. Mais elle prit sur elle et saisit l’objet, sa curiosité étant encore plus forte que sa paranoïa. Elle plongerait ses mains dans du désinfectant après.

        Adam avait raison. La peinture était remarquable. Elle reconnut chacun des membres du petit groupe. Vivian. Kjelle. OP. Natasa. Seul un visage lui était inconnu. En plus, quelqu’un avait écrit à la bombe par-dessus le visage Sussi était ici, et on ne discernait plus les traits avec précision. Mais quelque chose était peint au-dessus de la tête. Elle tourna le téléphone vers Adam et lui montra ce détail.

        — Qu’est-ce que c’est ? Ton flash crée un reflet exactement à cet endroit, on ne voit pas bien. Mais toi qui l’as vu en vrai, tu te souviens de ce détail ?

        Adam étudia la photo en silence pendant un moment.

        — Je ne suis pas sûr. J’ai sans doute pris ça pour une sorte de halo. Cette personne est peut-être aussi quelqu’un qui est mort sous terre. Je ne sais pas.

        Il haussa les épaules. Mina continua à étudier les photos, concentrée. Elle finit par comprendre ce qu’elle voyait.

        — Ce n’est pas un halo. C’est une couronne. Comme une couronne de roi. Ou de… prince.

        Silence dans la salle. Julia se leva pour aller voir l’écran du téléphone.

        — Mina a raison, dit-elle. Mais ce personnage est un adulte, pas un enfant. Et la peinture date de l’année dernière ?

        Adam acquiesça.

        — Et représente les gens qui vivent dans les souterrains maintenant ? continua Julia, la voix grave. Ça ne peut donc pas être le Roi. S’il s’agit de son fils, ça veut dire que le cousin de Tor fréquente toujours les tunnels. Et si le Prince a donné à son père un enterrement de roi…

        — … il peut très bien avoir enterré les autres aussi, conclut Vincent. Il faut qu’on trouve ce Mattias.

      

    
  
    
      
      
      

      
        La petite caméra que Julia avait placée dans la salle d’interrogatoire avait enregistré l’échange avec Tor en haute définition. Cela permettait de zoomer sur le visage de Tor et de l’observer très en détail, ce que Vincent n’eut pas forcément besoin de faire, car tout était déjà évident si on savait ce que l’on recherchait. Et c’était le cas de Vincent.

        Il avait mis la vidéo sur pause juste avant le moment où Julia mentionnait les périodes difficiles que les victimes avaient vécues autrefois.

        — Regarde ici, dit-il à Mina à côté de lui. Dis-moi ce que tu vois.

        Il scruta Mina du coin de l’œil et eut l’impression que son cœur ratait un battement. Même totalement absorbé par l’aspect professionnel de la situation, il ne pouvait pas éviter de se sentir attiré par elle. Elle était incroyablement belle quand elle était concentrée.

        Il comprit qu’elle l’attendait et remit en marche la vidéo.

        Ils entendirent Julia dire une phrase et Tor répondre en répétant le mot “difficultés”, formulé comme une question. Vincent remit sur pause.

        — Il a l’air surpris, dit Mina. Comme s’il ne comprenait pas exactement où elle veut en venir.

        — C’est exact, confirma Vincent. Mais regarde juste avant.

        Il revint en arrière et essaya de mettre sur pause juste après que Julia prononce le mot “difficultés”. L’expression du visage de Tor ne dura qu’une fraction de seconde avant de disparaître. Vincent eut à recommencer plusieurs fois avant de trouver une image fixe où c’était évident.

        — On appelle ça des micro-expressions, dit-il avec un signe de tête vers l’écran. Selon le psychologue Paul Ekman, nous avons sept émotions fondamentales. La colère, la peur, la joie, la tristesse, la surprise, le mépris et le dégoût. Ces émotions se manifestent par des expressions faciales distinctes. C’est extrêmement difficile de dissimuler une réaction émotionnelle parce que les émotions sont automatiques et plus rapides que nos réactions conscientes. Ekman parle de micro-expressions. Des réactions ultracourtes qui montrent une émotion authentique avant que la conscience ne prenne le relais et n’essaye de contrôler l’expression faciale, par exemple en manifestant de la surprise comme c’est le cas ici. Mais dis-moi ce que tu vois juste avant ?

        Sur l’écran, Tor avait un des coins de sa bouche légèrement relevé. Il ne s’agissait que de quelques millimètres, mais c’était suffisant. Ce que l’on voyait n’était pas un sourire.

        — Il a l’air… dédaigneux, dit Mina.

        — Exactement. C’est l’expression du mépris. Dans le cas de Tor ça ne dure qu’un dixième de seconde. Voilà pourquoi il s’agit d’une micro-expression. Immédiatement après vient la surprise feinte que tu as vue.

        Vincent fit défiler la séquence dans sa totalité, sans pause. Il espérait que Mina verrait le changement chez Tor même si ça durait moins de temps qu’un clignement des yeux. Elle hocha la tête, enthousiaste.

        — Je l’ai vue ! s’exclama-t-elle. Waouh. Sachant ce que je cherche à voir, c’est évident. Mais je ne l’aurais jamais vue si tu ne me l’avais pas montrée. Et ça signifie quoi ?

        — Deux choses, répondit Vincent en se mettant face à elle.

        Mauvaise idée. Il était gêné de se trouver si près d’elle et de la regarder droit dans les yeux, mais elle, elle n’exprimait que de la curiosité. Il fallait qu’il se ressaisisse.

        — Premièrement, dit-il en s’éclaircissant la voix, ça veut dire qu’il sait exactement de quelles difficultés parle Julia. On ne réagit pas aussi vivement sans qu’une pensée concrète ne déclenche la réaction. Autrement dit, il a déjà connaissance de l’histoire personnelle des victimes. Comment cela se fait-il, à ton avis, puisqu’il prétend ne pas les connaître ?

        — Il ment donc quand il dit ne pas connaître Erika, Jon et Marcus, fit lentement Mina.

        — C’est la seule explication. Et deuxièmement, il ressent du mépris pour les “difficultés” que vivaient les victimes. Erika, Marcus et Jon étaient dépressifs au point d’envisager le suicide, si j’ai bien compris les entretiens avec leurs proches. Je pense que Tor n’a pas beaucoup d’estime pour des gens qu’il considère comme faibles.

        — Tor connaissait les victimes et savait ce qu’elles traversaient.

        Elle se pencha en arrière sur sa chaise et ferma les yeux.

        — Et les méprise pour cette raison, continua-t-elle. Nous savons aussi qu’il connaît Niklas, qui lui aussi a vécu une période de dépression. Tor devrait donc le mépriser aussi.

        Soudain elle ouvrit grand les yeux et le regarda, effarée.

        — Vincent, tout le monde est… je suis… si facile à lire ? Moi aussi, j’ai des micro-expressions ?

        — Je ne sais pas de quoi tu parles, dit-il en essayant d’avoir l’air innocent.

        En même temps, il réalisa qu’il venait juste d’apprendre à Mina comment elle pouvait le lire, lui. Zut…

        — Mais à quel point es-tu sûr de tout ce que tu me dis au sujet de Tor ? demanda-t-elle. Je n’ai toujours rien vu ou entendu dans l’entretien qui nous permettrait de l’arrêter.

        Vincent acquiesça et déplaça le curseur sur la ligne chronologique du film, jusqu’aux dernières secondes. Il redémarra.

        “Pour ma part, je pense que c’est ça, notre préoccupation essentielle, dit Tor sur la vidéo. Et pas comment la carrière d’une rock star suédoise a été lancée ou qui a permis à une conférencière d’avoir un agenda de ministre.”

        — Je l’ai vue à nouveau, dit Mina. La micro-expression de mépris. Quand il dit les mots “rock star”.

        — Bravo. Mais tu as réfléchi à ses paroles aussi ? Julia ne parle que d’investissements. Comment Tor sait-il que ces investissements ont servi à financer des carrières ? Et Julia n’a pas parlé de conférences, d’où il sort ça ? Je parie que c’est ça qui a fait réagir Julia. Il parle de choses qu’il n’est pas censé connaître. Julia a raison. Tor est nettement plus mêlé à ces histoires qu’il ne le prétend. Il a offert trois carrières remarquables à des gens, quatre peut-être si on compte Niklas. Au pire moment de leur vie. C’est une belle action altruiste. Alors pourquoi ment-il ? Ne devrait-il pas plutôt s’en vanter, s’il n’a fait que ça ? Et pourquoi les méprise-t-il ? Je crois que si nous en trouvons la raison, nous comprendrons aussi pourquoi ils sont morts à présent.

        Mina resta silencieuse longtemps. Il aimait ce silence. Même s’il se réjouissait toujours d’entendre à nouveau sa voix un peu rauque.

        — Regarde-le, dit Mina d’une voix étouffée, en montrant l’écran. Les ongles manucurés. Pas la moindre trace de saleté aux bords des manches de sa chemise alors qu’il doit la porter depuis le matin. Et ses chaussures sont toujours super brillantes. J’ai du mal à l’imaginer en train de construire des monticules funéraires en gravier dans les souterrains. Je pencherais plus pour que ce soit le Prince, comme tu l’as suggéré à la réunion.

        — Je suis d’accord, acquiesça Vincent. Mais Tor doit être le cerveau derrière… je ne sais quoi. Si on regarde la piste qu’a trouvée Christer, c’est évident que Tor tire les ficelles. Les muscles, et peut-être même le visage, c’est son cousin. Et ça va être encore pire.

        Tout ce qu’ils avaient relevé jusqu’à ce moment n’était que l’échauffement avant ce que Vincent s’apprêtait maintenant à aborder. Il lui fallait attirer l’attention de Mina sur l’importance de ces petites variations de comportement pour qu’elle puisse vraiment comprendre la suite. Et pas seulement comprendre, mais ressentir. Parce que c’était la suite qui faisait réellement peur à Vincent.

        Il recula à nouveau le curseur et l’arrêta exactement là où Tor allait dire que celui qui avait enlevé Niklas l’avait sûrement fait pour des raisons politiques.

        — Tu as déjà vu cette partie de l’interrogatoire ? demanda-t-il.

        — Non, je n’ai pas encore eu le temps de tout visionner.

        — Bien, dit Vincent avant de couper le son. Observe son langage corporel et les expressions de son visage, et dis-moi ensuite de quoi il parle.

        Vincent relança la vidéo sans le son et la laissa tourner jusqu’à la fin. Mina observait attentivement Tor. À un moment, elle se mit à hocher la tête imperceptiblement, comme si elle était d’accord avec ce que disait Tor en silence. À la fin du film, elle mit quelques secondes à rassembler ses idées.

        — Voyons, dit-elle enfin. Il était penché vers l’avant, gardait le contact visuel presque tout le temps, un sourire venait et partait au coin droit de sa bouche… Tu sais, j’ai du mal à décomposer dans le détail comme tu le fais, toi. J’ai l’impression que le sens même se perd. La somme est en quelque sorte plus grande que les différents éléments. Est-ce que je peux plutôt t’expliquer comment je le ressens ?

        — Très bonne idée. Nos émotions sont souvent des raccourcis vers ce que nous savons en réalité déjà rationnellement. Le cerveau économise de l’énergie et du temps en évitant de passer par le fil de la pensée rationnelle chaque fois, et nous donne au lieu de ça une “sensation” de l’état des choses. C’est ça qu’on appelle l’intuition. Mais la vraie intuition se fonde donc sur le fait que nous avons déjà, auparavant, eu la preuve que la pensée est correcte, sinon, ce ne sont que des impulsions et des préjugés qui dictent nos actions. La plupart du temps, les gens qui parlent de leur “instinct” ne font malheureusement pas la différence entre…

        — Vincent ! coupa Mina.

        — Oui, pardon. Ton sentiment au sujet de Tor.

        Elle regarda à nouveau l’écran et l’homme qui était penché en avant, les deux mains à plat sur la table.

        — Il est passionné par ce dont il parle, pas de doute, dit-elle. On dirait qu’il pitche une idée pour le prochain épisode de Dragons’ Den. Et son enthousiasme est communicatif. Il est même très convaincant. Peu importe ce qu’il vend, moi, j’en achète des tonnes.

        — N’en sois pas si sûre, fit Vincent avant de remettre la séquence depuis le début, avec le son.

        Ils écoutèrent en silence Tor décrire ses idées sur la démocratie comme un phénomène en voie d’extinction et sur cette personne qui viendrait plonger le pays dans le chaos.

        À la fin de la vidéo, Mina avait perdu ses couleurs.

        — Créer un nouvel ordre à partir du chaos, dit Vincent. C’est l’idée de Tor. C’est lui le passionné. Il ne parle plus de Niklas, à mon avis. On ne crée pas un nouvel ordre mondial en tuant quatre personnes. Même pas si l’un d’entre eux est ministre de la Justice. Je crois que Tor prévoit autre chose. Quelque chose de beaucoup plus important. Je crains que nous n’ayons gravement sous-estimé jusqu’où il est capable d’aller.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Julia, attends !

        Sara courut aussi vite qu’elle put à travers le couloir. Julia s’apprêtait à entrer dans l’ascenseur un peu plus loin, mais s’arrêta en entendant la voix de Sara.

        En arrivant devant l’ascenseur, Sara prit quelques respirations profondes pour retrouver son souffle.

        — Salut Sara, fit Julia en souriant. Bon boulot avec les Manojlovic et Ted Hansson. Et pour avoir trouvé Gustaf Brons, bien sûr.

        Les portes se refermèrent derrière Julia et l’ascenseur se mit en mouvement.

        — Oui, on a dû se précipiter un peu sur ce coup, répondit Sara. On aurait préféré prendre un peu plus de temps pour mettre à plat le réseau, mais j’avoue que c’était assez jubilatoire de baisser le pantalon de Ted Hansson.

        — C’est la position officielle de la NOA ? fit Julia en rigolant. J’ai un collègue qui est également assez reconnaissant de votre efficacité.

        Sara sentit ses joues rougir. En réalité, elle et Ruben avaient été inséparables durant leur temps libre depuis le moment où elle l’avait trouvé dans le chalet près de Södertälje trois jours avant. Mais ils ne l’avaient dit à personne. Elle se demandait comment le monde allait gérer ce choc-là. Elle le comprenait à peine elle-même.

        — Cela dit, j’ai une question urgente à te poser, reprit-elle. Vous avez bien convoqué Tor Svensson ce matin ? S’il te plaît, dis-moi que vous l’avez encore sous la main.

        Julia leva les sourcils.

        — C’est en effet un peu surprenant, dit-elle. Quand il est arrivé, nous n’avions que des suspicions. Mais il a réussi à se dénoncer lui-même, ce qui m’a permis de demander sa détention immédiatement. Je n’ai pas d’autres nouvelles, alors je pars du principe qu’il se trouve actuellement à la maison d’arrêt de Kronoberg. Les avocats de l’État vont bien sûr sauter au plafond, mais les rouages de l’administration sont lents, j’ai bon espoir qu’il sera coincé au moins un jour encore. De quoi s’agit-il ?

        — On peut… ? dit Sara en montrant le bureau de Julia.

        Julia acquiesça. Elles entrèrent dans le bureau et Julia ferma la porte.

        — Depuis un certain temps, nous sommes sur la piste d’une action terroriste présumée, expliqua Sara. De très grosses quantités de nitrate d’ammonium ont été volées. Assez pour fabriquer une bombe de taille inquiétante. Grâce à un tuyau anonyme, nous avons localisé les produits chimiques qui se trouvent dans plusieurs entrepôts, mais nous n’avons pas réagi pour le moment. Nous surveillons les entrepôts en question et il se trouve qu’ils ont tous eu de la visite au cours de ces derniers jours. L’homme était certes masqué avec casquette et lunettes de soleil, mais les capacités des programmes modernes de reconnaissance faciale sont remarquables. C’est la même personne qui a fait toutes les visites.

        — Tor Svensson ? suggéra Julia en dévisageant Sara.

        — Oui. Nous pensons qu’il mijote quelque chose d’épouvantable.

        Julia saisit sa veste.

        — On va à la maison d’arrêt tout de suite, dit-elle. C’est juste à trois minutes à pied. Je les appelle pour dire qu’on arrive.

        Elle prit son téléphone, composa le numéro et le coinça entre son épaule et l’oreille.

        — Ici Julia Hammarsten, dit-elle dès que la communication fut établie, tout en enfilant sa veste. On arrive pour parler à Tor Svensson. Tout de suite. C’est urgent.

        Julia s’immobilisa au milieu d’un mouvement. Elle écouta jusqu’au bout puis raccrocha. Elle regarda Sara.

        — Comment j’ai pu être assez bête pour croire que ce serait simple ? gronda-t-elle. J’aurais dû me méfier du ministère de la Justice.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — La demande de détention provisoire a été refusée. Tor a quitté la prison il y a deux heures.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Julia choisit de rester debout même si son père leur avait proposé de s’asseoir. Sara Temeric resta debout elle aussi. Pour une fois, Julia n’avait pas froid dans les locaux de l’hôtel de police, c’était sans doute parce qu’elles avaient couru jusqu’au bureau du chef de la police.

        — Nous devons faire preuve d’une grande prudence, dit son père qui se tenait devant la fenêtre et regardait dehors. Vous êtes sûres à cent pour cent de pouvoir lier Tor Svensson aux meurtres ?

        — Pour l’instant nous n’avons que des indices, répondit Julia. Mais ils sont de plus en plus nombreux. Nous pensons également que Tor a menti au sujet de son cousin et que celui-ci aussi est mêlé à l’affaire d’une manière ou d’une autre.

        — En revanche, à la NOA nous avons la preuve que Tor est impliqué dans le vol des produits chimiques, affirma Sara.

        Julia regarda sa collègue avec reconnaissance. Sara ne manifestait en rien cette terreur que le chef de la police suscitait en général chez les gens. Il se tourna vers elle.

        — Vous l’avez déjà provoqué, dit-il, pensif. Il sera désormais sur ses gardes. Et la valeur juridique d’un logiciel prétendant que plusieurs individus déguisés sont en réalité un seul et même homme sera soumise à débat au tribunal. Surtout quand l’homme en question se trouve être le directeur de cabinet du ministre de la Justice. Je crains que la procédure juridique ne soit longue avant que Tor Svensson ne se retrouve derrière les barreaux. Combien de temps avez-vous ?

        Julia regarda Sara du coin de l’œil. Comment faisait-elle pour ne pas être essoufflée par la course effrénée pour venir jusqu’ici ? Elle-même était en nage et avait le cœur qui battait la chamade. Sara allait sûrement s’entraîner souvent. Il fallait qu’elle s’y remette aussi. Certes, Adam disait qu’elle était parfaite telle qu’elle était, mais quand même.

        — Si Tor est impliqué dans les meurtres de Jon, Marcus et Erika, il est raisonnable de penser qu’il est également mêlé à la menace contre Niklas puisque ces cas suivent la même logique. Selon son répondeur, Niklas va mourir dans trois jours.

        — C’est un “si” lourd de conséquences, compte tenu du fait qu’il s’agit de Tor Svensson, commenta le chef de la police.

        — Nous n’avons pas non plus la preuve qu’il travaille sur la fabrication d’une bombe, dit Julia. Mais si c’est le cas, et s’il est impliqué dans les meurtres, il fera à mon avis exploser sa bombe au moment même où Niklas sera tué. Il ne peut plus attendre trop longtemps, il sent sûrement déjà le filet se resserrer autour de lui. S’il doit agir, il doit agir maintenant. Tout dépend de ce “si”. La question est de savoir si tu oses prendre le risque.

        — Rappelez-moi encore de quel degré d’explosivité parlons-nous ?

        — Je suis persuadée que c’est lui et personne d’autre qu’on voit sur les images, répondit Sara. Il a dans ce cas saisi environ dix tonnes de nitrate d’ammonium. C’est la quantité que nous connaissons, il peut bien sûr y en avoir encore plus. S’il réussit, ce sera la plus grande explosion civile jamais connue sur le territoire suédois. La majeure partie du centre-ville de Stockholm sera réduite en poussière. Des milliers de morts et de blessés au minimum.

        Son père passa ses mains sur son visage. Il eut soudain l’air très vieux, malgré l’uniforme.

        — Dans ce cas, je propose qu’on avance avec prudence, dit-il. Et vite. Vous avez raison. Ne prenons pas de risques. Vous passez la journée d’aujourd’hui à rassembler tous vos éléments de preuves et vos indices, tout ce que vous avez. Formulez un rapport en béton, en vérifiant qu’il ne reste aucun “si”. Demain matin, nous le présentons au procureur en demandant une mise en détention immédiate de Tor Svensson. Pour ma part, j’adresse un mot directement au procureur pour souligner l’importance de cette affaire.

        Julia regarda son père. Elle avait envie de le remercier de ne pas faire obstruction, pour une fois. Au lieu de ça, elle se contenta d’un bref hochement de tête.

        — Qu’est-ce que vous faites encore ici ? dit le chef de la police. On n’a pas de temps à perdre.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Gondolen était complet. Le restaurant venait de rouvrir après une rénovation d’envergure et les habitants de Stockholm étaient visiblement heureux d’y retourner, à en juger par le nombre de clients qui se bousculaient. Vincent fut surpris que l’Ombre ait choisi de lui donner rendez-vous au beau milieu de cette foule. Mais l’Ombre ne faisait rien au hasard. Elle avait sans aucun doute ses raisons.

        — Walder ? dit la maître d’hôtel, surprise, quand elle vit Vincent approcher de la réception. Ça faisait un moment. Cela dit, c’est le cas pour tout le monde ici. Nous sommes heureux de vous revoir. C’était une réservation pour deux, c’est ça ?

        — Si vous le dites, fit Vincent.

        La maître d’hôtel lui lança un bref regard surpris, puis lui fit signe de la suivre.

        — On a été obligés de vous mettre au comptoir du bar, dit-elle en s’excusant et en le devançant dans la salle. C’est incroyable le nombre de réservations depuis notre réouverture, vous avez de la chance que…

        — C’est très bien, l’interrompit Vincent. Les places au bar sont de toute façon les meilleures, de mon point de vue.

        Il s’assit sur le tabouret qu’elle lui indiqua et lui fit un sourire chaleureux pour montrer à quel point il était satisfait. Elle lui sourit en retour, visiblement soulagée, puis repartit en courant pour s’occuper du client suivant.

        Sur le comptoir, deux menus attendaient. La place à côté de Vincent était vide. L’Ombre n’était pas encore arrivée. Vincent ne savait pas à quoi s’attendre. Était-ce une personne jeune ou âgée ? Un homme ou une femme ? Il se dit soudain que c’était peut-être quelqu’un qu’il connaissait. Il espérait vivement que ce n’était pas le cas. Le plus probable serait un admirateur, comme Mina le pensait. Il n’avait rien vécu d’étrange ou de grave à cause d’un fan depuis Anna, celle qui s’était fait tatouer son portrait dans le dos. Mais Anna était inoffensive comparée à l’Ombre. Il valait mieux se préparer à toutes les éventualités.

        Un homme sortit des toilettes. Il vit Vincent et lui fit un large sourire. L’homme se dirigea droit sur lui.

        Était-ce l’Ombre ? Vincent avait vaguement l’impression de le reconnaître. Il n’arrivait pas à le remettre, mais il était sûr de l’avoir déjà vu. Quelque chose dans sa manière de bouger en s’approchant de Vincent lui était très familier.

        — Vincent ! dit l’homme en lui serrant la main avec enthousiasme. Tu es venu !

        Il n’y avait plus de doute. L’homme était l’Ombre. Enfin un visage sur son harceleur. Si seulement il arrivait à se souvenir où il l’avait déjà vu.

        — Je n’avais pas vraiment le choix, dit Vincent. Où est ma famille ?

        L’Ombre haussa les épaules et s’assit.

        — Ne sois pas inquiet, dit-il. Je ne leur ai rien fait qu’ils n’aient pas déjà subi de ta part. Mais tu avais besoin d’espace pour réfléchir en toute tranquillité.

        — Si tu leur as fait du mal…

        L’homme leva une main et eut l’air offensé.

        — Vincent, Vincent, dit-il. Ne soyons pas mesquins. Tu ferais mieux de te concentrer sur ta mission. Il ne te reste plus beaucoup de temps.

        Vincent regarda autour de lui dans la salle. Il se demanda si certains des clients étaient des policiers en civil. S’il donnait le signal ou appelait à l’aide, se jetteraient-ils sur l’Ombre ? Mais personne n’avait l’air de faire attention à eux. Mina avait tenu sa promesse.

        — Que me veux-tu ? demanda-t-il. Et qui es-tu ? Tu as écrit que je devais prendre la responsabilité de mes actes et arrêter de vivre dans le déni. Je suppose que tu fais allusion à ce qui est… arrivé… à ma mère ?

        — Tu vois ? dit l’homme en secouant la tête, mécontent. Tu n’arrives toujours pas à dire ce qui est réellement arrivé !

        — C’était il y a quarante ans. Et c’était un accident. Un accident tragique.

        L’Ombre feuilleta le menu.

        — Langoustine gratinée ou escalope de veau, lut-il. Qu’en dis-tu ? Et cèpes confits en garniture, pas mal, non ?

        — Dis-moi juste ce que tu me veux, fit Vincent, crispé. Comment ça, prendre la responsabilité ? Tu veux dire quoi exactement ? Et pourquoi tu te mêles de ma vie ?

        — Dommage, ils ne servent apparemment pas de boudin le soir, dit l’homme en refermant le menu dans un claquement. Je ne te pensais pas aussi obtus, Vincent. Tu as reçu toutes les pistes. Lis la lettre encore une fois. Attentivement. Tout y est.

        Il dévisagea Vincent et se pencha en avant, comme s’il allait partager un secret avec lui.

        — Tu l’as toujours, la lettre ? Ou plutôt, les lettres ? Tu ne les as pas données à la police, j’espère ?

        Vincent ne répondit pas.

        — Tout ce que je veux, c’est que tu commences à assumer la responsabilité de tes actes, dit l’Ombre. C’est tout.

        — Mais tu n’as pas l’intention de me dire ce que tu entends par là, concrètement ?

        L’Ombre sourit et secoua la tête.

        — Ce n’est pas compliqué, dit-il. Mais comme tu as l’air de ne toujours pas avoir saisi, je te donne encore une chance. Exactement comme je te l’ai écrit. Une dernière chance. Je ne suis pas une mauvaise personne, Vincent.

        Il sortit une enveloppe matelassée qu’il donna à Vincent. À l’intérieur se trouvait une bande élastique noire avec du velcro à chaque bout. Sur la bande, un morceau de plastique rectangulaire de la taille d’une boîte d’allumettes.

        — On se reverra demain. Jusqu’à ce moment-là, je veux que tu portes ceci. C’est un micro et un traceur GPS. Tu te le poses autour de la cheville… Le truc de scotcher un micro sous la chemise, ça ne se fait plus qu’à la télé. Grâce à ça, je saurai exactement où tu es et j’entendrai tout ce que tu dis pendant les vingt-quatre heures à venir. Je ne veux pas te revoir demain pour constater que tu as gâché ta dernière chance. Bonne soirée, Vincent.

        L’homme se leva et s’apprêta à partir.

        — Attends, dit Vincent. Tu ne m’as toujours pas dit qui tu es et pourquoi tu fais ça ? Et pourquoi sommes-nous à Gondolen ? Quel est…

        L’Ombre secoua la tête.

        — Tu n’es vraiment plus aussi futé qu’avant, dit-il en ajustant sa veste. À cette heure-ci, tu devrais avoir compris qui je suis. Mais je te promets que, demain, tout va s’éclairer. Bon appétit. C’est moi qui régale.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Deux jours restants
        
      

      
        Vincent était sur place de bonne heure. Il avait presque l’impression que l’hôtel de police était son nouveau lieu de travail. À la maison, il n’arrivait même plus à dormir. La veille, il était rentré de Gondolen à six heures et demie et avait envoyé un mot à Mina pour lui dire qu’il était OK, mais les mots de l’Ombre l’avaient empêché de dormir toute la nuit. Se concentrer sur l’enquête était son seul moyen pour préserver ce qu’il lui restait de raison.

        Il allait afficher le plan du réseau de métro sur le mur dans la salle de réunion. L’ancienne carte de Stockholm avait été enlevée depuis que Vincent l’avait transformée en plateau d’échecs six mois plus tôt. Depuis, le mur était resté vide.

        Vincent épingla le plan du métro à ses quatre coins pour qu’il ne se réenroule pas. Au moment où il avait terminé, Ruben passa la tête par la porte.

        — Ah, on s’y remet, dit-il avec un signe de tête vers la carte. On joue à quoi cette fois ? À “t’en fais pas” ? En fait, ne dis rien, je ne veux pas savoir. Tu as vu Adam ?

        — Non, je n’ai vu personne pour le moment, répondit Vincent.

        Ruben hocha la tête et disparut à nouveau. Vincent sortit les sabliers de son sac. Il tourna le cadre dans lequel ils étaient attachés et regarda le sable qui commençait à couler. Si on regardait bien, ces sabliers étaient présents partout dans l’enquête en tant que symboles. Les quatre dans ses mains étaient en réalité une carte des monticules funéraires. On les trouvait aussi en tant que motifs dans le sol autour des tas dans les souterrains. Et il y avait un sablier sur la carte de visite avec le numéro de téléphone qu’avait reçue Niklas. Vincent se souvenait encore de la voix qui annonçait à Niklas combien de temps il lui restait à vivre. Maintenant, il ne lui restait que deux jours.

        Vincent avait vraiment espéré qu’ils trouveraient Niklas dans le métro, le long de la ligne 16. Tout aurait été tellement plus simple. Avec le recul, c’était évidemment naïf. Ce n’était pas juste parce que quelque chose était pratique pour l’enquête que ça se réaliserait.

        D’un autre côté, ils n’avaient pas d’autre piste à explorer dans leur recherche de Niklas. Et s’il ne se plantait pas complètement concernant le message qui accompagnait les sabliers, il resterait un moyen de sauver Niklas avant que ce ne soit trop tard.

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Mais où ? Comme l’avait dit Julia, la ligne 16 était longue. Et quand Niklas serait dans le métro, dans deux jours au plus tard, il ne leur resterait plus beaucoup de temps pour le trouver.

        Mais pourquoi celui qui avait envoyé les sabliers à Vincent dirait de quelle ligne il s’agissait et pas de quelle station ? Pourquoi ferait-il les choses à moitié ? Il regarda les chiffres qu’il avait inscrits sous les sabliers.

        
          17 minutes (13 secondes)
        

        
          13 minutes (5 secondes)
        

        
          10 minutes (3 secondes)
        

        
          16 minutes (3 secondes)
        

        Il avait cru que si les minutes correspondaient aux lignes de métro, les secondes devraient alors symboliser les stations. Pour le sablier qui représentait Marcus Eriksson, il fallait dix-sept minutes pour que le sable passe. Ça correspondait à la ligne 17. Mais treize stations, peu importe le côté de la ligne par lequel il commençait le comptage, ne l’amenaient pas à Bagarmossen où Tom le Toqué avait trouvé Marcus.

        Et c’était pareil pour Erika et Jon. Peu importe par où il commençait, les secondes ne menaient pas aux stations où les tas d’ossements avaient été trouvés.

        Et s’il y avait un autre point de départ ? Un point de départ qui importait à celui qui avait envoyé les sabliers ? Vincent était désormais persuadé que les sabliers et les autres énigmes qu’il avait reçues venaient du Prince. Et le squelette du Roi, le père du Prince, avait été trouvé à Odenplan.

        Et si tout commençait avec le Roi ?

        Vincent posa son doigt sur le plan au mur et compta treize stations depuis Odenplan. Cela le menait droit sur Bagarmossen. Là où avaient été trouvés les os de Marcus.

        Il recommença. Erika avait été trouvée sur la ligne 13. Son sablier donnait cinq secondes. Vincent partit de nouveau d’Odenplan. Il y avait cinq stations d’Odenplan jusqu’à Karlaplan où Erika avait été trouvée, avec un changement de ligne à la T-centralen. Le troisième sablier était celui de Jon. Ligne bleue 10. Deux stations d’Odenplan le menaient à Fridhemsplan. Ici, il prenait la ligne bleue et après trois stations, il était à Stadshagen où Akai avait trouvé Jon.

        Il avait trouvé la solution.

        Le dernier sablier, celui de Niklas, indiquait seize minutes et trois secondes. Depuis Odenplan, il y avait Thorildsplan d’un côté et la T-centralen de l’autre. Mais la station de Thorildsplan était en plein air, et comme les os avaient toujours été cachés en sous-sol, il ne restait plus que la T-centralen.

        Il savait où trouver Niklas. Enfin. Il aurait dû jubiler, mais il savait que Julia ne serait pas contente. La T-centralen était la station la plus complexe de tout le réseau souterrain, avec des voies et des quais sur plusieurs niveaux. Toutes les lignes du métro passaient par ici. Plus de trois cent mille voyageurs montaient ou descendaient ici tous les jours. Et c’était ici, quelque part dans cette myriade de tunnels, qu’ils devraient trouver Niklas dans les deux jours à venir.

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Vincent espérait que cela voulait dire qu’ils auraient un peu de temps, que Niklas serait placé sous terre avant que le temps ne soit écoulé. Mais il craignait de prendre à nouveau ses désirs pour la réalité. Ils devaient se préparer à l’idée que le temps allait leur manquer. Ils avaient donc besoin de savoir, à la minute près, à quel moment Niklas était censé mourir. Il fallait qu’il demande à Mina d’appeler et de vérifier.

        Comme si elle avait lu dans ses pensées, Mina entra dans la salle, deux mugs dans les mains.

        — Désolée du retard, dit-elle. La machine à café est déréglée. On se retrouve avec des chocolats chauds.

        — Parfait, répondit-il en prenant un des mugs. Il fait presque aussi froid ici que dehors.

        Il souffla sur le chocolat chaud.

        — Timing parfait aussi, dit-il. J’ai trouvé. Je sais où est Niklas. Ou plutôt, où il sera. J’avais raison au sujet de la ligne 16, seulement, il n’y est pas encore arrivé.

        — Vincent, tu es au courant que tu divagues, non ? dit-elle.

        — Non, en fait, c’était assez simple, continua-t-il en montrant le plan. Il suffisait de compter les stations sur la ligne 16. Elle n’existe pas, je sais, mais les stations existent et le truc, c’est de compter depuis Odenplan parce que c’est là que le Roi était enterré. Selon les sabliers, le point de départ, c’est le Roi.

        — Parfois j’ai peur de ce qui se passe dans ta tête quand ce n’est pas simple, grommela Mina avant de goûter prudemment sa boisson.

        — La conclusion, c’est que Niklas va se trouver dans un des tunnels à proximité de la T-centralen, continua Vincent. Dans deux jours. Quand son temps sera écoulé.

        Mina resta silencieuse pendant plusieurs secondes.

        — La T-centralen, dit-elle enfin. Mon Dieu. Nous savons maintenant que Tor prépare une bombe qui est sans doute censée exploser en même temps que… au moment où Niklas doit mourir.

        — Mais le répondeur nous dit à quel moment il doit mourir, à la minute près. Il suffit qu’on soit au bon endroit avant. Peux-tu appeler encore une fois pour qu’on calcule l’horaire exact ?

        — Oui, attends, dit Mina en attrapant son téléphone.

        Elle fit le numéro et mit le haut-parleur.

        — Bonjour Niklas Stockenberg, dit la voix familière. Nous espérons que vous êtes satisfait de nos services pendant cette période qui arrive bientôt à sa fin. Il vous reste… zéro jour… trois heures… et… quinze minutes… à vivre.

        Mina le regarda, effarée.

        — Le message a été modifié, dit-elle. Niklas meurt dans trois heures.

      
    
  
    
      
      
      

      
        
          
            Deux jours restants
          
        
        

        
          Le dernier jour
        
      

      
        Le téléphone de Vincent se mit à sonner. C’était Loke. Vincent écarta tout ce qui concernait Niklas et T-centralen, ce n’était pas la peine d’inquiéter le jeune légiste. Il inspira profondément et répondit sur un ton aussi neutre que possible.

        — Salut Vincent, fit Loke, enthousiaste, dans son oreille. Tu as une minute ?

        — Tout à fait, répondit-il tout en montrant rapidement à Mina qui appelait.

        — Je vais prévenir Julia, chuchota-t-elle. On se rend à la T-centralen immédiatement.

        Vincent la vit partir presque en courant.

        — J’ai repensé à l’histoire des coléoptères, se lança Loke alors que Vincent remettait le téléphone contre son oreille. Et à quel point c’est difficile de garder ce genre d’insectes dans des conditions contrôlées, surtout quand les larves se sont développées. Alors j’ai tenté le coup et j’ai épluché tous les rapports du Conseil de l’environnement et de la santé de ces deux dernières années.

        — Bien vu, dit Vincent en devinant ce qu’il avait en tête.

        Pas idiot, cet expert en vieux os.

        — J’avais presque renoncé, continua-t-il, quand je suis tombé sur une déclaration de nuisibles datant de la semaine dernière. Il s’agit pourtant d’un lieu public, mais les nuisibles étaient si nombreux qu’il a fallu alerter les autorités. Et devine de quelle bestiole il est question ?

        — De dermestidés.

        — Tout juste. Et sur le quai de la station de métro de Hötorget, entre tous les endroits possibles. Ça ne peut pas être une coïncidence. Je pense qu’il doit y avoir un grand terrarium quelque part dans les tunnels à proximité de Hötorget. Il y fait chaud, un peu humide et sombre. L’environnement parfait. C’est là que les os ont dû être nettoyés. Je me suis dit que l’info vous intéresserait.

        Loke donnait l’impression d’être déjà sur le point de raccrocher.

        — Attends, attends, dit Vincent. L’unité est très occupée à se préparer à une nouvelle recherche de Niklas. Il y a eu une urgence. Ils n’ont pas le temps de s’occuper aussi d’un terrarium. Mais moi, j’irais bien y jeter un coup d’œil, de toute façon, je ne leur suis pas d’une grande aide. En fait, on pourrait y aller tous les deux.

        — Je ne sais pas…, hésita Loke. Des tunnels insalubres, ce n’est pas vraiment ma tasse de thé.

        — Je te comprends mieux que tu ne l’imagines, mais n’es-tu pas curieux ? C’est quand même toi qui as eu cette idée.

        — Bon… d’accord. Tu m’as convaincu. On se retrouve sur le quai de Hötorget dans… disons dans une demi-heure ?

        — J’y serai dans quinze minutes, dit Vincent avant de raccrocher.

        Il alla chercher sa veste et se précipita dans le couloir. Il s’arrêta en voyant Mina et Julia dans le bureau de Julia.

        — Loke a peut-être trouvé l’endroit où les os ont été nettoyés, dit-il. J’y vais avec lui pour vérifier. Je ne serai de toute façon pas d’une grande utilité dans votre opération de sauvetage.

        — Bravo à Loke, dit Julia. Et c’est où ?

        — Devine, gémit Vincent. Et dis-moi pourquoi rien, pas une seule fois, ne pourrait avoir lieu à ciel ouvert ? Qu’est-ce qu’ils ont, les gens ?

        — Vous allez dans les tunnels, fit Julia, dubitative. Tu n’es pas au courant pour la bombe ?

        — Si, Mina me l’a dit.

        — Une bombe se trouve sans doute dans la zone de la T-centralen, au même endroit que Niklas. Selon Sara c’est aussi l’avis de la NOA. Si on veut faire exploser une bombe à Stockholm, l’emplacement le plus stratégique pour faire un maximum de dégâts, c’est la T-centralen. Tor dispose de plus de dix tonnes de nitrate d’ammonium. Le réseau du métro sera très risqué et si quelque chose tourne mal…

        Elle se tut.

        — Je sais, dit Vincent. Mais il reste encore quelques heures au compte à rebours de Niklas. Et je serai de retour ici dans quarante minutes. Au plus tard. Je promets. Et avec un peu de chance, Loke et moi aurons trouvé un élément important.

        — J’aimerais ne pas avoir à m’inquiéter pour toi aussi, intima Mina.

        Vincent se raidit. Il eut soudain envie de l’enlacer. Mais il se doutait qu’il aurait alors des difficultés à la lâcher. Alors, il fit juste un bref signe de la tête et se rua dehors.

         

         

        Il descendit dans le métro juste à côté de l’hôtel de police et attrapa une rame en direction de la T-centralen où il changea pour Hötorget. À la T-centralen, tout était normal. Ça grouillait de voyageurs et de touristes. Personne, évidemment, n’avait la moindre idée de ce qui se tramait. Il repoussa ces idées et monta dans le train suivant.

        Il descendit seulement une station plus loin. Loke l’attendait déjà sur la plateforme.

        — Un collègue m’a déposé, expliqua-t-il. Mais je t’attendais pour qu’on descende ensemble.

        Vincent regarda autour de lui. Pas l’ombre d’un coléoptère, à première vue. Ils avaient visiblement déjà été éradiqués. La ville prenait soin de certaines affaires plus vite que d’autres.

        — Ils ont été observés à l’extrémité nord de la plateforme, dit Loke. On part donc du principe qu’ils viennent de la partie nord du tunnel. J’ai déjà obtenu une autorisation pour y aller.

        — De mon côté, j’ai calculé l’endroit où Niklas devrait se trouver, répondit Vincent en suivant Loke vers le bout du quai. C’est la zone de la T-centralen. Et avec presque trois heures devant elle, l’équipe de Julia a toutes les chances de le trouver. Alors que ce n’est pas fair-play de la part du Prince de modifier le compte à rebours. Mais bon, le défi, c’était de trouver le quatrième avant que le temps ne s’écoule. Et ils vont y arriver.

        — Le Prince ?

        — Ah oui, tu n’étais pas à la réunion. Je t’expliquerai plus tard.

        — Donc, la T-centralen, dit Loke en laissant Vincent passer devant lui dans l’escalier qui descendait du quai vers le tunnel. Ça alors. C’est juste à côté.

        La lumière de la station disparut rapidement derrière eux quand Vincent s’enfonça dans le tunnel. Il envisagea d’allumer la lampe de son téléphone, mais c’était mieux de laisser leurs yeux s’habituer à l’obscurité. Loke le suivait de près.

        — Tu penses que tu vas trouver ce terrarium où ? demanda Vincent.

        Il sentit soudain un objet pointu contre sa gorge. Pointu comme une aiguille.

        — Tu me déçois, Vincent, murmura Loke dans son oreille. Tu n’as rien compris à l’énigme. Niklas n’est pas du tout à la T-centralen.

        — Loke…, hoqueta Vincent, incrédule. À quoi tu… ?

        — Ne bouge pas inutilement, il y a une seringue tout près de ta gorge. Continue à avancer. Et donne-moi ton téléphone.

        Il obéit.

        Loke prit son téléphone et Vincent fit la grimace en entendant Loke l’écraser contre le mur en pierre.

        — Et mes cadeaux, qu’en penses-tu ? reprit Loke. Les puzzles et énigmes que je t’ai envoyés ces deux dernières années, ils t’ont amusé ?

        Vincent eut froid dans le dos.

        — C’est toi qui m’as envoyé ça ? dit-il en s’éclaircissant la gorge. Ils étaient drôlement bien. Mais pourquoi tu dis que je n’ai rien compris à l’énigme ?

        — Je croyais avoir trouvé quelqu’un à ma hauteur, je suis déçu. Je pensais que, toi, tu apprécierais mes énigmes à leur juste valeur. Certains de ces objets n’ont pas été faciles à trouver, tu sais. Alors, j’ai décidé de te laisser une chance de trouver Niklas. Tor était contre, mais je ne tombe pas souvent sur des gens que je respecte. Et je t’apprécie, Vincent. Mais je crois que j’ai fini par te surestimer. Dommage que tu n’aies pas réussi à le sauver.

        Ils continuèrent à marcher en silence. Loke le fit pénétrer de plus en plus profondément dans les souterrains. Ils bifurquèrent plusieurs fois et le grondement des trains s’éloignait de plus en plus.

        — Loke, c’est… c’est toi le Prince ?

        Pas de réponse.

        L’aiguille lui piquait la gorge. Mais tant qu’il ne sentait pas de tension particulière dans la zone, Loke ne lui avait pas injecté le contenu de la seringue. C’était toujours ça.

        — Je suppose qu’il n’y a pas plus de coléoptères ici qu’ailleurs.

        Loka éclata de rire.

        — Je savais que tu étais très malin, dit-il. Et comme tu te poses sûrement la question, je t’informe que la seringue contient un mélange de pancuronium et de chlorure de potassium. Deux produits fascinants. Le pancuronium se vendait autrefois sous le nom de Pavulon, un anesthésique utilisé dans le domaine médical. On ne le trouve plus dans le commerce depuis une bonne décennie, mais quand on travaille dans un institut médicolégal, ce n’est pas très difficile de s’en procurer et de le stocker. La dose que nous avons là détendrait tes muscles au point que tu ne pourrais plus respirer. On peut fabriquer du chlorure de potassium soi-même, il suffit d’un peu de soude et d’acide chlorhydrique. Ces deux produits sont fortement corrosifs, bien sûr, mais se neutralisent mutuellement. On les mélange avec du sel de cuisine. Ou bien pour un shoot comme celui-ci, la dose est juste suffisante pour que ton cœur s’arrête.

        — C’est ce que tu as donné à Erika, Marcus et Jon ? demanda Vincent tout en continuant à marcher, les yeux dirigés droit vers le tunnel sombre devant lui.

        — Je ne suis pas quelqu’un de très costaud, physiquement, comme tu le sais, répondit Loke. Mais quand je leur ai proposé de tirer un trait sur toute l’histoire, de leur laisser la vie sauve puisqu’ils avaient appris la leçon, ils venaient chez moi de leur plein gré, l’un après l’autre. Ils me promettaient de l’argent, des actions dans leurs sociétés, du sexe… Ils étaient prêts à tout. Je leur ai offert une coupe de champagne au thiopental.

        — Rien que ça. Ils ont dû s’éteindre direct.

        — Oui, le monde médical regorge de produits hyper efficaces, fit Loke avec un rire. J’aurais pu les dépecer déjà à ce moment-là, pour bouillir les os, mais je ne suis pas un monstre. Je leur ai administré une injection mortelle avant de commencer le boulot. Stop ! On est arrivés.

        À leur droite s’ouvrait un espace plus large avec un mur en béton au fond, et une porte.

        L’aiguille disparut et Loke passa devant lui. Dans l’autre main il tenait un pistolet. L’arme semblait antique et presque grossière dans la main délicate de Loke.

        — C’était à mon grand-père, expliqua Loke en voyant le regard de Vincent. Je n’aime pas les armes, c’est tellement vulgaire. Et je ne suis pas doué pour les utiliser. Mais ne crois pas que je ne suis pas capable de tirer s’il le faut. À cette distance je ne peux pas rater ma cible.

        Loke jeta la seringue par terre et sortit une clef. Il déverrouilla la porte tout en continuant à viser Vincent. Le tunnel n’était pas très bien éclairé et de l’autre côté de la porte, l’obscurité était totale. Loke fit signe à Vincent d’y pénétrer. Une fois à l’intérieur, Vincent distingua une silhouette affalée sur une chaise.

        Niklas.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Julia regarda tous les membres de l’unité. Christer et Ruben étaient assis près de la table tandis qu’Adam et Mina étaient restés debout, appuyés contre le mur. Milda était là aussi. Julia lui avait demandé de participer à cette réunion organisée à la hâte à la place de Loke qui était parti avec Vincent.

        — Je ne crois pas que Tor se cache, son ego est trop grand, annonça-t-elle. Nous n’avons donc pas réussi à le retenir à la maison d’arrêt. Si j’étais Tor et que j’insistais sur mon innocence, je rentrerais chez moi. Je resterais visible. Me comporterais comme d’habitude. Il sait que nous n’avons pas de preuves concrètes qui le relient aux meurtres. Mais il ne sait pas que nous sommes au courant pour la bombe.

        — Ses discours incessants sur le fait que la Suède a besoin d’un bouleversement prennent soudain une toute nouvelle signification, dit Christer en frissonnant.

        — Mais s’il est si sûr que nous ne pouvons pas l’atteindre, pourquoi ils ont précipité le compte à rebours de Niklas ? demanda Mina.

        — Je crois qu’il s’est senti sous pression. Il n’avait pas prévu le match ADN. Il sait que nous n’avons rien d’autre, mais il sait aussi que ça peut changer. S’il veut avoir le temps de déclencher la bombe, il doit le faire avant qu’il ne soit trop tard. Et je crois qu’il tient à le faire au moment où il tuera Niklas.

        — Tu parles de Tor, dit Mina, pensive. Moi, je crois que c’est le Prince qui va faire le sale boulot, pendant que Tor reste visible avec un alibi en béton.

        — Je parie que ce salaud est tranquillement en train de prendre le thé chez lui, grogna Ruben en se penchant sur son ordinateur portable.

        — C’est exactement là que je voulais en venir, reprit Julia. Je propose qu’on aille chez lui. Nous n’avons pas le temps d’attendre la décision du procureur. Tor ne doit pas se méfier, il ne sait donc pas que nous sommes au courant de ses projets. Grâce à Vincent, nous savons assez précisément où Niklas sera dans deux heures et demie. Cela dit, j’aimerais bien qu’on le trouve avant. Et je parie que Tor sait exactement où il est maintenant.

        — Laisse-moi sortir un plan du quartier où habite Tor, dit Ruben en pianotant sur son clavier. Pour qu’on sache à quoi s’attendre. Voilà l’adresse…

        Il émit un sifflement.

        — Le beau monde habite des putains de beaux quartiers. Tor est domicilié sur Strandvägen, je parie qu’il a vue sur Djurgården et qu’il considère que c’est son propre jardin.

        — Strandvägen ? dit Milda. Loke aussi habite Strandvägen. Pas celui en ville, mais à Djursholm. Là-bas aussi il y a une rue de ce nom. Je me suis trompée la première fois que j’y suis allée.

        Ruben fronça les sourcils et se pencha encore plus sur son ordinateur.

        — Nom d’un chien ! s’exclama-t-il. Le code postal ne colle pas… Attendez. Tor n’habite pas du tout en ville. On dirait qu’il habite à Djursholm lui aussi. Laissez-moi juste…

        Il tambourina encore sur son clavier puis tourna l’écran pour que Julia, Mina, Adam, Christer et Milda puissent voir. Ruben venait d’ouvrir Google Earth et le programme était en train de zoomer sur la Suède. Au bout d’une seconde, Stockholm était visible, puis Djursholm, et enfin l’adresse précise. Une énorme maison apparut sur l’écran, avec entrée privée, portail et une courte allée.

        — Comme je dis, la classe, fit Ruben.

        — Mais c’est la maison de Loke, objecta Milda.

        Ils la regardèrent tous.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Julia.

        — Ça, c’est la maison de Loke. J’y suis allée. Mais comment c’est possible ? Tu ne t’es pas trompé d’adresse ? Loke aussi s’appelle Svensson, tu as pu confondre ? C’est un nom de famille tellement commun.

        Ruben vérifia le champ de l’adresse et secoua la tête. Julia sentit son estomac se nouer. Ils étaient passés à côté d’un élément d’une importance extrême.

        — Quel est le vrai prénom de Loke ? demanda-t-elle tout doucement. Je suppose que Loke n’est pas son prénom officiel ?

        — Si, tout ce qu’il y a de plus officiel, dit Milda, mais c’est son deuxième prénom. Il le préfère, on ne l’appelle donc jamais autrement. Mais son premier prénom est Mattias. Mattias Svensson.

        Un silence de mort s’abattit dans la salle quand la signification des mots de Milda commença à faire son chemin.

        — Pourquoi tu n’as rien dit ? s’exclama Ruben.

        — Comment ça ? dit Milda, surprise. De quoi tu parles ?

        — Loke est le Prince, souffla Mina. Le cousin de Tor. Ils vivent sous le même toit.

        — Est-ce… est-ce possible que Loke soit le meurtrier ? fit Christer.

        Julia hocha lentement la tête.

        — Mais pourquoi ? dit Christer en secouant la tête.

        — Il y a beaucoup de choses que nous ne comprenons pas encore, répondit Julia.

        Elle avait l’impression de se trouver dans une boule à neige qu’on venait de secouer. Tous les éléments de l’enquête qu’elle avait crus être parfaitement en ordre tournoyaient maintenant autour d’elle dans un chaos total.

        — Mais de quoi vous parlez ? gémit Milda, l’air complètement perdu.

        — Vincent est seul avec Loke en ce moment, dit Mina, la panique dans la voix. Il a dit qu’il s’absentait quarante minutes.

        Elle regarda l’heure.

        — Je l’appelle, dit-elle en prenant son téléphone.

        Aucun signal. Le téléphone de Vincent était coupé.

        — Nom de Dieu ! s’exclama Ruben. Loke va se débarrasser de Vincent en même temps qu’il tue Niklas et fait exploser la bombe.

        — D’une pierre trois coups, fit Christer. Un coup monstrueux.

        — Il faut qu’on les trouve maintenant, dit Julia.

        Ils se levèrent et se ruèrent hors de la salle, tous en même temps.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Il est en vie ?

        Vincent essaya d’habituer ses yeux à l’obscurité du petit espace, sans doute un ancien local technique, oublié depuis longtemps. L’endroit idéal pour une séquestration.

        — Je suis en vie.

        Une faible voix dans le noir devint un visage quand Loke alluma la lampe de son téléphone.

        — Il va se passer quoi maintenant ? demanda Vincent.

        Il faisait exprès de parler sur un ton neutre. L’état psychique de Loke lui était toujours inconnu. Vincent ne savait pas comment il réagissait sous l’effet de sentiments comme la peur ou la colère. En attendant d’avoir une idée plus précise de l’état d’esprit du Prince, il préférait rester le plus neutre possible émotionnellement.

        — On attend, répondit Loke.

        Il fit un mouvement avec son pistolet pour signifier à Vincent qu’il devait s’asseoir à côté de Niklas. Vincent obéit. Le béton était glacial à travers le tissu de son pantalon et le sol couvert de crasse. Niklas n’était qu’une apparence fantomatique dans la lueur mobile. Il avait l’air épuisé. Son visage, ses cheveux et ses vêtements étaient sales.

        — En attendant, explique-moi comment j’aurais dû pouvoir trouver Niklas ici, lança Vincent, toujours sur le même ton neutre. J’ai peut-être mal compris l’énigme, comme tu dis. Mais la police a fouillé toute la ligne 16 et n’a rien trouvé.

        — Le plan était bien sûr de le déplacer vers un endroit plus proche de la plateforme, en temps voulu, répondit Loke, agacé. Mais je n’ai pas eu le temps. Tout s’est brusquement précipité. Mais ne t’inquiète pas, nous sommes tout près de Hötorget. Il y a beaucoup de tunnels dans le coin que même le personnel du métro ne connaît pas.

        — Et nous devons donc attendre ici, dit Vincent sur son ton égal.

        Ne surtout pas influencer Loke par une réaction émotionnelle face à la situation. Garder l’équilibre.

        — On attend la fin du monde, je ne te l’ai pas dit ? fit Loke. Tu sais que mon nom, qui vient du vieux norrois, signifie “fermer” ou “terminer” ? Mon rôle, c’est de provoquer la chute et la fin du monde. Ragnarök.

        Loke tourna lentement la lampe pour illuminer le reste de la pièce. Elle était plus grande que Vincent ne l’avait initialement cru. Au début, il ne comprit pas ce qui remplissait l’espace. Puis il réalisa que c’était un grand nombre de sacs de sport, empilés en plusieurs rangées. Du sol au plafond. Il évalua le nombre de sacs à plusieurs centaines malgré la semi-obscurité. Ils avaient tous l’air bien remplis. Il se rappela alors qu’il en avait vu aussi sur le chemin jusqu’ici, mais qu’il avait pensé que c’étaient des affaires abandonnées.

        Pas difficile de deviner leur contenu. Les sacs, c’était la bombe de Tor. Il suffisait d’en faire sauter un seul pour déclencher une réaction en chaîne : tous les autres sacs exploseraient sous la pression et la chaleur de la première détonation.

        Tor avait eu environ dix tonnes de nitrate d’ammonium, au départ. Vincent avait l’impression que la quantité totale d’explosifs représentait au moins le double. Il eut soudain la bouche toute sèche.

        Loke consulta nerveusement sa montre. Vincent se dit que l’heure de la détonation devait approcher.

        — Puisque de toute façon nous avons du temps, en attendant de mourir, ce serait sympa de nous donner quelques explications, dit-il en essayant d’adopter un ton légèrement humoristique, bien qu’il soit terrorisé.

        Vincent savait que Loke l’aimait bien, il l’avait toujours senti par son langage corporel, et Loke avait aussi exprimé une certaine admiration. Avec un peu de chance, Vincent pourrait en profiter. En revanche, s’il perdait ce lien fragile entre eux, ce serait raté.

        Niklas ne bougeait pas, il avait la tête baissée sur la poitrine. Vincent tapota légèrement sur sa jambe mais n’obtint aucune réaction. Niklas s’était résigné. Il ne lui serait pas d’une grande aide.

        C’était à Vincent seul de trouver une solution. La clef, c’était d’arriver à faire parler Loke.

        Sauf si l’Ombre, qui était très sûrement à l’écoute grâce au micro attaché à la cheville de Vincent, avait la décence d’appeler la police et les pompiers. Mais Vincent n’y croyait pas trop.

        — D’accord, dit Loke en haussant les épaules. Je suppose que tu as compris que Tor et moi faisons équipe.

        Vincent ne dit rien. Il ne voulait pas révéler ne pas être au courant de tous les détails, sinon Loke risquerait de se refermer. Il se contenta de hocher la tête comme si ce qu’avait dit Loke était évident. Il avait avant tout envie de savoir combien de temps il leur restait, mais c’était trop tôt pour poser cette question-là.

        — Aide-moi à comprendre, dit-il. Quelle est la signification des sabliers ? Sur la carte de visite et autour des tas d’ossements ?

        Loke resta silencieux un petit moment. Vincent attendait patiemment. Il se demandait si on pouvait les entendre, si quelqu’un passait de l’autre côté de la porte. Probablement pas. Il y avait lui, Loke et Niklas. Et personne d’autre au monde, à cet instant précis. Ils étaient tout l’univers, ils étaient la vie ou la mort.

        — Ma mère était la plus belle femme que j’aie jamais vue, dit Loke. Quand elle était joyeuse, c’était comme si le soleil entrait par toutes les fenêtres de notre petit appartement à Kungsholmen. Et papa. Il l’aimait tellement. Mais quand elle a sauté de Västerbron, le soleil s’est éteint. Pour papa. Et pour moi. Tout s’est effondré. Quand papa n’a plus payé le loyer, nous avons été expulsés. Et je ne sais pas, mais je suppose que comme papa savait que, de toute façon, le soleil ne brillerait plus jamais, on pouvait aussi bien vivre ici dans l’obscurité. Je sais que ça doit paraître incroyable, mais nous avons été heureux ici. En tout cas, la plupart du temps. Nous avions notre propre petit monde avec une famille et un lieu où vivre. Une contrée où papa était le roi. Tout le monde aimait papa. Et quand il se sentait envahi par l’obscurité qui venait de l’intérieur de lui, il disparaissait pendant un temps. Pour que je ne le voie pas dans cet état. Mais même quand il était de bonne humeur, il portait toujours le chagrin du choix qu’avait fait ma mère. C’était comme ça qu’il l’exprimait. Elle nous avait abandonnés. Et à la fin, il a fait la même chose. Il m’a abandonné.

        Loke fixait un coin de la pièce. Vincent distingua un tas de gravier d’un mètre de haut environ et comprit immédiatement ce que c’était.

        — C’est… ? demanda-t-il.

        Loke fit oui de la tête.

        — C’est donc toi qui as volé les os sur ton propre lieu de travail ? demanda calmement Vincent. Mais pourquoi tu m’as appelé moi ?

        — Papa appartient à ce lieu, dit Loke en regardant le tas de gravier avec tendresse. Il ne doit pas être étalé sur une table froide en acier. Ce n’est pas digne d’un roi. Mais j’imaginais l’agitation que la disparition des os susciterait. Je t’ai appelé parce que je pensais que tu pourrais m’aider à étouffer un peu l’affaire, pour qu’on n’en fasse pas tout un plat. Mais je me suis trompé.

        — Et les autres ont bénéficié du même genre d’enterrement de VIP dans les tunnels parce que…

        — Parce qu’ils étaient tous devenus rois à leur façon. Même si c’était pour un temps compté. Et le Roi était ici. Si sa dernière demeure était assez bonne pour lui, elle le serait pour les autres aussi.

        Vincent contempla le tas de gravier sous lequel le père de Loke était enterré.

        — C’est quand ton père a… disparu… que tu as emménagé chez Tor et Rune ? demanda-t-il.

        — J’aurais voulu rester ici, répondit Loke en hochant la tête. Mais ça n’allait plus. Mon père m’avait fait apprendre par cœur le numéro de téléphone de Rune. Je l’ai appelé pour lui annoncer la mort de son frère. D’abord, ça l’a complètement interloqué, il croyait que nous étions tous morts depuis longtemps. Mais j’ai pu aller vivre chez eux.

        — Tu avais quel âge à ce moment-là ?

        Vincent se tortilla un peu, il commençait à avoir mal aux fesses, et le froid pénétrait de plus en plus sa peau.

        — Dix ans. Et Tor avait vingt ans. Il m’a pris sous son aile dès le début, il m’a appris tout ce que j’avais manqué pendant mes années sous terre. Rune est mort peu de temps après. Il ne restait alors que Tor et moi.

        Vincent changea de position sur le sol. Il lorgna les sacs. Quand Loke l’entendit bouger, il tourna la lampe dans sa direction. Dans la lueur, Vincent distinguait mieux Niklas. Il était dans la même position qu’avant. Vincent n’était pas certain qu’il les entendait parler. Il n’était même pas sûr qu’il soit encore en vie.

        — Qu’est-ce que tu fais ? dit Loke, agacé.

        — Pardon, mais je ne suis plus tout jeune, je suis trop raide.

        — En effet, je dois dire que tu me déçois.

        — Je n’ai pas été moi-même ces derniers temps. Mais pour revenir à ton histoire, on dirait que les choses sont rentrées dans l’ordre pour toi, malgré tout. Je ne vois pas très clairement comment ton histoire a pu évoluer vers des meurtres.

        Vincent entendit Loke renâcler dans l’obscurité. Mais il leur restait apparemment encore assez de temps pour que Loke puisse continuer son récit. Tant qu’il ne paraissait pas pressé, tout allait bien.

        — Tor comprenait ma colère contre maman et papa, dit-il. Papa disait toujours que la vie était un cadeau. On ne la rejette pas comme ça, sans façon. C’est à l’opposé de tout ce que représente la vie. Et pourtant, c’est exactement ce qu’il a fait à la fin, il l’a rejetée. Tor me racontait que grand-père Harald avait pour habitude de dire que notre famille descendait des Vikings. Et les Vikings ne donnaient leur vie que sur le champ de bataille. On n’avait pas le droit de renoncer à la vie par soi-même. Et c’est vrai. Alors Tor avait envie de savoir ce qui arriverait à des personnes qui avaient renoncé et à qui on donnait une nouvelle chance. Tu demandais à quoi correspondent les sabliers. Ce n’est pas évident ? Ils nous rappellent que tout prend fin. Mais que se passe-t-il si on a la chance de pouvoir retourner son sablier et de recommencer ? C’est ça que Tor voulait savoir. Si une personne pouvait se relever du pire des états et réaliser ses plus beaux rêves, que viserait-elle ? Le résultat ne l’impressionnait pas franchement. Conférencière ? Rock star ? Est-ce le plus grand désir de l’humanité ? C’est là qu’est née son idée de réellement bouleverser les gens. De les obliger à tout recommencer.

        — Harald. Rune. Björn. Tor. Loke, dit Vincent en hochant la tête. Tous des noms vikings.

        — J’ai eu Loke comme deuxième prénom seulement, mais Tor disait que ça devrait être mon vrai prénom. Et pas Mattias. Loke, celui qui provoque la fin du monde.

        Vincent n’arrivait plus à détacher son regard des sacs empilés.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Mina gare la voiture de police devant le portail de la grande maison à Djursholm.

        — Nom d’une pipe, bougonne Christer à côté d’elle. On fait comment pour rentrer là-dedans ? Ce portail a l’air plus solide que notre bagnole.

        Cette fois-ci, Christer a insisté pour venir. Dans le mur près du portail il y a un interphone et une caméra. Mina doute un peu que Tor les laisse entrer mais d’un autre côté, il ne sait probablement pas pourquoi ils viennent. Ils n’ont en tout cas pas d’autre choix que d’essayer. Adam et Ruben se sont engagés à descendre dans le métro pour mener les recherches de Niklas, Vincent et Loke, tandis que Julia, Christer et elle se chargent d’aller chercher Tor.

        Mina sort de la voiture et appuie sur le bouton de l’interphone. Au bout de quelques secondes, elle entend un crépitement.

        — Yes ?

        — Nous sommes de la police, dit-elle. Nous souhaitons rencontrer Tor Svensson.

        — Sorry, Mr Svensson not here right now, dit la voix féminine. I just clean house.

        — We are from the police, reprend Mina en passant à l’anglais. Could you please let us in ?

        Silence dans l’interphone. Puis ils entendent un clic et le portail commence à s’ouvrir. Mina remonte dans la voiture, Christer la regarde de ses yeux écarquillés.

        — On a du bol, fait-il.

        — Ou alors on est doués, dit Mina.

        Elle remonte l’allée et sort de la voiture en même temps que Julia et Christer.

        Julia se rend en premier sur le perron et sonne à la porte. Une femme aux longs cheveux noirs ouvre.

        — Please come in, dit-elle en les regardant, incertaine. But I don’t know when Mr Svensson will be back. And I am just leaving.

        — I’m sorry, dit Julia en montrant sa carte de police. But we need to search the house. Nous devons fouiller la maison.

        — I don’t know, dit la femme toujours aussi hésitante. I just cleaned.

        — C’est pas grave, on enlève nos chaussures, dit Christer tout en passant devant elle pour pénétrer dans la maison.

         

         

        — J’étais debout sur le pont.

        Vincent sursaute en entendant soudain la voix de Niklas. Il parle avec difficulté. Vincent l’entend déglutir avant de continuer.

        — J’étais sur Västerbron, répète Niklas, quand un jeune garçon est arrivé. C’était un jour d’automne froid. Il y avait quelque chose chez ce garçon, une sorte d’innocence, qui m’a incité à lui raconter pourquoi j’étais là et que j’avais l’intention de mettre fin à ma vie. Encore aujourd’hui, je ne sais pas pourquoi je lui ai parlé, mais je suppose que j’essayais de gagner du temps avant le saut final. À la fin de mon récit, il m’a proposé une solution. Un contrat. Si je repoussais la mort de quelques années, il résoudrait mes problèmes. Si j’avais décidé de mourir, le garçon pouvait faire en sorte que j’aie d’abord l’occasion de vivre pleinement.

        — Loke ? dit Vincent.

        Loke hoche brièvement la tête avant de laisser Niklas reprendre.

        — D’abord, ça m’a paru absurde. Que pouvait bien faire un enfant de mes problèmes ? Mais il a passé un coup de fil. J’ai parlé avec un homme adulte qui m’a assuré que c’était sérieux. Tous mes problèmes seraient résolus à condition que j’accepte qu’ils me donnent au moins dix ans. Ma curiosité a été titillée. C’était tellement fou que ça devenait réel. Et je n’avais rien à perdre, compte tenu de ce que j’étais sur le point de faire. Alors j’ai accepté. Si c’était du bluff, je n’avais qu’à sauter le lendemain, je me souviens d’avoir raisonné ainsi. Mais ce n’était pas du bluff. Ils ont tenu leur promesse. Tous mes problèmes ont été résolus.

        — Et comment c’est passé de dix à vingt ans ? demande Vincent à Loke.

        — Il n’y avait pas de règle, explique Loke en haussant les épaules. C’est devenu vingt ans pour Niklas. Dix-sept pour Marcus. Il est le dernier que nous avons trouvé sur le pont, et le premier que nous avons déposé dans les souterrains. Erika et Jon ont tous les deux eu droit à dix-huit ans. Ce qui comptait, ce n’était pas la durée, mais le fait qu’ils aient le temps d’arriver au bout de leur rêve. Ils avaient tous déjà décidé de mettre fin à leurs jours. Ils avaient choisi la facilité et renoncé au cadeau de la vie. Rejeté ce qu’ils avaient reçu. Nous voulions être sûrs qu’ils comprenaient vraiment ce qu’ils avaient choisi d’abandonner, en leur laissant d’abord vivre tout ce qu’ils auraient pu avoir. C’est pareil pour Niklas.

        — Et j’ai tant de choses à perdre, murmure Niklas.

         

         

        Le chien renifleur d’explosifs, un labrador répondant au nom de Radar, devance Ruben dans le tunnel. La T-centralen se compose de trois niveaux, quatre si on compte aussi le train de banlieue, avec plusieurs ouvertures à chaque niveau. Au total, quatorze ouvertures de tunnel à fouiller, si on omet les voies de secours et les espaces destinés au personnel. Le chef de la police leur a accordé tous les renforts possibles dans un délai si court, ainsi que des chiens du service national de déminage. Mais la recherche avance lentement. Beaucoup trop lentement.

        Les démineurs ont proposé d’envoyer des robots dans les tunnels, mais ça ne permettrait pas de retrouver Loke et Vincent. Ni Niklas. Il faut du personnel pour fouiller les tunnels. Mais les policiers sont dispersés, la zone est grande et les tunnels nombreux à fouiller en si peu de temps. Par chance, Ruben a une formation de maître-chien et peut progresser seul avec son limier.

        Le tunnel est anormalement silencieux. Ruben ose à peine penser au chaos qui doit régner en surface. La T-centralen est liée à la gare centrale des trains de Stockholm et les alertes à la bombe sont quasiment quotidiennes, mais ce sont presque toutes des fausses alertes. Cette fois-ci, l’alerte est prise très au sérieux et la Première ministre a plus que tenu sa promesse de ressources. La coordination entre la police de sécurité, la police nationale, le centre de secours et les sociétés des métros et des trains, respectivement SL et SJ, s’est faite en un temps record. Mais la décision de fermer la T-centralen et donc d’interrompre l’ensemble du trafic des réseaux du métro de Stockholm, puisque toutes les lignes passent par là, n’est guère appréciée par les utilisateurs. Comme si ce n’était pas suffisant, il a aussi fallu interrompre tous les trains de banlieue et intercités passant par la gare centrale, y compris l’Arlanda Express qui permet aux touristes de faire la navette rapidement entre la ville et l’aéroport. Le point de jonction du trafic de toute la ville, du pays, même, est à l’arrêt et doit être évacué. Tous les agents de sécurité et de surveillance disponibles ont été réquisitionnés, et dans le même temps, la NOA déploie sa surveillance par hélicoptères et sa défense anti-bombes nationale.

        Ruben imagine les centaines, pour ne pas dire les milliers de voyageurs en surface qui sont en train de pester contre ses collègues qui leur interdisent l’accès à la gare.

        L’équipe spéciale d’intervention fouille les tunnels avec le groupe de Julia et se demande combien de temps il faudra pour trouver ce qu’ils cherchent. Ils ne pourront pas tenir les barrières de sécurité indéfiniment. De toute façon, il ne leur reste pas beaucoup de temps. Quand le temps de Niklas prendra fin, Loke fera certainement exploser la bombe de Tor. Et là, l’enfer se déchaînera.

         

         

        — Just close door after you, dit la femme de ménage de Tor en descendant les marches en courant comme si elle était soudain pressée.

        Mina la regarde se précipiter vers le portail, et suit Christer à l’intérieur de la maison. Le hall est au moins aussi grand que son appartement tout entier. Un lustre en cristal est suspendu au plafond.

        — Tor Svensson, crie Julia. Police !

        — Tu crois vraiment qu’il est là ? fait Mina.

        Julia hoche la tête.

        — Je ne crois pas que la femme de ménage nous disait la vérité, répond-elle. Elle semblait trop nerveuse.

        Julia dégaine son arme, la gardant pointée vers le sol. Mina et Christer font de même.

        — Je me mets en position, dit Christer en se plaçant dans l’ouverture de la porte d’entrée. Au cas où Tor soit quand même là et tente de s’échapper.

        Mina le regarde, surprise. Elle n’a encore jamais vu Christer si actif. Mais elle aime ce qu’elle voit. Ce policier pourtant âgé n’a pas l’air de plaisanter.

        Julia et Mina pénètrent davantage dans la maison. Un escalier les mène à l’étage supérieur où il y a un bureau et deux chambres avec chacune sa salle de bains. Une chambre pour Tor, une autre pour Loke. Mais Tor n’est pas là. Elles retournent en bas.

        — Tu l’as vu ? demande Julia à Christer qui secoue la tête.

        Le rez-de-chaussée est composé d’une salle à manger largement occupée par une énorme table en noyer. Il y a aussi un séjour avec une cheminée ouverte et un piano, ainsi qu’une cuisine. La taille de la cuisine révèle que Tor emploie probablement du personnel. Mais il n’est pas là non plus. Malgré tout, Mina est d’accord avec Julia. Elles ont l’impression de ne pas être seules dans la maison.

         

         

        — Je pensais de moins en moins au contrat, au fur et à mesure que les années passaient, dit Niklas. Tout s’arrangeait pour moi. J’avais choisi d’oublier que quelqu’un tirait les ficelles.

        Vincent sent la poussière lui chatouiller le nez et il doit se contrôler pour ne pas éternuer. Il ne croit pas qu’un éternuement puisse déclencher l’explosion, mais on ne sait jamais.

        — Mais vous n’avez pas reconnu Tor quand vous avez commencé à travailler ensemble ? demande-t-il. Ou sa voix ?

        — Non, comment aurais-je pu ? Il est entré dans ma vie de nombreuses années après le moment sur le pont. Qui se souvient d’une voix ?

        — Faust, dit Vincent. Vous étiez Faust.

        Les morceaux trouvent lentement leur place.

        — Oui, répond Niklas d’une voix presque inaudible. J’ai vendu mon âme au diable.

        — Mais pas du tout ! s’exclame Loke, indigné. Tor n’est pas le diable. Au contraire, on leur a rendu service, à tous !

        — Tous ? fait Vincent.

        — Erika, Jon, Marcus, ils étaient tous dans le même cas. Je les ai trouvés sur le pont, l’un après l’autre. Ils étaient tous sur le point de balancer leur vie. Au lieu de ça, ils ont eu des années de plus, et leurs plus beaux rêves ont été réalisés. C’est un cadeau que nous leur avons fait ! Vous, Niklas, vous avez choisi de mettre un terme à votre vie à ce moment-là. Ça n’a pas changé. Tor et moi, nous avons seulement fait en sorte que vous arriviez à profiter vraiment de cette vie que vous aviez vous-même décidé d’interrompre. Si vous avez changé d’avis, ce n’est pas notre problème. Le contrat est toujours valide. Ce jour-là, sur le pont, vous avez décidé de mourir.

         

         

        Jusqu’à ce jour, Ruben n’avait jamais eu conscience à quel point Stockholm était vulnérable. La fermeture de T-centralen affecte l’ensemble des infrastructures de la ville. Il suffit de bien choisir son endroit pour paralyser une capitale. Tor sait exactement ce qu’il fait.

        La radio attachée à sa ceinture émet un crépitement.

        — Nous sommes allés aussi loin que possible sur la ligne bleue, direction nord, dit Adam dans la radio. Rien ici non plus. Exactement comme dans la partie sud.

        Ruben balaye les parois du tunnel avec la lampe torche. Son vieil instinct de policier, auquel il a appris à faire confiance, lui dit que quelque chose ne va pas. Ils auraient dû les avoir trouvés à cette heure-ci. C’est quoi encore, l’indice qu’a reçu Vincent ?

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Ça ne l’aide pas beaucoup.

        Il continue d’avancer le long de la ligne verte, en direction du sud, et arrive sur un espace plus ouvert près de la voie. On dirait un emplacement de stockage de matériaux de réparation. Le chien renifleur Radar émet soudain un aboiement. Le chien s’arrête et tout son corps se tend.

        — Qu’y a-t-il, bonhomme ? dit Ruben en décrochant le micro de sa radio. Tu flaires quelque chose ?

        Il active la radio.

        — Trace possible d’explosifs, annonce-t-il dans le micro. À toutes les unités : alerte.

        Le labrador a l’air de réfléchir, puis il se détend et reprend son chemin.

        — Fausse alerte, dit Ruben avec déception avant de raccrocher la radio à sa ceinture. On dirait qu’ils ne sont pas là non plus. Je n’y comprends rien. Il n’y a pas tant d’endroits que ça où se cacher.

         

         

        — Je remonte à l’étage, dit Julia. Juste pour vérifier encore une fois que nous n’avons pas loupé une penderie ou un placard. Non pas que Tor me semble être du genre à se cacher dans un placard, mais on ne sait jamais.

        — Je revérifie ici en bas, répond Mina avec un hochement de tête.

        Le séjour et la salle à manger sont des pièces suffisamment ouvertes pour qu’elle le voie immédiatement s’il s’y trouve. Sauf s’il se cache derrière les rideaux. Mais ce n’est pas le cas.

        La cuisine est construite comme celle d’un restaurant, avec des plans de travail sur les côtés et un îlot central avec une gazinière. Il y a deux portes fermées. Elle a déjà regardé, mais décide de les ouvrir à nouveau.

        L’une mène à un garde-manger dans lequel on peut entrer. L’autre à une pièce équivalente où Tor stocke son vin. Les hautes étagères qui couvrent les murs sont remplies de bouteilles qui valent sans doute chacune plus d’un mois de son salaire.

        Elle est sur le point de refermer la porte de la cave à vin quand elle remarque un détail. L’étagère à vin de gauche est sur roulettes. Étrange, compte tenu du fait que la pièce n’est pas spécialement grande. Elle range son arme et tire l’étagère. Celle-ci se déplace facilement d’un mètre et dévoile une ouverture. Le revêtement au dos de l’étagère fait office de porte. Une forte odeur de vinaigre pique son nez.

        — Mina, on sort vérifier autour de la maison, lance Julia depuis le hall.

        — J’arrive, crie-t-elle en retour en regardant dans l’espace derrière l’étagère. Une seconde !

         

         

        — Je peux deviner ? dit Vincent. Tu n’as jamais été attaqué au labo non plus. Tu avais subitement disparu, surtout parce qu’il fallait que tu arrives chez Walther Stockenberg avant Mina et Nathalie, pour récupérer Niklas qui s’était caché chez lui.

        Loke acquiesce dans la pénombre.

        — On a été obligé d’improviser, répond-il. Tor m’a appelé avant même que Mina et Nathalie soient descendues par l’ascenseur après lui avoir rendu visite. Il ne pouvait pas partir lui-même, ç’aurait été suspect. Je n’ai pas eu le temps de trouver un prétexte, il fallait tout simplement que je m’en aille pendant quelques heures. Il avait au moins demandé à Mina de faire un détour. J’ai failli ne pas y arriver à temps, je les ai croisées sur le chemin. Pas le plan le plus élaboré que l’on puisse imaginer, avec le recul. Mais au moins, ils m’ont cru aux urgences quand j’y suis allé pour avoir un alibi. Il a fallu que je me débrouille pour avoir quelques blessures. Un autre de nos problèmes a été réglé parce que vous avez eu connaissance du match d’ADN avec presque vingt-quatre heures de retard.

        — Et Walther ? fait Vincent. Tu dis que vous donniez le choix aux gens. Il était vraiment d’accord pour mourir ? Vous aviez signé un contrat avec lui ou il a fait ce choix ? Et tous les gens qui vont mourir quand la bombe explosera, c’est aussi leur choix ?

        — C’est… c’est le prix à payer pour faire les choses bien, réplique Loke, mais Vincent remarque qu’il n’est plus aussi sûr de lui.

        Vincent soupçonne que ce ne sont plus les mots de Loke qui sortent de sa bouche. On dirait davantage des paroles qu’aurait pu prononcer Tor. C’est donc la logique de Tor que Vincent doit comprendre. Son mobile. Loke était le jeune disciple malléable. Et peut-être bien que tout a commencé comme Loke le disait, qu’ils voulaient montrer, à des personnes qui avaient renoncé, ce que la vie avait en réalité à leur offrir. Pour ensuite leur donner une leçon.

        Mais le projet de Tor semble avoir changé au cours des années. C’est devenu bien plus que ça. Les rangées de sacs noirs contre le mur en sont la preuve. Tor est passé de soutien de Loke, au moins en apparence, à oppresseur. Et Loke a l’air de s’en rendre enfin compte, ici, au fond des tunnels. Même s’il ne le reconnaîtra sûrement jamais. Mais ici se trouve la faille dans laquelle Vincent doit s’engouffrer pour leur donner une petite chance de s’en sortir.

         

         

        Ruben est sur le point de renoncer et de revenir en arrière quand il voit une porte métallique dans un couloir qui part vers la gauche. Il l’éclaire de sa lampe torche. La serrure a été forcée et la porte est légèrement entrouverte. Si Loke et Vincent sont quelque part, à tous les coups, c’est ici. Il n’y a aucun autre endroit possible.

        Il dégaine son arme et attrape en même temps Radar par le collier afin que le chien ne le trahisse pas. Il s’approche aussi silencieusement que possible. Pas un bruit de l’autre côté. Mais ça ne veut rien dire. Il prend une seconde pour se ressaisir, puis pousse la porte du bout de son pied, tout en se tenant écarté de l’ouverture.

        Rien ne se passe.

        Il s’accroupit pour diminuer sa propre surface de contact, au cas où Loke serait armé, et entre à l’intérieur. La lueur de la lampe dévoile un petit débarras où il n’y a rien, à part quelques matelas par terre et une rangée de bouteilles de vodka vides. Probablement un genre de dortoir pour des sans-abris. Mais pas de Vincent, pas de Loke, pas de Niklas.

        Et pas de bombe.

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Avant que le temps…

        Ruben se fige au milieu de l’abri.

        Avant que le temps ne soit écoulé.

        Ce n’est pas possible. Ou bien… peut-être que ça l’est ? Vincent n’a pas résolu l’énigme correctement. Le maître mentaliste s’est trompé.

         

         

        La pièce derrière l’étagère à vin est aussi grande que la cuisine de Tor et y ressemble un peu. À la différence de la cuisine, cette pièce est entièrement carrelée. Le long de deux murs, il y a des plans de travail et des plaques de cuisson. De grandes cuves en acier inoxydable sont entreposées sur les plaques. Les cuves dégagent une vive odeur de vinaigre. Sur le mur du fond, deux portes métalliques font penser à des chambres froides. Mina entre dans la pièce. En approchant, elle voit que les joints entre les carreaux de faïence sont décolorés par endroits, comme tachetés de brun rouillé. Ça lui rappelle la terre d’ombre, le pigment que Vincent lui avait donné. Elle glisse sa main sur le carrelage, mais la retire vivement quand elle se rend compte de ce dont il s’agit. Du sang. Les joints du carrelage sont colorés par du sang.

        Elle se retourne et regarde les cuves. C’est ici que Loke et Tor ont fait bouillir les corps après les avoir dépecés. D’où le sang. Soudain, son téléphone sonne. Le bruit la fait sursauter. Quand elle réussit à sortir son téléphone, elle constate que l’appel provient d’un numéro qu’elle ne connaît pas.

        — Mina Dabiri, police, dit-elle.

        — Bonjour, je m’appelle Sebastian Bagge, je cherche à parler à Vincent Walder, mais je n’arrive pas à le joindre et il m’avait laissé votre numéro quand nous nous sommes vus, alors…

        — Bagge ? le coupe Mina. L’entomologiste ?

        — C’est ça, dit Bagge, apparemment ravi. Je voulais seulement savoir où vous en êtes avec l’affaire des dermestidés ?

        — Vincent est… n’est pas là en ce moment, dit-elle. Mais en ce qui concerne les coléoptères, il paraît qu’on peut s’en procurer par milliers au Muséum national d’histoire naturelle.

        — Ah bon ? D’habitude, ils ne peuvent se passer que de toutes petites quantités. On est obligé de les faire se reproduire soi-même. Il faut du temps pour obtenir une colonie de taille respectable.

        C’est à ce moment-là qu’elle le voit, dans un coin de la pièce, par terre à côté d’un des plans de travail. Le terrarium est aussi grand qu’une baignoire et semble rempli de terre.

        Seigneur, non…

        — Allô ? dit Sebastian Bagge dans sa main.

        Elle coupe la conversation et s’approche. La terre bouge le long des parois en verre. Quand elle est tout près, elle voit qu’il ne s’agit pas du tout de terre. La matière sombre est en réalité une masse de petits coléoptères marron foncé, faisant entre un demi-centimètre et un centimètre de long. Ils sont gras, huileux et très, très nombreux, ils remplissent le terrarium presque jusqu’en haut. Seul le couvercle en verre les empêche de déborder et de se répandre partout.

        Mina plaque sa main contre sa bouche pour ne pas vomir.

         

         

        — Que veux-tu dire, le prix pour faire les choses bien ? demande Vincent, décidant de prendre le risque de contrarier Loke. En quoi cette bombe correspond-elle à “faire les choses bien” ?

        — Mon grand-père savait ce qui est bien, répond Loke à voix basse, comme s’il voulait convaincre les murs du bien-fondé de ses paroles. Il a été sévèrement condamné par l’Histoire, mais personne n’a compris ce qu’il voulait faire. L’Allemagne avait besoin de subir l’épreuve du feu. Certes, du sang a été versé inutilement, même du sang d’innocents, mais le changement a un prix. Tor le sait. Tor voit clair là où les autres ne voient qu’à court terme. Il sait que l’ordre naît du chaos. Les innocents qui vont mourir dans le chaos sacrifient leur vie pour un avenir meilleur. Peut-on imaginer une cause plus noble ? De toute façon, personne n’est véritablement innocent, surtout pas des gens du genre de Walther. Il symbolisait le passé, la pourriture.

        — Ces mots-là ne sont pas les tiens, dit Vincent. Ce sont les mots de Tor. Toi, Loke, tu apprécies la vie à sa juste valeur. La vie de tous. C’est ce qui a dicté tous tes actes. Aider des gens qui ont des problèmes. Qui vont mal. Pour leur rappeler que la vie est un cadeau à un moment où ils l’avaient oublié. Tu l’as dit toi-même. Et maintenant tu parles de sacrifier des innocents, comme s’ils ne valaient rien. Il n’y a plus de différence entre toi et ceux auxquels tu veux donner une leçon. Souviens-toi de qui tu es.

        Le regard de Loke vacille. Il ouvre et ferme la bouche plusieurs fois, avant d’être interrompu par Niklas.

        — C’est ce que Tor t’a dit quand il t’a demandé d’aller me chercher chez mon père ? siffle Niklas. Que mon père devait mourir parce qu’il était pourri ? Tu te trompes, Walther Stockenberg représentait l’intégrité. Tout le monde le sait. Et toi, tu représentes quoi, alors ?

        L’apathie de Niklas s’est volatilisée. Loke détourne les yeux, mais Vincent a le temps de voir des larmes sur ses joues, malgré l’obscurité.

        — Puisque vous êtes celui que vous êtes, murmure Loke au bout d’un moment, votre sacrifice est plus important que celui des autres. Par votre statut, vous symbolisez plus encore tout ce qui ne va pas dans l’ancienne société. Mon père, le Roi, n’aurait pas fini sa vie ici dans les tunnels si la société avait fonctionné correctement. Il n’aurait pas eu à mourir. Mais vous avez failli à votre mission. Alors vous méritez de mourir, quand le vieux monde brûlera.

         

         

        
          Trouve le quatrième avant que le temps ne soit écoulé.
        

        Ruben se rend compte que le message ne concerne sans doute pas le temps de Niklas, comme Vincent le croyait. Le message est lié aux sabliers. Il fait donc allusion au temps des sabliers. Le temps qui, selon Vincent, indiquait la T-centralen comme le lieu où Niklas se trouverait. Mais le message dit qu’il faut trouver le quatrième avant que le temps ne soit écoulé. Le message n’est pas une indication de temps, mais d’un lieu.

        Niklas est à la station avant que le temps ne soit écoulé. À la station avant la T-centralen. Selon ce qu’ils savent sur l’ancienne ligne 16 provisoire, ce serait alors Hötorget.

        Vincent s’est trompé.

        Lui, Ruben, a compris ce que le fameux maître mentaliste a loupé ! Ha ! Il lance un clin d’œil à Radar. Le chien tire la langue et le fixe, dubitatif.

        Ruben décroche son micro et doit se contrôler pour ne pas hurler dedans.

        — On n’est pas au bon endroit, dit-il avec empressement. Ils sont à la gare d’avant. Hötorget. Il faut y aller immédiatement.

        Hötorget. Qui n’est pas bouclée, ni au sous-sol ni au-dessus. Ruben se fige quand il se rend compte de ce que cela signifie. Au-dessus de la station de métro se trouve la place Hötorget, où des centaines de personnes passent en permanence. Il y a Konserthuset, la salle de concert avec plus de mille sept cents places où un concert de Noël a probablement lieu en ce moment précis. Les cafés et les boutiques situés au sous-sol sont remplis de clients. Sans parler de tous les bâtiments autour de la place. Il fait un calcul mental rapide.

        Au moins trois mille personnes vont y laisser la vie si la bombe de Tor explose. Et parmi eux Niklas et Vincent.

        Ruben prend son téléphone portable et ouvre l’appli horloge où le temps s’écoule inexorablement. Toutes les unités de police ont réglé leur minuterie sur ce monstrueux répondeur avec le décompte de Niklas, afin de pouvoir vérifier combien de temps il reste avant la détonation de la bombe.

        Le timer indique dix-sept minutes et quarante-deux secondes. Ils ne vont pas y arriver.

         

         

        — Je sais que tu es là-dedans.

        La voix de Tor vient de la cuisine.

        — Et… Je constate que tu as également trouvé l’espace de travail de Loke.

        Mina retient son souffle. Il faut qu’elle se cache. Tor n’est pas encore entré dans la pièce, il ne l’a pas encore vue. Les chambres froides. Elle s’en approche sur la pointe des pieds et tire sur les portes métalliques, mais elles sont verrouillées.

        — Dommage, continue Tor.

        La voix est plus près maintenant.

        — Sans cette pièce, vous n’avez pas de preuves concrètes. Le procès se serait prolongé pendant des années, et vous auriez sans doute tous été virés. Mais là-dedans il y a de l’ADN. Et ça, ce n’est pas possible.

        Il faut qu’elle le neutralise. Elle n’aura sûrement qu’une seule chance. Mais elle ne voit pas bien comment réussir à le surprendre.

        — Alors toi, tu seras la policière disparue, continue Tor depuis la cuisine. Tes collègues sont dehors, il leur faut encore quelques minutes pour commencer à se demander où tu es passée. Je n’ai pas besoin de plus.

        Un gros bruit métallique résonne dans la cuisine, indiquant que Tor manœuvre un objet lourd.

        — À propos de minutes, il ne doit plus rester beaucoup de temps à Niklas, ajoute-t-il. Je ne veux pas te gâcher la surprise, mais si le vent souffle dans le bon sens, on entendra peut-être l’explosion jusqu’ici. D’un instant à l’autre. Et sera enfin venu le temps d’un nouvel ordre. Grand-père Harald avait raison. Nous ne pouvons pas continuer à nous ménager comme nous le faisons dans ce pays. Les moutons ont besoin d’être guidés et les plus faibles doivent être éliminés. Ceux qui prennent tout pour acquis et profitent de la société sans rien apporter, sans jamais réaliser à quel point ils sont privilégiés. Depuis Harald, il n’y a que moi pour rester droit et voir les faibles tels qu’ils sont. Des mauviettes. Tu te rends compte de ce que ça représente pour moi d’avoir été obligé de collaborer avec eux ? De leur sourire ? De faire comme si les avis de ces pleurnichards comptaient ? Ce sont des parasites. Je les hais. Je vais tous les tuer et construire un monde de fiers Vikings, comme cela aurait toujours dû être. Vous m’en remercierez.

        L’air est lourd, elle est obligée de tousser dans sa manche et essaye de le faire silencieusement, tout en priant pour que Tor ne l’entende pas.

        — Sauf toi, bien sûr, continue-t-il. Tu auras l’honneur d’incarner un mystère dont on parlera pendant des années. Comment l’ex-femme du ministre kidnappé s’est évaporée en pleine enquête, sans laisser de traces. Certes, ils vont chercher. Mais ils ne trouveront pas l’endroit où tu seras. Quand l’étagère est fermée correctement, la pièce est scellée. Et moi, on ne me suspectera pas, puisque je ne suis pas là. Tes collègues viennent de le constater. Maudite rallonge.

        Un moteur démarre dans la cuisine. Le son pulse. On dirait une scie. Mina tousse à nouveau dans sa manche. Il y a quelque chose qui ne va pas avec l’air.

        — J’aurais bien fait bouillir tes os comme le fait Loke, crie Tor par-dessus le vacarme. Mais nous n’avons hélas pas assez de temps. Je vais devoir me contenter du dépeçage.

        Tor est de toute évidence fou à lier. Mina dégaine lentement son arme pour éviter de faire du bruit. Dans le pire des cas, il va falloir l’abattre.

        — J’arrive tout de suite, dit-il. Cette scie est juste un peu encombrante et je me prends les pieds dans le fil. D’ailleurs, je ne sais pas si tu as fait attention au sifflement ? Regarde au sol, tu verras le tuyau qui arrive dans la pièce. C’est du gaz de la cuisine. J’ai mis en route la ventilation aussi, le gaz doit commencer à bien remplir la pièce.

        Elle tousse pour la troisième fois et comprend pourquoi. Elle n’avait pas senti l’odeur de gaz à cause des émanations de vinaigre des cuves.

        — Je pars du principe que tu es armée, fait Tor. Mais il faut que tu y réfléchisses à deux fois avant de tirer. L’explosion serait sans doute de taille. Que penserait ta fille si tu sacrifiais ta vie pour prendre la mienne ?

        Il a raison, son arme est inutilisable. Mina regarde autour d’elle, prise de panique. Aucun endroit où se cacher. Les portes des chambres froides sont verrouillées. Les cuves sur les plaques de cuisson trop petites.

        Le terrarium.

        Non.

        Tout sauf ça.

        Elle mourrait.

         

         

        Loke les regarde en silence. Dans la lueur de son téléphone, Vincent voit les larmes qui coulent sur ses joues.

        — Je sais ce que j’ai fait, sanglote-t-il. Je fais partie du problème. Je brûlerai avec vous.

        Vincent applaudit doucement, ironique. Loke est vulnérable, maintenant. Bien que ce soit très pénible, Vincent doit le briser encore un peu avant de pouvoir l’influencer.

        — Magnifique, raille-t-il sur le ton le plus sarcastique dont il est capable. Tor va être tellement content de son petit kamikaze. Tor lui-même n’aura même pas besoin de lever le petit doigt. Il est sûrement chez lui en ce moment, à regarder Netflix, il ne pense même plus à toi. Alors que tu t’apprêtes à mourir pour lui.

        — Non, non, bégaye Loke en reniflant. C’est pas du tout ça. Tor va sortir de l’ombre et diriger notre pays vers un avenir bien meilleur. Il dit qu’on pourra à nouveau être fier de la Suède. Comme les Vikings. La vie avait de la valeur à cette époque. Tout le monde va le comprendre. Tor m’a promis… Il va faire en sorte qu’on se souvienne de moi comme celui qui a rendu cela possible.

        — Ordure ! crache Niklas à voix basse en s’essuyant les yeux de sa manche. Petit con !

        Il tente de se mettre debout, mais Vincent le retient doucement et le fait se rasseoir.

        — Bien sûr qu’on va se souvenir de toi, dit Vincent. Mais pas comme tu le penses. Le plan de Tor ne peut fonctionner que si tu passes pour un exécrable terroriste et que lui, Tor, doit protéger le pays contre tes semblables. Il balancera ta mémoire sur le bûcher. Tu seras haï pour l’éternité. On crachera ton nom. Et Tor fera en sorte que ce soit ainsi.

        Il voit Loke prendre doucement conscience de ce qu’il dit. Il lance de brefs coups d’œil vers les sacs contre les murs. Loke regarde à nouveau sa montre. Puis Vincent. La panique dans ses yeux est évidente. C’est maintenant ou jamais.

        — Mais il pourrait en être autrement, assure Vincent lentement et clairement. Aide-nous à sauver tous les gens là-haut. Tu sais que tu es mon ami. Tu ne mérites pas ce qui se passe. Tu es le Prince. Tu peux devenir le héros à la place de Tor.

        Loke ne répond pas. Mais Vincent voit la panique disparaître petit à petit de son regard et faire place à un calme froid.

        Loke a choisi son chemin.

        — C’est peut-être comme tu dis. Tor avait d’autres projets pour moi et il ne m’a pas dit toute la vérité. Mais il m’a aussi aidé. Je n’ai pas le choix. Tor a pris soin de moi et m’a sauvé la vie. La vie du Prince. J’ai une dette envers lui. Il peut faire ce qu’il veut de ma vie. Papa serait d’accord.

        Vincent s’affaisse sur lui-même. Il a échoué. Il n’y a plus rien à faire. Un cagibi en béton sous terre sera bientôt sa tombe. Avec le sang des innocents qui coulera d’en haut.

        — Il reste combien de temps ? demande-t-il d’une voix atone.

        Loke ne répond pas.

        Vincent ferme les yeux et voit sa famille. Et Mina. Il aurait tant aimé la toucher une dernière fois.

         

         

        Mina ne peut pas rester là où elle est. Il faut qu’elle agisse. Elle se précipite vers le terrarium dans le coin tout en tirant trois lingettes humides du paquet dans sa poche. Elle s’en enfonce une dans chaque oreille. Elle déchire la dernière en deux qu’elle enfonce dans ses narines. Elle pousse le couvercle du terrarium sur le côté et passe par-dessus la paroi en verre. La chaleur tropicale jaillit sur elle. En faisant vite, elle n’aura peut-être pas le temps de penser à ce qu’elle fait.

        Une fois debout dans le terrarium, les coléoptères grimpent jusqu’à ses cuisses. Ils bougent contre elle, montant en vagues sur ses jambes. Elle s’assoit, s’enfonçant dans la masse des insectes. Ils grouillent les uns sur les autres, partout sur elle.

        — J’arrive ! crie Tor.

        Mina ferme les yeux et hurle silencieusement dans sa tête en se laissant glisser en arrière dans la masse mouvante, jusqu’à ce que les coléoptères recouvrent son corps et son visage. Quelque chose se brise dans son cerveau, mais elle continue vers l’arrière, vers le fond. Elle n’a plus qu’à espérer que les lingettes tiennent le coup, sinon elle aura bientôt des centaines d’insectes dans les oreilles et les narines.

        À travers les lingettes humides et la masse vivante, elle entend le bruit saccadé de la scie de Tor, alors qu’il se déplace dans la pièce.

        — Tu es où ? vocifère-t-il avec colère.

        Ses cils bougent. Les coléoptères essaient de passer sous ses paupières.

        Elle serre encore plus fermement les yeux.

        — Tu t’es cachée dans le frigo ? Non ?

        Dans une des narines, la lingette s’arrache et des insectes se ruent à l’intérieur de son nez. Son cerveau n’est pas loin de disjoncter. C’est trop. Elle n’y arrivera pas. Les coléoptères passent maintenant sous ses vêtements, rampent sur sa peau et lui chatouillent les lèvres.

        Elle n’arrive plus à penser. Elle n’est plus que pure panique. Une panique qui détraque tous ses mécanismes de défense. Toute sa volonté de vivre. L’horreur est trop immense. Elle n’a plus qu’une envie : mourir. Renoncer. Se laisser glisser dans l’oubli, loin de la masse rampante, picotante, dégoûtante qui l’enveloppe. Elle sent la vermine monter le long de ses jambes, à l’intérieur de son pantalon. Mourir. Elle veut mourir.

        Puis, elle voit Nathalie. Aussi clairement que si sa fille était là, devant elle. Des images rapides, comme un diaporama à l’ancienne. Nathalie nourrisson. Rouge, gluante et hurlant de colère. Ses premiers pas.

        Elle avance, chancelante, les bras tendus pour garder l’équilibre, en direction de sa mère.

        Leur fille dans les bras de Niklas. Son regard blessé, accusateur. Changement d’image. Elle voit le jour où elle part, Nathalie par terre, absorbée dans son jeu avec ses petits chevaux multicolores, lui faisant un signe joyeux de la main, sans se douter que sa mère l’abandonne pour de bon.

        Mina avance vite dans ces images trop douloureuses. Nathalie maintenant, adolescente. Si belle. Dans le canapé chez elle. Dans la cuisine. Elles font une maison en pain d’épice. Couverte de M&M’S en rangées pas particulièrement droites. Le sourire de Nathalie. Son regard qui rencontre le sien. Une fraction de seconde, elle voit Vincent. Chez elle. Vincent et Nathalie.

        Mina s’oblige à maîtriser ses émotions. Les coléoptères rampent partout sur ses cuisses, son dos, son ventre. Malgré les bouchons dans ses oreilles, elle entend le crépitement de leur mouvement. Ils veulent pénétrer en elle. Partout, ils essaient de franchir ses protections.

        Elle ne peut pas renoncer. Laisser la mort gagner. Elle a besoin d’autres images, d’autres souvenirs à garder de Nathalie. Et de Vincent. Mina se concentre sur sa respiration. Comme Vincent le lui a appris. Inspirer. Expirer.

        Elle ne sait pas où est Tor.

        Elle est enterrée vivante.

        Enterrée dans un cocon vivant.

        Mais c’est un cocon.

        Et un cocon, ça protège.

        Une pensée la frappe. Elle tient toujours le pistolet dans sa main. Elle essaye de le diriger vers le bruit de Tor. Il a dû s’arrêter, elle ne l’entend plus. La scie aussi s’est arrêtée.

        — Hum. Je croyais vraiment que tu étais ici, dit-il, perplexe. Bizarre.

        Elle entend sa voix comme de loin, étouffée. Mais c’est assez pour viser.

        Ça doit marcher. Elle n’a pas le choix. Mina oriente le pistolet en direction de sa voix et tire à l’aveugle.

         

         

        Le froid pénètre jusque dans ses os, au plus profond du squelette. À côté de Vincent, Niklas sanglote, presque inaudible. Loke regarde l’heure.

        — Il est temps, annonce-t-il.

        Il s’essuie les yeux et prend quelque chose dans sa poche. Cela ressemble à un porte-clefs, un morceau de plastique noir avec quelques boutons. Vincent le reconnaît. Il a le même pour sa clef de voiture. C’est une télécommande pour porte de garage. Il imagine que le récepteur se trouve dans un des sacs d’explosifs. Tout son corps se raidit. Une petite pression sur le bout de plastique et Hötorget se transforme en cratère.

        Loke s’arrête soudain, il tend l’oreille.

        D’abord Vincent n’entend rien. Ensuite il distingue une faible voix féminine à travers les murs. Mina ? Non. Quelqu’un d’autre. La voix appelle le Prince.

        — Vivian ? dit Loke. Qu’est-ce qu’elle fait ici ? Ils devaient se tenir à l’écart.

        Il les vise de son pistolet en se levant.

        — Ne tentez rien, prévient-il. Il n’y a qu’une voie de sortie, et j’y serai. Avec ceci.

        Il agite la télécommande dans l’autre main.

        — Le signal est assez fort pour atteindre les détonateurs dans tous les sacs en même temps. Et je garde mon pouce dessus tout le temps.

        Loke les regarde avec défi. Il recule vers la porte, le pistolet dirigé sur Niklas et Vincent. Il tourne le verrou et pousse doucement la porte. Elle s’ouvre vers l’extérieur, vers la droite. La faible lumière du tunnel est la bienvenue dans le cagibi sombre.

        — Le Prince ?

        La voix vient du côté gauche de la porte. Loke se tourne dans cette direction et continue à ouvrir la porte en la poussant du dos vers la droite. Soudain la porte s’ouvre en grand. Loke perd l’équilibre et s’écroule par terre. Vincent se lève et voit en même temps une grande main sortir de derrière la porte et saisir l’arme de la main de Loke. C’est la main de l’imposant Johnny. Vincent se précipite jusqu’à l’ouverture. Loke est étalé sur le dos juste à l’extérieur.

        — Prends… ce truc ! crie Vincent en montrant la télécommande dans l’autre main de Loke. C’est pour déclencher la bombe !

        — La bombe ?! crie Johnny, stupéfait, puis il pose son pied sur le poignet de Loke.

        Loke hurle de douleur et ouvre les doigts par réflexe. D’un coup de pied, Vincent envoie la télécommande au loin.

        — Pourquoi ? gémit Loke. Qu’est-ce que vous faites ?

        Vincent se penche et ramasse avec prudence la télécommande au sol. Il ouvre le petit couvercle à l’arrière et retire la pile afin que le signal ne passe plus. Ensuite, il jette le bout de plastique par terre et l’écrase sous son talon. C’est seulement à ce moment-là qu’il se rend compte qu’il ne respirait plus depuis que Loke l’avait sortie de sa poche.

         

         

        Le verre autour de Mina explose sous l’impact de la balle de son pistolet. Elle glisse avec la vague de vermine, hors du terrarium, vers le sol. Elle retient son souffle, elle est prête. Mais la tempête de feu ne se déclenche pas. Les coléoptères couvraient suffisamment le canon du pistolet pour que l’étincelle de la détonation n’atteigne pas le gaz.

        Les coléoptères s’éparpillent partout sur le sol. À côté d’elle, elle voit la scie électrique de boucher. Et dans une flaque de sang, Tor. La masse d’insectes l’a déjà recouvert à moitié, ils se déplacent avidement sur lui. Tor se tient la poitrine en gémissant doucement.

      

    
  
    
      
      
      

      
        — Johnny, donne-moi le pistolet, dit l’homme surnommé Kjelle, si le souvenir de Vincent est bon.

        L’homme s’avance dans la faible lumière à l’extérieur de la porte et tend la main. Johnny sourit largement et lui remet le pistolet, avant de tendre la main à Loke pour l’aider à se remettre debout. Vincent retourne auprès de Niklas. Il le prend sous le bras et le conduit doucement dehors.

        À l’extérieur, Loke regarde Vivian fixement, les bras ballants.

        — Pourquoi vous faites ça ? lui demande-t-il. Je suis un des vôtres.

        — Par égard pour ton père, répond la femme âgée en faisant un pas vers lui. Tu ne te souviens pas de tout au sujet de ton père. Tu ne peux pas. Mais ton père haïssait la violence par-dessus tout. Il n’a jamais fait de mal à personne. Et il serait désespéré s’il savait ce que tu as fait.

        — Comment vous le saviez ? dit Loke d’une voix fragile, cassée.

        Soudain, Vincent voit l’enfant en lui, le petit garçon qui a vécu ici dans l’obscurité souterraine.

        — Pardon, dit l’homme qui parle tout le temps du meurtre d’Olof Palme, OP, en se tenant, penaud, légèrement en retrait derrière Vivian.

        — Toi ? fait Loke. Vincent entend à sa voix à quel point il est blessé. Je croyais que toi, au moins, tu comprendrais. Tu as toujours vu le monde tel qu’il est. Tu es le seul à qui j’en ai parlé. Justement à cause de ça. Parce que tu savais déjà.

        — Même moi je sais que la plupart des choses que je raconte sont des foutaises. Et c’est pourtant loin d’être aussi fou que ce que tu m’as raconté. Que tu avais tué trois personnes et avais l’intention de nous faire exploser tous ! Tout ça pour ton cousin ? Je ne pouvais pas faire autrement qu’en parler à Vivian. Tu es le fils du Roi, bon sang. Tu es notre fils, notre Prince. Je ne pouvais pas te laisser faire ça.

        — Nos soupçons se sont portés sur toi quand nous avons découvert les nouvelles tombes, dit Vivian. Nous n’avons rien dit à personne à ce moment-là. Nous n’avions pas encore compris jusqu’où tu pouvais aller.

        La lèvre inférieure de Loke tremble et Vincent a l’impression d’assister à son effondrement intérieur.

        Au départ, tout avait sûrement été évident. On appréciait la vie à sa juste valeur, sa propre vie et celle des autres, c’est tout. Ceux qui n’en étaient pas capables méritaient une leçon afin de comprendre ce gaspillage. Pour lui, tout avait été aussi simple que ça.

        Mais quelque part en chemin, au cours de son adolescence, Tor avait commencé à influencer Loke et à se servir de lui pour ses propres objectifs. Et il avait fini par faire de Loke ce qu’il haïssait le plus : une personne qui ne respecte pas la vie. Quelqu’un qui avait pour projet de tuer des milliers de personnes. Et Loke venait de le comprendre.

        — Le Prince, fait Vivian d’une voix douce. Tu as été trompé. Mais nous sommes là. Nous sommes là pour toi. Ton père…

        Avant qu’elle ait le temps de finir sa phrase, un hurlement s’échappe de la gorge de Loke, un cri qui grandit, et Loke tourne le visage vers le plafond, comme un loup qui hurle en vain à la lune. Il crie comme un enfant blessé et le son ricoche sur les murs et résonne comme un chœur. Johnny plaque ses mains sur ses oreilles tandis que le hurlement de Loke continue de s’intensifier. À la fin, il s’arrête brusquement et se met à courir.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Il n’aurait jamais dû partir. Les visibles étaient aussi invisibles que ceux qui vivaient dans l’obscurité, sinon plus. Il s’était leurré lui-même. Dans son désir d’avoir une famille, d’appartenir à quelque chose, il s’était égaré. La seule famille dont il avait besoin se trouvait ici.
        

        
          Il n’aurait jamais dû les quitter.
        

        
          Le Prince courait vite et résolument. Ils auraient besoin de sacrés renforts pour le retrouver ici, renforts qui étaient sans doute sur le point d’arriver. Mais pour le moment, il n’avait probablement pas besoin de regarder par-dessus son épaule. Ils étaient pleinement occupés à prendre soin de leur si important ministre de la Justice. Et le Prince connaissait ce chemin comme sa poche. Il était déjà à mi-chemin de la station suivante.
        

        
          Il avait cru en Tor quand celui-ci lui disait qu’ils étaient comme des frères. Sur un pied d’égalité. Qu’ils partageaient le même sang, le même esprit et un héritage qui coulaient vivement dans leurs veines. Il n’avait jamais partagé la fascination de Tor pour grand-père Harald, mais il avait compris les besoins de Tor. Rune n’avait pas été un père pour Tor, pas comme Björn l’avait été pour lui quand il était encore en vie. Tor n’avait pas reçu d’amour en grandissant, il n’avait jamais vécu l’expérience d’être enlacé par des bras et un corps chauds qui sentaient la fumée et le cuir.
        

        
          Il n’avait jamais eu un père qui était roi.
        

        
          Au lieu de ça, Tor avait souvent été enfermé dans la cave où il avait vécu une autre sorte d’obscurité que celle de l’enfance de Loke. Une obscurité froide, solitaire, avec pour seule compagnie les trophées de grand-père Harald. Des objets qui se mêlaient aux récits de Harald sur la fraternité, l’héroïsme et une société qu’il fallait sauver.
        

        
          Tor avait aussi compris Loke. Il avait écouté tout ce qui avait jailli de lui quand il était remonté à la surface et avait emménagé dans la grande maison. Pendant les longues soirées où il n’arrivait pas à dormir, quand la solitude lui rongeait le cœur comme Buster rongeait tout ce qu’il trouvait de mangeable sur son chemin, Tor l’avait écouté. Il avait écouté l’histoire de sa mère dont le corps avait brisé la surface de l’eau sans que personne ne s’en aperçoive, sans que personne n’ait été là dans ses derniers moments. Tor avait écouté quand il racontait le bruit sourd du train qui, de plein fouet, heurtait le corps maigre de son père, et comment la couronne avait volé de sa tête pour tomber au sol, apparemment intacte.
        

        
          Comment les invisibles avaient offert à son père un enterrement digne, un enterrement de roi, en faisant bouillir ses os et en les ensevelissant sous un tas de terre.
        

        
          Son petit corps avait contenu tellement de colère pendant ces soirées-là, une colère qu’il avait hurlée pendant que Tor lui caressait doucement le dos. Puisque papa lui avait expliqué, encore et encore, à quel point la vie est le cadeau le plus précieux que nous ayons.
        

        
          Il arriva à la station de Rådmansgatan et continua à courir le long de la voie. Les gens sur le quai l’aperçurent et lui crièrent de sortir de là, mais il les ignora. Il ne lui fallut pas longtemps pour arriver au tunnel à l’autre bout du quai. Enfin, il était à nouveau englouti dans l’obscurité.
        

        
          La station suivante était Odenplan. La préférée de papa.
        

        
          Alors, quand Tor lui avait fait sa proposition, ça avait été la réponse, le chemin à suivre, la façon de libérer ce qui serait toujours enfermé aujourd’hui. L’opportunité de donner une leçon aux gens. Leur apprendre la fragilité et la valeur de la vie. Leur apprendre à apprécier ce qu’ils ont. Les personnes qui s’étaient trouvées là, sur le pont, prêtes à sauter, avaient été invisibles. Tor et lui les avaient rendues visibles.
        

        
          Mais tout cela n’avait été qu’un mensonge. Il avait vu la vérité dans les yeux de Vincent. Il sentait que c’était la vérité. Après toutes ces années. Il n’avait été qu’un pion dans un jeu, sans savoir de quel jeu il s’agissait. Tor ne s’était pas soucié de prendre soin de la vie. Il n’avait eu pour but que de faire du mal. Pour le pouvoir.
        

        
          Au début, ça s’était limité à cela, sans doute. Par la suite, l’obscurité en Tor s’était épaissie et nourrie de plus grandes ambitions, qui ressemblaient à celles de son grand-père. Tor ne se préoccupait pas du nombre de personnes à éliminer pour pouvoir construire l’ordre mondial de Harald. Tor se préoccupait uniquement de régner. Il voulait être le Roi. Mais il ne pourrait jamais devenir un roi, parce que le Roi aimait les êtres humains de la même façon que Loke les aimait.
        

        
          Il ne s’appelait même pas Loke, c’était un nom que Tor lui avait donné.
        

        
          Il s’appelait Mattias.
        

        
          Et il était le Prince.
        

        
          Tor lui avait menti. Mais Tor s’était trompé. Et papa avait raison.
        

        
          Le sol se mit à vibrer sous ses pieds. Il ralentit. Il entendait des voix, mais il savait qu’elles étaient plus loin que sa perception voulait le lui faire croire, renforcées par l’écho des tunnels. Une lampe clignota puis s’éteignit. La lumière s’affaiblit et de longues ombres couraient sur les murs. Les vibrations sous ses pieds s’accentuèrent au fur et à mesure qu’il approchait d’Odenplan.
        

        
          Il ferma les yeux et les vit tous. Maman et papa. Enfin. Ils dansaient dans la cuisine, chez eux, à côté de la table avec la toile cirée aux petits carreaux et les chaises usées, dépareillées. Ils dansaient et riaient en le regardant, lui. Ils lui manquaient terriblement. Autour d’eux, tout était illuminé, comme s’ils avaient chacun son soleil, et aucun d’eux n’était invisible.
        

        
          Ils lui firent signe d’approcher. Papa portait à nouveau sa couronne. Comme dans ses souvenirs, lorsqu’il était heureux. Quand papa était le Roi et que le monde lui appartenait.
        

        
          Ah, comme il lui avait manqué. Le pas léger sur le sol secoué par les vibrations, le Prince se dirigea vers eux.
        

        
          Quand il ouvrit les yeux, il vit les deux lumières. Si claires. Si brillantes. Un clairon rugissait, annonçant l’avènement de son héritage royal. Il ouvrit grand les bras.
        

        
          Il était enfin chez lui.
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Sur le quai du métro, Mina était assise à côté de Vincent, sur un banc. Elle avait fait abstraction de la demande de Julia d’un examen médical après les événements dans la villa de Tor, et s’était contentée de se changer et de rejoindre Vincent dès qu’elle avait entendu ce qu’il s’était passé. Après avoir constaté que Niklas comme Vincent s’en étaient sortis indemnes, des médecins sur place leur avaient proposé un calmant. Niklas avait accepté les comprimés avec gratitude mais Vincent avait décliné. Il tremblait comme une feuille à côté d’elle.

        — Désolée, dit-il. J’ai un trop-plein d’adrénaline et de cortisol, du coup je tremble et mon cœur bat la chamade.

        Mina mit sa main sur sa poitrine. Il avait raison, son cœur battait à tout va. Mais il en était de même pour le sien.

        Vincent posa délicatement sa main sur la sienne et la serra.

        — Ça va passer, dit-il. Mais je ne comprends pas. Comment j’ai pu louper le sens du message, au point de me tromper de lieu ? Comment j’ai pu être à ce point à côté de la plaque ? C’est pourtant moi qui aurais dû…

        Il se tut. La station de métro déserte avait quelque chose de presque fantomatique. La circulation des trains redémarrerait dans dix minutes mais pour le moment, ils avaient encore le quai pour eux. Elle imaginait bien la horde de passagers qui attendaient dehors, stressés et agacés parce que l’accès au métro était bloqué depuis un moment, sans se douter le moins du monde qu’ils auraient pu tous être morts à cette heure-ci.

        — Je me demande ce que l’Ombre pense de tout ça, murmura Vincent. Si elle est enfin satisfaite.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Vincent releva une jambe de son pantalon. Une bande en tissu noir entourait sa cheville.

        — Je porte un émetteur GPS avec micro, répondit-il. L’Ombre m’a accompagné pendant tout ce temps. Elle a tout entendu. Aujourd’hui était ma dernière chance de pénitence si je veux revoir ma famille.

        — Sauver la moitié de la ville devrait suffire comme pénitence, non ? dit Mina en glissant sa main sous le bras de Vincent. Allons-y, avant que le quai ne se remplisse de gens qui se demandent ce que le grand mentaliste fabrique ici et pourquoi il tremble tant.

        Ils se levèrent et se dirigèrent vers l’escalator.

        — Quand et où vas-tu rencontrer l’Ombre ? demanda-t-elle en faisant un signe de tête à l’agent de sécurité au pied de l’escalator. Je ferai en sorte que l’ensemble des policiers de la ville soient présents. Dès que tu auras retrouvé ta famille, on la capturera. Je m’occupe personnellement de faire en sorte qu’elle reste derrière les barreaux pendant longtemps.

        — Merci, dit Vincent. Mais tu sais aussi bien que moi que ça ne marchera pas comme ça. Je dois attendre qu’elle me contacte. Et telle que je la connais, elle va se débrouiller pour faire en sorte que la police ne puisse pas lui mettre la main dessus.

        Mina hocha la tête. Elle détestait leur impuissance, mais savait qu’il avait raison. Il ne fallait rien faire qui risquait de mettre en danger sa famille. Elle ne pouvait pas s’imaginer ce que Vincent traversait.

        En sortant de la station, au niveau de la rue, le soleil perça les nuages et elle sentit ses rayons lui chauffer le visage. La place Hötorget, recouverte de neige, étincelait merveilleusement dans la lumière du soleil. Partout, les gens parlaient et riaient en profitant de la lumière. Les marchands faisaient comme toujours un concours de celui qui crie le plus fort pour vendre ses produits. Une femme qui passait devant Mina lui fit un grand sourire. La place débordait de vie et de mouvements intenses, presque comme si les gens se doutaient qu’ils venaient d’échapper à la mort.

        — On va où ? demanda Vincent.

        — D’abord, tu vas rentrer à Årsta avec moi, dit-elle. Je ne peux peut-être pas arrêter l’Ombre, mais je n’ai pas l’intention de te laisser seul maintenant. Nathalie sera chez Niklas ce soir. Elle est tellement soulagée du retour de son père qu’elle refuse de le lâcher. Et je ne vais certainement pas te laisser rentrer dans une maison vide à Tyresö. Je vais attendre avec toi que l’Ombre se manifeste. Tu vas rester dormir chez moi tant que tout cela n’est pas terminé.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Harry était toujours chez sa grand-mère qui avait accepté avec bonheur de prendre le petit. Julia ne lui avait pas dit pourquoi elle avait besoin d’aide avec Harry, seulement que la situation était compliquée, ce qui était loin d’être un mensonge. Elle ne faisait pas allusion au chaos dans le métro, mais à sa vie et à son mariage, en admettant que ce fût encore la même chose.

        Torkel aurait dû être rentré du travail à cette heure-ci. Julia ne lui avait rien dit, elle ne savait pas comment il allait réagir. Elle avait organisé cette garde de Harry pour qu’ils puissent arrêter de tourner autour du pot tous les deux et parler. Ils en avaient grandement besoin. Parler de l’avenir, d’eux-mêmes, et de Harry.

        Quand elle gara la voiture dans l’allée devant la maison, elle resta un petit moment derrière le volant. Ç’aurait été plus facile si elle avait préparé ce qu’elle allait dire, mais ce n’était pas parce qu’elle avait enfin décidé de mettre les pieds dans le plat qu’elle avait un plan de bataille. C’était comme si son cerveau et son cœur étaient en pleine guerre pour savoir lequel prendrait le dessus.

        La petite luge de Harry était rangée contre le mur de la maison et ce détail lui fit un pincement au cœur.

        Ils s’étaient tellement battus pour l’avoir. Ils avaient été si unis. Tout cet amour dans leur lutte pour qu’un jour, une petite luge se trouve contre le mur de la maison. Et pourtant, ils avaient échoué. Peut-être qu’un jour, elle aurait le courage de décortiquer leur relation pour comprendre ce qu’il s’était passé exactement. Mais pas maintenant. On pouvait aussi se demander si c’était vraiment important de savoir pourquoi ils avaient échoué. Parfois il suffisait peut-être de constater que c’était le cas. Ou bien cela signifierait-il qu’elle refusait d’apprendre de ses erreurs ?

        Arrrh. Julia tapa doucement sa tête contre le volant. Puis, elle inspira profondément et sortit de la voiture.

        Une neige poudreuse venait de tomber, le sol blanc devant la maison était immaculé. Aucune trace de pas. Pas de trace de la voiture de Torkel non plus, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’était pas à la maison. Une de leurs disputes récurrentes portait sur le fait qu’il prêtait constamment la voiture à son frère.

        En tournant la clef dans la porte, elle inspira intensément encore une fois, frotta ses pieds sur le paillasson pour enlever la neige et se débarrassa de ses vêtements d’extérieur. La lumière était éteinte, on ne voyait que la lueur des chandeliers de l’avent et des guirlandes lumineuses du sapin.

        — Tu es là ?

        Pas de réponse.

        Julia fronça les sourcils. Torkel devrait être à la maison. Elle alla dans le séjour, puis dans leur chambre à coucher. Pas de Torkel. Elle alluma les plafonniers en faisant le tour, tout en cherchant une explication à son absence, ce qui était un peu étrange en soi, car il aurait pu simplement avoir pris la voiture pour aller faire quelques courses. Mais elle avait le sentiment que ce n’était pas le cas. L’atmosphère dans la maison était différente.

        C’est quand elle alluma la lumière de la cuisine qu’elle vit la lettre posée contre une grande bougie. Son cœur se mit à battre à tout va, et un court instant elle envisagea de faire demi-tour, de remettre son manteau et ses chaussures et de prendre la voiture pour aller n’importe où, sans lire la lettre. Mais elle savait que ce n’était pas possible. La lettre était là. Elle ne pouvait pas la faire disparaître.

        Julia se laissa tomber lourdement sur une des chaises de la cuisine. Les meubles de la pièce faisaient partie de l’héritage de la grand-mère paternelle de Torkel, un bel ensemble en bois qu’ils avaient passé la moitié d’un été à poncer et repeindre dans les règles de l’art. Ils avaient été si fiers. Elle ouvrit l’enveloppe avec son index. Elle sortit la feuille qui était à l’intérieur, la déplia et la lut attentivement, en la tenant de ses mains légèrement tremblantes. Une vie. Une lettre.

        Une fin.

        Après avoir lu la lettre jusqu’au bout, elle resta assise en regardant droit devant elle. Au bout d’un moment, elle prit l’allume-feu, embrasa la bougie et approcha la lettre. Lentement la flamme avala les lettres noires sur le papier blanc.

        Quand il n’en resta plus que des cendres, elle les laissa sur la table et se leva.

        Elle enfila sa veste encore humide, sortit et attrapa la luge rouge qu’elle mit dans le coffre de la voiture. Elle allait chercher Harry. Ils iraient faire de la luge. C’était la seule chose qui comptait juste maintenant.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Vincent fut réveillé par quelqu’un qui lui secouait l’épaule. Il était couché sur le côté, le bras autour de Mina. Ils s’étaient endormis en robes de chambre. Elle en avait une supplémentaire qui était beaucoup trop courte pour lui. Mais ça n’avait aucune importance.

        En arrivant chez elle, Mina avait passé plus d’une heure sous la douche. Quand elle était sortie de la salle de bains à la chaleur étouffante, elle s’était coupé les cheveux, encore plus court que deux ans et demi auparavant. Vincent l’avait tenue dans ses bras en silence jusqu’au moment où elle avait cessé de pleurer. Ni l’un ni l’autre n’avait le courage de parler de ce qu’ils venaient de vivre.

        L’Ombre n’avait pas donné signe de vie de la soirée.

        Au cours de la nuit, ils avaient dû se débarrasser des robes de chambre sans qu’il s’en souvienne, parce qu’au réveil Mina était en débardeur et petite culotte et lui en caleçon. Le dos de Mina était chaud contre sa poitrine et sa douce nuque n’était qu’à quelques centimètres de son visage. Il aurait pu rester ainsi jusqu’à la fin de ses jours.

        Mais les secousses de son épaule persistaient. Il tourna la tête pour voir qui c’était, en s’attendant vaguement à voir Nathalie.

        L’Ombre était penchée sur lui. Vincent eut un sursaut et Mina gémit quand, par mégarde, il lui donna un petit coup de son bras. L’Ombre posa un doigt sur sa bouche et lui signifia qu’il devait la suivre à la cuisine.

        Vincent se détacha délicatement de Mina et sortit du lit. Il ramassa sa chemise par terre et l’enfila avant de suivre l’Ombre. Il jeta un dernier coup d’œil vers Mina avant de tirer la porte sans la fermer complètement. Il aurait préféré ne pas perdre Mina de vue, ne serait-ce que pour une demi-seconde. Mais il ne voulait pas non plus qu’elle se réveille.

        L’Ombre s’assit sur une des chaises de la cuisine et fit signe à Vincent de s’installer en face.

        — Bravo, chuchota l’Ombre en applaudissant silencieusement. Je savais bien que tu en étais capable.

        — C’était ce qu’il fallait ? fit Vincent. Sauver toute la ville ? C’était assez de vies pour que tu sois satisfaite ?

        — Pas du tout, répondit l’Ombre en secouant la tête. Je n’en ai rien à faire de ce que vous fabriquez dans ces souterrains. Mais ça, Vincent. Ceci !

        Elle fit un geste du bras vers l’appartement de Mina.

        — Que veux-tu dire ?

        — Tu as quand même fini par comprendre, non ? Que cette… que ce personnage que tu as construit, ce maître mentaliste, n’est rien d’autre qu’une défense psychologique ? Un bouclier mental ? À ton avis, pourquoi passes-tu ton temps à tout calculer et analyser ?

        — Ma mère aussi calculait tout le temps. Par la suite, je me suis dit qu’elle devait être sur le spectre autistique.

        L’Ombre hocha la tête, grave.

        — Certes, c’est héréditaire, dit-elle. Tu en as reçu une bonne dose toi aussi. Mais quand tu passes ton temps à calculer et analyser, quand tu es Vincent Walder, tu surstimules ta pensée rationnelle. Ainsi, tu évites de gérer tes émotions. Tu les évites depuis tellement longtemps. Ton moi émotionnel est resté près de la boîte à magie avec ta mère morte à l’intérieur. Tu n’as pas remonté la pente. Au lieu de ça, tu as choisi de te débarrasser de Vincent Boman pour devenir Vincent Walder. Le mentaliste capable de tout contrôler. Tu t’es caché en lui, et tu t’es caché derrière ta famille.

        Vincent regarda vers la porte de la chambre. Il distinguait Mina par l’entrebâillement. Cela le rassurait un peu.

        — Ma famille, marmonna-t-il. Elle est où ?

        — Mais maintenant, alors que tu ne peux plus te cacher derrière ta famille et sans tenir le maître mentaliste en bouclier devant toi, tu as enfin vécu l’expérience de celui que tu aurais pu être, continua l’Ombre comme si elle n’avait pas entendu sa question. Maintenant tu as compris, senti même, oui, tu as enfin senti ce que tu aurais pu vivre si tu avais continué à être Vincent Boman.

        Vincent se rendit compte que des larmes avaient commencé à couler sur ses joues.

        — J’étais un enfant, dit-il à voix basse. Je n’avais pas le choix. Ne pas sentir était un mécanisme de défense.

        — Qui est devenu ton identité, compléta l’Ombre. Mais maintenant, Vincent Walder n’existe plus. Je t’avais bien dit dans la lettre que Walder devait cesser d’exister. Tu n’as plus besoin de lui. Ressens, Vincent, ressens tout.

        Des émotions mises de côté depuis l’âge de sept ans jaillirent brusquement comme à travers un barrage fissuré. Des émotions qu’il ne pensait même pas posséder. Des émotions en rapport avec sa mère, avec Jane. Et avec lui-même.

        Et aussi des émotions qui concernaient Mina.

        Tant d’émotions à son sujet.

        Des grandes et des petites. Des émotions qu’il reconnaissait et d’autres pour lesquelles il n’avait pas de mots. Elles le submergeaient avec une telle force qu’il crut qu’il allait se noyer. Il ne savait pas combien de temps cela avait duré.

        Quelques secondes.

        Une éternité.

        Mais à la fin, le plus fort était passé. Le raz de marée se retirait, mais le mouvement à l’intérieur de lui continuait. Il ne s’attendait pas à ce que cela cesse. Était-ce ainsi pour tous les autres ? Les gens transportaient-ils tout ça à l’intérieur de leur corps ? C’était une toute nouvelle manière d’être. Inconnue. Mais pas désagréable.

        — Tu le sens ? demanda l’Ombre. Tu sens comment c’est de vivre sans ta protection mentale, comment ça fait de sentir autant que tu penses ?

        — Oui, chuchota Vincent. Je le sens. Mais c’est presque trop…

        — C’est parce que tu n’as pas l’habitude. Bienvenue dans la condition humaine. Ici, nous ne comptons pas les marches d’escalier ou les bouteilles de soda, on ne sait pas tout, nous sommes irrationnels, sentimentaux, contradictoires, mais aussi pleins d’amour. Cette vie, juste maintenant, avec Mina, ça aurait pu être la tienne depuis longtemps. Si tu avais eu le courage de rester Vincent Boman. Si tu avais osé ressentir tes émotions.

        Vincent hocha la tête tandis que ses larmes se remettaient à couler.

        — Je veux cette vie, chuchota-t-il. Ça fait mal et j’ai peur. Mais c’est ce que je veux.

        — Bien, dit l’Ombre en se penchant vers lui. Mais nous n’avons pas fini.

        Plus le moindre sourire, le regard de l’Ombre était devenu très sombre.

        — Il faut que tu comprennes ce que tu as sacrifié, avant de recevoir ta punition.

        — Ma punition ? dit Vincent en ouvrant grand les yeux.

        — Bien sûr. Ton choix de devenir Vincent Walder n’a pas seulement refoulé les souvenirs de ta mère. Ça a aussi occasionné la mort de plusieurs personnes. Jane. Kenneth. Tuva. Robert. Agnes. Tu n’as certes pas commis les actes, mais tu en étais le catalyseur. Cela ne peut pas être sans conséquences.

        — Donc… tu penses faire quoi ? demanda Vincent, pas très rassuré.

        Il jeta un nouveau coup d’œil vers Mina par l’entrebâillement de la porte. Elle avait toujours l’air de dormir profondément. Ça lui faisait mal à la poitrine de la voir. Mal n’était peut-être pas le bon terme. Mais c’était comme une peine. Une hypersensibilité. Et il respirait bizarrement. Comme s’il n’y avait pas assez d’air dans la pièce.

        L’Ombre se pencha en arrière et joignit les bouts de ses doigts.

        — Ta punition sera de rester Vincent Walder, le maître mentaliste. Maintenant que tu comprends ce que cela aurait pu être si tu avais eu le courage d’être Vincent Boman.

        — Que veux-tu dire ?

        — Il y a combien de prises de courant dans l’appartement de Mina ?

        — Six visibles, répondit automatiquement Vincent. Mais j’ai poussé un peu le canapé pour en cacher une, en réalité il y en a sept. Il y en a six autres dans la cage d’escalier, deux à chaque étage.

        Pendant qu’il répondait, il sentait comment le barrage fissuré dans sa tête tentait de se colmater. Ce barrage qui avait retenu toutes ses émotions, les vraies, pendant presque toute sa vie. Il le comprit trop tard, il essaya de garder ouverte la nouvelle brèche, mais une vie entière à compter les choses prit le dessus.

        Il était redevenu Vincent Walder.

        Le maître mentaliste super rationnel.

        Il ferma les yeux. S’il avait pu pleurer, il l’aurait fait. Quand il rouvrit les yeux au bout d’un moment, la porte de la chambre était fermée. Il ne voyait plus Mina. Et l’Ombre était partie, aussi imperceptiblement qu’elle était venue.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Le premier jour
        
      

      
        Quand Mina se réveilla, Vincent n’était plus là. Elle tendit l’oreille pour détecter du bruit dans la cuisine ou la salle de bains, mais tout l’appartement était silencieux. Elle ressentit physiquement son absence. Elle bâilla et sortit du lit.

        Par terre gisait un gros tas de vêtements. Avaient-ils… ? Non, elle s’en serait souvenue malgré son état de choc après les événements de la veille. Mais elle ne comprenait pas pourquoi Vincent était parti si tôt. Et pour aller où ? Elle prit son téléphone sur la table de chevet et l’appela. Pas de réponse. Ah oui, Loke l’avait cassé.

        Elle n’était pas du tout à l’aise avec l’idée qu’il ne soit plus là. Il n’avait pas été lui-même la veille au soir. S’il faisait une bêtise, elle ne se le pardonnerait jamais.

        Au moins, Vincent avait l’air d’avoir récupéré la plupart de ses vêtements. Un ruban élastique avec un bout de plastique noir traînait par terre. L’émetteur que l’Ombre lui avait donné. Elle le ramassa et ouvrit la partie où se trouvait, selon Vincent, l’émetteur GPS. Mais en lieu et place de l’appareil électronique, elle découvrit simplement quelques pièces de Lego assemblées. Elle plissa le front. C’était quoi, cette histoire ?

        Elle reprit son téléphone et appela Julia.

        — C’est moi, dit-elle dès que Julia décrocha. Tu as des nouvelles de Vincent ?

        — Non. Il n’est pas chez lui ?

        Ah oui. Julia ne savait évidemment pas que Vincent avait dormi chez elle. Et personne ne devait le savoir. C’étaient leurs affaires, rien qui concerne le reste du monde.

        — Je n’arrive pas à le joindre, dit Mina. Il était secoué hier. Je vais chez lui à Tyresö pour vérifier. Je trouverai sa maison. Je peux te demander un service ?

        — Tout ce que tu veux, répondit Julia. Le top serait que tu demandes quelques jours de congé après tout ce que vous venez de traverser, ta famille et toi.

        Mina inspira profondément. Elle n’était pas sûre de la façon dont Julia prendrait ce qu’elle allait dire. Elle avait indéniablement éludé des informations importantes pour la police.

        — Ne te fâche pas, commença-t-elle. La veille de Noël, Vincent a reçu une lettre de menace. Quelqu’un a kidnappé toute sa famille. Il ne devait pas contacter la police, il n’a donc pas osé nous en parler. Et je lui ai promis de ne rien dire.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? lui cria Julia à l’oreille. Comment pouvais-tu… Et maintenant tu penses que Vincent a disparu lui aussi ?

        — Je ne sais pas. Mais il a rencontré le kidnappeur à Gondolen avant-hier soir. On les a forcément vus. Peux-tu envoyer quelqu’un pour questionner le personnel ? Avec un peu de chance, on aura au moins une description de la personne.

        — J’appelle Ruben tout de suite.

        — Et moi, je te rappelle dès que j’arrive chez Vincent, dit Mina avant de raccrocher.

         

         

        — Oui, je vois, vous parlez du mentaliste de la télé ? répondit le serveur tout en continuant à préparer les tables.

        Le rush du midi commençait dans une heure. Ruben avait déjà faim, mais il avait promis à sa grand-mère que Sara et lui viendraient déjeuner avec elle. Il la connaissait assez bien pour savoir qu’elle aurait sûrement prévu les meilleurs mandelkubbar du monde en dessert.

        — Il est venu il y a quelques jours, continua le serveur. Mais il n’était pas accompagné. Je l’ai vu au bar, il avait l’air de marmonner tout seul. Je n’aurais jamais cru le voir revenir.

        — Que voulez-vous dire ? demanda Ruben. Comment ça “revenir” ?

        Le serveur se redressa et fit une pause dans le dressage des tables. Il se mit à rire comme s’il se souvenait de quelque chose de drôle, puis il secoua la tête.

        — C’est que, il est venu il y a quoi… un peu plus de deux ans, dit-il. Avant la rénovation du restaurant. Ce soir-là, il était également assis au bar, il a fait un de ces boucans toute la soirée. Il n’arrêtait pas de gueuler. Ensuite, il est parti aux toilettes et on aurait cru qu’il cassait tout. Il s’est tellement couvert de honte que je n’aurais jamais cru le revoir.

        — Ce soir-là, il était donc tout seul aussi ?

        — Ouaip. Tout seul toute la soirée.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Quand Mina arriva, la voiture de Vincent n’était pas garée dans l’allée devant la maison. Mais ça ne voulait pas forcément dire qu’il n’était pas là. Elle se gara et sortit de sa voiture. Elle avait prévu exactement ce qu’elle allait lui dire quand il ouvrirait la porte. Elle l’engueulerait copieusement de lui avoir flanqué une telle frousse pour rien. Elle se fraya un chemin dans la neige jusqu’à la porte d’entrée et sonna. Ça ne ressemblait pas à Vincent de ne pas déblayer. Mais il avait eu d’autres soucis ces temps-ci.

        Elle sonna une nouvelle fois.

        — Vincent ?

        Elle frappa.

        Pas de réponse.

        Elle posa la main sur la poignée et la porte s’ouvrit. Ce n’était pas fermé à clef. Encore moins dans les habitudes de Vincent. Elle regrettait de ne pas être venue en uniforme, auquel cas elle aurait eu son arme de service. Des images du moment où Nathalie et elle avaient pénétré dans la maison de Walther lui traversèrent l’esprit. Les deux situations se ressemblaient bien trop. Elle avait presque l’impression de voir Vincent gisant dans une mare de sang sur le sol quand elle entra.

        — Vincent ? Maria ? Vous êtes là ?

        C’était quoi déjà, les noms de leurs enfants ? Ils étaient peut-être rentrés, si l’Ombre avait tenu sa promesse. Ça y est, ça lui revenait.

        — Rebecka ? Benjamin ? Aston ? Vous êtes là ? C’est Mina, je suis une amie de votre père.

        Silence.

        Mina s’avança et trouva l’interrupteur du plafonnier. Elle s’attendait à une entrée remplie de vêtements d’hiver, de chaussures de toutes tailles et peut-être une luge appartenant à Aston. Mais à part deux paires de chaussures en cuir, visiblement à Vincent, l’entrée était entièrement vide. Bizarre. Elle-même qui était si pointilleuse côté rangement, elle avait des vêtements dans son entrée. Et toute une famille vivait ici. L’Ombre n’aurait jamais pu tout emporter.

        Où se trouvaient leurs affaires ?

        Quelque chose clochait.

        Une petite voix dans sa tête disait qu’elle n’avait peut-être pas envie de savoir. Qu’elle pouvait encore repartir d’ici. De ne plus penser à cette entrée étrangement vide. Mais non. Il fallait qu’elle retrouve Vincent.

        Elle poursuivit son avancée et entra dans la cuisine.

        Vide aussi.

        Mais pas complètement. Elle ouvrit des placards et découvrit quelques assiettes dépareillées, deux verres, deux mugs. Pas grand-chose de plus. Loin de l’équipement de toute une famille. Sur le mur, un calendrier et, dans un coin, une machine à café. Des documents concernant l’enquête sur Jon Langseth et les autres étaient éparpillés sur la table. Mais elle ne voyait aucun de tous ces petits objets qu’on trouve normalement dans une cuisine.

        Cette cuisine n’était pas seulement vide, elle semblait… inhabitée.

        Étrangement inhabitée.

        Plus Mina progressait dans son tour d’inspection, plus ses cheveux se dressaient sur sa nuque. Tout ce qu’elle voyait lui faisait un effet tellement déroutant qu’elle ne trouvait pas les mots pour le formuler. En arrivant dans le bureau de Vincent, elle poussa un soupir de soulagement. Cette pièce, au moins, était exactement comme il l’avait décrite. Les cadeaux de l’Ombre étaient épinglés au mur et un grand nombre d’énigmes, de rébus et de puzzles faits maison étaient alignés sur une étagère. Elle supposait que la plupart d’entre eux lui avaient été envoyés par Loke.

        — Vincent ? cria-t-elle. Tu es là ?

        Elle ressortit du bureau en reculant. Elle connaissait si bien Vincent. Mais elle ne connaissait pas du tout la personne qui vivait dans cette maison. Les mots de Vincent au sujet de Jon Langseth lui revinrent soudain à l’esprit.

        
          “C’est facile, après coup, d’imaginer une explication à une modification de comportement. Quand on croit savoir ce qui est arrivé. Ce savoir modifie notre souvenir de ce que l’on a vu.”
        

        Elle se remit en mouvement. Elle ne voulait pas rester dans cette maison plus que nécessaire. Mais il lui fallait être sûre que Vincent n’y était pas, allongé quelque part.

        Elle essaya la première porte à droite. Probablement une des chambres des enfants. Elle déglutit difficilement quand elle constata que la pièce était aussi vide que l’entrée et la cuisine. On aurait dit que personne n’y avait jamais vécu. Il n’y avait rien. Pas de jouets, pas d’étagères, ni même un lit. Les murs avaient un besoin cruel d’être repeints et le sol était gris. Elle entra dans la pièce et passa sa main sur le rebord de la fenêtre. Sa paume fut recouverte de poussière.

        Elle n’avait plus seulement les cheveux de la nuque dressés, son cuir chevelu tout entier la démangeait.

        — Vincent, chuchota-t-elle. Qu’as-tu fait ?

        Deux autres portes étaient ouvertes sur des pièces tout aussi désertes. Vincent avait une grande famille : une femme et trois enfants. Leurs affaires devraient se trouver partout. Des vêtements, des sacs, des boîtes, des objets, des livres, des miettes, du linge sale, des jouets d’Aston. Toutes ces choses dont une famille remplit sa maison. Mais elle ne voyait rien de tout ça. Rien du tout.

        Paniquée, elle ouvrit tous les placards et armoires dans le cas, improbable, où Vincent se trouverait être encore plus maniaque qu’elle en ce qui concerne le rangement. Mais tous étaient vides.

        Ça ne pouvait pas être la bonne maison. Elle n’était pas venue depuis plus de deux ans, et c’était en été, à l’époque. Elle devait se tromper de maison. Elle était chez un voisin de Vincent. C’était ça, l’explication. Bien sûr.

        Sauf qu’elle avait vu le nom Walder sur la boîte aux lettres. Elle en était sûre.

        C’était la bonne maison. C’était tout le reste qui était faux.

        Mina entra dans la salle de séjour et se figea. Elle eut soudain le vertige. Elle respirait sûrement trop vite, provoquant une suroxygénation de son cerveau, mais elle n’y pouvait rien. La part rationnelle en elle lui disait qu’elle était en état de choc. Mais en avoir conscience ne soulageait pas son sentiment d’être en chute libre. Elle s’appuya sur le dossier du canapé pour ne pas s’écrouler. En plus du canapé, il y avait une télé et un aquarium avec des poissons. Mais ce n’était pas ça qui avait attiré son attention. C’étaient les lettres, hautes de plus d’un mètre, qui se répétaient en couvrant tout le mur du fond.

        
          
            U M B R A
          
        

        — Vincent, chuchota-t-elle, ou peut-être le pensait-elle seulement, elle ne savait pas, mais elle sentit ses yeux se remplir de larmes. Oh non, Vincent.

        Un bip de son téléphone la fit sursauter. Elle passa la main sur ses yeux plusieurs fois et regarda l’écran. C’était un SMS de l’IML de Linköping.

        
          
            Nous avons examiné la lettre que vous nous avez confiée.
          

        

        Elle l’avait complètement oubliée. La lettre de menace que Vincent avait reçue de l’Ombre la veille de Noël. Celle qu’elle avait envoyée pour analyse.

        
          
            Pas d’autre empreinte que celles de Vincent Walder. Si une autre personne l’a touchée, elle portait des gants. Ou bien Walder l’a écrite lui-même.
          

        

        La vérité la frappa avec une telle force qu’elle sentit ses jambes se dérober. Voilà pourquoi la maison était vide.

        Elle l’avait toujours été.

        Il n’y avait pas de famille.

        — Pourquoi tu n’as rien dit ? gémit-elle en se déplaçant jusqu’au mur où elle posa la main sur les lettres, comme si elle pouvait sentir Vincent à travers elles. J’aurais pu t’aider. Tu devrais le savoir. Tu n’étais pas seul. Pourquoi, Vincent ?

        Elle finit par comprendre qu’il avait essayé de lui expliquer. Plusieurs fois même. Mais elle n’avait pas écouté. Elle n’avait peut-être pas voulu comprendre. Elle lâcha le téléphone et entendit à peine quand il tomba par terre. Les mots de Vincent écrasaient tout dans sa tête.

        
          Trouble dissociatif de l’identité… ce qu’on appelait autrefois un trouble de la personnalité multiple. Quand une personne se divise en plusieurs personnalités. Les personnes qui en souffrent ont souvent du mal à comprendre qui elles sont et elles ont l’impression de ne pas contrôler leurs agissements. Ça vient presque systématiquement d’un profond traumatisme de l’enfance.
        

        Il avait vécu tout seul dans cette maison. Seul avec son traumatisme.

        Mina poussa un hurlement et plaqua ses mains sur ses oreilles pour ne pas entendre la suite, mais sa voix continua.

        
          Le cerveau est à la fois notre plus grand ennemi et notre meilleur ami. Ce qu’il arrive à construire pour nous protéger, c’est… extraordinaire. Donc, Méphistophélès est peut-être seulement un aspect de Faust. Nous sommes parfois notre propre pire ennemi.
        

        Elle contempla encore les lettres sur le mur en laissant ses larmes couler sans plus pouvoir se retenir.

        
          Parfois je me demande si j’ai juste eu une sorte de dépression nerveuse, si j’ai tout imaginé.
        

        Ses pleurs étaient comme un déluge qui l’emportait. Mais à travers les larmes elle voyait toujours le message sur le mur, parfaitement clair.

        
          
            U M B R A
          
        

        Ulrika Maria Benjamin Rebecka Aston.

        Du latin pour l’obscurité la plus sombre.

      

    
  
    
      
      
      

      
        
          Un an plus tard
        
      

      
        Mina regarda par la fenêtre. La neige était arrivée tard, cet hiver. C’étaient les derniers jours de l’année, mais le temps avait l’air de croire qu’on était encore au début du mois de novembre. Mais si elle aimait le froid, c’était un soulagement de ne pas subir le froid mordant de l’hiver dernier.

        Amanda lui tendit le flacon de gel hydroalcoolique mais Mina secoua la tête. Elle n’en avait plus besoin. Amanda reposa le flacon sur la table, à côté d’un sapin miniature qui clignotait de façon irrégulière.

        — Comment allez-vous aujourd’hui ?

        Mina se tourna vers elle. La chaise en tissu sur laquelle elle était assise avait la même couleur beige-marron clair que tous les autres meubles du bureau d’Amanda. Apprenait-on au cours de sa formation en psychologie qu’il valait mieux ne pas meubler son cabinet avec des couleurs qui s’éloignaient du bois naturel ?

        — Ça va, merci, répondit Mina. Hier, j’ai reçu une invitation de Ruben et Sara, ils se sont fiancés et font une fête. C’est un peu fou, non ? Je veux dire, faire une fête juste parce qu’on s’est promis de se marier ? Mais Christer, Lasse, Adam et Julia vont y aller. Adam vient avec… je crois que sa copine s’appelle Jessica, puisque ça n’a pas marché avec Julia après son divorce. Pourtant ça lui a sûrement fait du bien de…

        — Mina, la coupa Amanda sur un ton abrupt. Nous ne sommes pas là pour parler de vos collègues. Comment allez-vous ?

        Mina se tut et regarda par la fenêtre.

        — Ça va, dit-elle au bout d’un moment. Je progresse côté ménage. Et ce dernier mois, je me suis lavée à un rythme presque normal, à peine plus que Nathalie. Ces journées après Noël sont bien sûr un peu particulières pour nous tous, pour Nathalie et Niklas aussi, puisque ça fait un an, presque jour pour jour, que… tout s’est passé. Nathalie fait toujours le deuil de son grand-père. Mais elle est forte. Je vais dîner avec elle et Niklas ce soir. Nathalie va faire à manger, son père est donc très stressé parce que c’est un vrai facho de la cuisine. Je suis curieuse de voir combien de temps il va réussir à se contrôler.

        — Un an, presque jour pour jour, répéta Amanda en prenant note dans son carnet. Que ressentez-vous par rapport à ça ?

        — Honnêtement ? Je n’arrête pas d’y penser. Et je n’ai toujours pas de nouvelles de Vincent. Depuis toute une année. Je suis inquiète pour lui. Savez-vous quelque chose ? Que disent vos collègues ?

        — Je ne sais rien de plus au sujet de Vincent Walder que ce que j’ai pu en déduire en lisant votre rapport de l’époque, répondit Amanda. À savoir qu’il a besoin d’aide. J’espère qu’il est hospitalisé quelque part et qu’on prend soin de lui. Et même si c’était le cas, je ne le saurais pas. La loi sur la protection des patients stipule que le patient a droit au secret médical où qu’il se trouve. Dans ce cas, personne n’a le droit de savoir où il est. C’est assez courant quand il s’agit d’internement psychiatrique.

        — Mais tout le monde sait que Tor est interné à Helix, non ?

        — Oui, c’est une chance que vous l’ayez seulement blessé, dit Amanda. La prise en charge de Tor Svensson a pu se faire grâce à la rapidité de sa condamnation. Sa mégalomanie s’est amplifiée à des niveaux problématiques, même pendant son procès. Mais Vincent est libre de faire ce qu’il veut. Il a seulement disparu. Le cas de Vincent est… unique.

        — Vincent est unique tout court.

        — Même si je travaille avec vous et vos collègues, je ne suis pas policière et ne sais que ce que je vois à la télévision. Mais ne pouvez-vous pas le tracer en cherchant où ont été utilisées ses cartes de crédit ou quelque chose comme ça ? Son téléphone mobile ?

        Mina haussa les épaules.

        — Loke a détruit son téléphone. Le numéro n’est plus actif et rien n’indique qu’il ait un nouveau numéro. En ce qui concerne ses cartes de crédit, il n’a rien fait d’illégal, alors je ne peux pas me servir de l’argument selon lequel il est recherché par la police. C’est un particulier ordinaire et les banques rechignent à divulguer des informations sur leurs clients sans raison spéciale.

        — Mais vous avez quand même essayé.

        Ce n’était pas une question. Bien sûr qu’elle avait essayé. C’était la première chose qu’elle avait faite. Mais ça n’avait rien donné, ni toutes les autres fois par la suite.

        Un exemplaire de Dagens Nyheter de la semaine dernière traînait sur la table à côté d’elle. Un article en une du journal nommait le nouveau leader de Sveriges Framtid. Mais Mina n’avait pas envie de se donner la peine de le mémoriser. Depuis la destitution de Ted Hansson, le parti avait eu du mal à lui trouver un remplaçant. La plupart d’entre eux ne tenaient même pas un mois avant que leur manque d’expérience du monde politique s’avère incompatible avec la direction d’un parti au niveau national. Sveriges Framtid menait une existence bien misérable. Aux yeux de Mina, il pouvait disparaître tout court.

        — J’ai du mal à croire que ça fait déjà un an, le jour où je suis entrée dans sa maison à Tyresö, reprit Mina à voix basse. J’ai l’impression que c’était hier. Elle était si affreusement… vide. Il m’arrive encore de faire le cauchemar que j’y suis. Dire que toute la famille de Vincent n’était que le fruit de son imagination…

        Amanda hocha lentement la tête et posa le stylo qu’elle avait à la main.

        — Je ne devrais bien sûr pas me prononcer sans avoir fait une évaluation psychologique sérieuse de son cas, dit Amanda. Mais au bout de ces douze mois à vous écouter, je ne peux qu’arriver à la même conclusion. Sa famille semble avoir été une construction de son subconscient, probablement dans le but de gérer son traumatisme infantile. Je n’avais encore jamais vu un cas de psychose dissociative aussi sévère que celui de Vincent.

        — Je crois que les membres de sa famille représentaient divers aspects de sa propre personnalité, dit Mina. Aston représentait ses sentiments. Benjamin ses compétences analytiques. Rebecka son moi social. Maria sa part spirituelle, même s’il n’avait probablement jamais été à l’aise à l’idée d’en avoir. Et Ulrika sûrement son cynisme. Je ne vous apprends rien de nouveau en vous disant tout ça. Mais je ne comprends toujours pas ce qui est arrivé, réellement.

        — Il est peut-être enfin temps d’en parler, dit Amanda en se penchant en avant. Le but de ces sessions avec moi reste que vous vous remettiez le mieux possible de tous ces événements. Puisqu’il s’agit de vous, il y a un aspect que j’ai volontairement évité d’aborder. Maintenant, c’est peut-être le moment.

        — De quoi vous parlez ?

        — De votre rôle dans ce qui est arrivé à Vincent.

        — Mon rôle ? fit Mina.

        Elle avait d’abord refusé quand Julia lui avait suggéré de consulter Amanda. La dernière chose dont elle avait besoin était une psychologue qui fouille dans les moindres recoins de son esprit. Sa vie intérieure, c’étaient ses affaires. Quand Julia lui avait expliqué qu’il ne s’agissait pas d’une proposition mais d’un ordre, elle avait été obligée de céder. Mais elle ne se réjouissait jamais à l’idée de ces séances. Et ce nouveau sujet ne l’enchantait pas du tout. Elle lorgna l’heure dans l’espoir vain que la séance touche à sa fin, mais elle n’avait pas cette chance.

        — Oui, le vôtre, affirma Amanda avec un sourire. Je crois que le monde imaginaire de Vincent a commencé à se craqueler quand vous êtes entrée en scène. Pour la première fois, quelqu’un était là pour lui. Vous. Il n’avait alors plus autant besoin de ses personnalités externes. Ce n’est pas étonnant si Maria était si jalouse et qu’ils se disputaient autant à ce sujet. N’oubliez pas que Maria était parfaitement réelle pour Vincent.

        — Mais comment est-ce possible que nous n’ayons rien vu ? demanda Mina. Et pourquoi il n’a rien dit ?

        — Je crois qu’il essayait de se libérer de son imaginaire, à sa façon. Sa fameuse querelle avec Ulrika à Gondolen était sûrement une tentative de révolte contre la fausse réalité qu’il avait construite. Mais il n’a pas réussi. Son besoin de se libérer a déclenché la création de “l’Ombre”, son inconscient qui voulait confronter “notre” Vincent à la vie qu’il s’était refusée. Et je crois donc que votre présence a représenté une part importante dans ce processus. C’est sans doute grâce à vous qu’il a enfin voulu, après tant d’années, commencer à vivre dans notre réalité à nous.

        Mina resta silencieuse pendant un moment. Elle regarda par la fenêtre. Essayant d’assimiler les mots d’Amanda. Elle ne voulait pas se mettre à pleurer.

        — Il me manque, dit-elle tout doucement. Peu importe qui il est maintenant. Et où il se trouve.

        Amanda acquiesça silencieusement. Aucun mot ne pouvait apaiser Mina et la psychologue le savait. Cette dernière sourit et referma son carnet. La séance touchait de toute évidence cette fois à sa fin.

        — Encore une chose, ajouta Amanda. Cette histoire d’umbra dont vous parliez la première fois que nous nous sommes vues. La maison de Vincent était quasiment vide, mais pour essayer de comprendre sa psychologie, j’ai analysé tout ce que j’ai trouvé dans votre rapport. Les poissons dans son aquarium, vous savez ? Je ne me souviens pas si je vous l’ai déjà dit, mais j’ai vérifié. Chez nous, on appelle cette espèce poissons-chiens américains. Mais en latin c’est Umbra limi.

        Umbra limi. Mina sourit doucement pour elle-même. Sacré Vincent.

      
    
  
    
      
      
      

      
        Vincent sortit de la station-service avec six glaces à la main. Sa famille était descendue de la voiture pour profiter du soleil sur le parking. L’hiver était en effet inhabituellement doux. Il réussit à glisser dans sa poche la monnaie qu’on lui avait rendue. Ce n’était pas facile de dénicher des magasins qui acceptaient encore de l’argent liquide, mais en cherchant bien, il finissait en général par trouver.

        — Pause glace ! dit-il.

        — Tu ne voulais pas faire le plein ? fit Ulrika.

        — De la glace en plein hiver ? objecta Rebecka. Pourquoi faut-il toujours que tu sois si bizarre, papa ?

        — Moi, je veux bien la glace de tante Ulrika, dit Aston.

        — Hors de question, rétorqua Ulrika en saisissant deux des glaces, avant de se tourner vers sa sœur.

        — Tiens, Maria, tu veux celle au chocolat noir ou l’autre ?

        Vincent leur fit un sourire et baissa encore un peu sa casquette. Le vendeur à la station-service ne l’avait pas reconnu, mais autant rester aussi prudent que possible. Cela dit, ça faisait un bail que personne ne l’avait reconnu. C’est drôle à quel point une teinte de cheveux et une vraie barbe vous changent un homme.

        — Par contre, pas de glace dans la voiture, prévint-il. On a vite fait de salir les sièges.

        L’image d’une voiture dont les sièges étaient recouverts d’une protection plastique surgit dans sa mémoire. La voiture de Mina.

        Mina.

        Il eut un pincement au cœur. Malgré l’année entière qui s’était écoulée, elle lui manquait toujours autant. Plus que jamais. Mais l’Ombre ne lui avait pas laissé le choix. Peu importe ce qu’il ressentait, il n’avait pas le droit de trop penser à elle. Pas encore. Pas avant d’avoir accompli sa tâche.

        En admettant qu’il y arrive un jour.

        — Benjamin, tu veux tenter la conduite ? demanda-t-il.

        — Non, continue, toi, papa, répondit Benjamin. C’est mieux quand c’est toi qui conduis.

        — On va pas trouver une nouvelle maison où habiter bientôt ? dit Aston quand il eut fini sa glace. J’en ai marre d’aller à l’hôtel. J’ai l’impression de voyager depuis trop longtemps. On va où en fait ?

        Vincent rit et ébouriffa les cheveux roux d’Aston. Roux, comment ça ? Erreur. Il cligna des yeux et Aston fut à nouveau blond.

        À la sortie de la station-service, une pancarte indiquait qu’il ne restait plus que treize kilomètres pour Kvibille. Treize kilomètres jusqu’à la ferme où tout avait commencé.

        — Je crois qu’on est bientôt arrivés, dit Vincent. On reconnaîtra la ferme quand on la verra.

      

    
  
    
      
        
        
          
            Remerciements
          
        

        
          En tant qu’auteurs, nous serions au chômage sans vous, lecteurs. Donc tout d’abord, merci à vous de nous avoir accompagnés jusqu’au bout de cette aventure sinueuse.

           

          Comme d’habitude, nous remercions bien sûr Joakim Hansson, Signe Bedinger, Anna Frankl, Steve White et tous les autres à Nordin Agency, qui continuent de faire connaître nos modestes œuvres. Un grand merci aussi à Lili Assefa et son équipe d’Assefa Kommunikation, grâce auxquelles vous avez entendu parler de nos livres.

          Bien évidemment, nous exprimons aussi haut et fort nos remerciements à notre maison d’édition Forum, avec en tête notre éditrice Ebba Östberg et le relecteur de manuscrits John Häggblom, ainsi que notre rédactrice Kerstin Ödeen à qui nous avons, fidèles à nous-mêmes, donné beaucoup trop de fil à retordre. L’équipe marketing, dirigée par Pia-Maria Falk et Clara Lundström, mérite qu’on éparpille des pétales de rose à leurs pieds.

          Des remerciements particuliers à notre exceptionnel graphiste Marcell Bandicksson, à Nicole et tout le monde au service clientèle des transports en commun de Stockholm qui ont répondu à nos questions concernant le métro, à Mattias Forshage, entomologiste au Muséum national d’histoire naturelle, qui nous a appris tellement de choses sur les coléoptères qu’on aurait presque pu ouvrir notre propre dermestarium, à Anders Palm, chef de service et ingénieur des incendies aux Pompiers de Stockholm pour sa compétence dans le domaine des gaz, ainsi qu’à Teresa Maric de la NOA qui ne nous a pas dénoncés quand nous lui avons demandé comment s’y prendre pour faire exploser Hötorget. (Nous avons cependant bien remarqué le fourgon noir stationné devant notre bureau depuis quelques semaines.)

          Comme d’habitude, nous avons reçu une aide inestimable de Kelda Stagg et Rebecka Teglind, allant des questions médicolégales liées aux lieux de crimes à la datation d’ossements.

          Un grand merci à Catharina Enblad qui a démêlé pour nous le fonctionnement des couloirs du pouvoir.

          Enfin, un énorme merci à ceux que nous oublions de nommer, même s’ils méritent grandement d’être mentionnés. Merci pour votre indulgence.

          Comme toujours, nous avons été contraints de prendre certaines libertés tant en ce qui concerne les détails du travail de la police que de manière plus générale. Nous espérons que vous ne l’avez pas trop ressenti.

           

          Ce projet n’aurait jamais pu se réaliser sans la compréhension de nos familles, tout d’abord nos meilleures moitiés respectives Linda Ingelman et Simon Skjöld. C’est en réalité un miracle qu’ils nous supportent, surtout à l’approche de la date de remise de notre manuscrit. Nous préférons ne pas examiner de trop près cet aspect masochiste chez eux et nous contenter de leur dire : merci et pardon. Encore une fois. Nous vous aimons.

           

          Cette fois-ci, quelques autres personnes méritent nos remerciements individuels : Julia Hammarsten. Ruben Höök. Christer Bengtsson. Peder et Anette Jensen. Adam Blom. Sara Temeric. Merci de nous avoir permis de participer à vos vies quand vous élucidez des affaires criminelles, quand vous fêtez vos fiançailles, mettez des enfants au monde, tombez amoureux, divorcez, célébrez Noël et même quand vous mourez (pardon Peder !). Vous ne cessez de nous surprendre et cela a été un plaisir pour nous d’apprendre à vous connaître.

          Nos plus grands remerciements vont à nos stars, Vincent Walder et Mina Dabiri. Cela nous fait de la peine de ne plus vous revoir. Mais nous vous souhaitons beaucoup de bonheur à l’avenir, peu importe ce que vous ferez. Si jamais on vous croise en ville, nous pourrons peut-être vous inviter à prendre un café et vous pourrez nous raconter ce que vous avez fait entre-temps ?

          Vous nous manquez déjà.
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